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bestiaux,  doat la  valeur  elles  produits  augmenteront 
eh  raÎBOD  directe  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  la 
noDrritore  ;  ensuite  pour  entretenir  un  plus  grand  nom- 
bre de  bétes  de  bonne  nature  et  d'un  bon  produit.  — 
D'un  autre  côté,  que  les  sociétés  et  les-  comices  agri- 
coles encouragent  par  tous  les  moyens  possibles  la  cul- 
ture des  prairies  artificielles  et  l'augmentation  et  Ta- 
mélioration  du  bétail.  Par  ces  moyens  on  augmentera 
la  production  du  blé  et  celle  de  la  viande ,  et  on  met- 
tra la  population  à  l'abri  de  la  disette  beaucoup  plus 
B&remeut,  qu'en  conatmisant  des  greniers  d'abondance 
ou  qu'en  créant  des  ingénieurs  agricoles. 

Jules  PËTELABD  , 
McJecin  vclé  ri  noire 
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Messieurs , 
En  Yous  entretenant  du  mémoire  dont  je  viens  de  vous 
faire  connaître  le  titre  et  par  conséquent  le  but ,  je  com> 
mence  par  déclarer  mon  insuffisance  pour  discuter  ces 
grandes  questions  sous  les  rapports  tecliniques  et  com- 
merciaux. Si  ce  n'eût  été  ma  déférence  pour  notre  Iiono- 
nble  préadcnut  qui  a  bien  voiiln  m'engager  h  me  cbarger 
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rejeter  ceux-ci  de  la  culture ,  mais  nous  le  regardons 
comme  celui  à  préférer  pour  les  terres  destinées  aux  cé- 
réales et  principalement  au  blé,  parcequ*il  réunit  le 
plus  d'éléments  réparateurs  et  végétatifs.  De  plus, 
nous  pensons  que  c'est  un  moyen  d'augmenter  notre 
bétail  et  aussi  d'améliorer  l'agriculture  que  d'en  faire 
ressortir  les  avantages  et  de  le  conseiller  comme  l'un 
des  plus  faciles  à  se  procurer,  et  le  moins  coûteux 
quand  on  a  un  bétail  suffisant.  — 

Quant  aux  prairies  artificielles ,  si  nous  envisageons 
leur  culture  au  point  de  vue  de  la  production  des  céréa- 
les et  principalement  de  celle  des  blés,  nous  verrons, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  qu  elle  est  le  seul  moyen 
de  l'augmenter.  L'expérience  prouve,  en  effet,  que  les 
pays  où  l'on  consacre  le  plus  d*espace  et  d'engrais  à  la 
production  des  fourrages,  sont  ceux  où  l'on  obtient 
les  récoltes  de  blé  les  plus  abondantes. 

C'est  donc  à  la  production  des  fourrages  et  des  en- 
grais ,  et  à  l'augmentation  du  bétail  que  doivent  ten- 
dre tous  les  efforts  de  l'administration  et  des  sociétés 
d'agriculture,  si  Ton  veut  prévenir  le  retour  de  la  crise 
que  nous  subissons  depuis  plusieurs  mois.  Que  les  cul- 
tivateurs ne  craignent  pas  de  consacrer  le  quart  ou  le 
tiers  de  leurs  terres  aux  fourrages,  ils  en  seront  récom- 
pensés et  au-delà  par  le  produit  de  la  portion  qu'ils 
auront  réservée  pour  le  blé,  laquelle  étant  bien  fumée 
et  bien  préparée ,  procurera  une  récolte  double  de  ce 
qu'aurait  fourni  la  totalité  du  terrain,  cultivé  par  les 
procédés  ordinaires.  —  Qu'ils  utilisent  ces  fourrages , 
d'abord  pour  nourrir  plus  abondamment  et  mieux  leurs 
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dies  et  faites  pour  agiter  les  esprits.  — ^Lorsqoe  les  sujets 
s'élèvent  à  une  certaine  hauteur,  il  ne  suffit  |A6  de  dire: 
toutes  ces  théories ,  toutes  ces  utopies  ne  souffrent  pas 
l'examen  du  bon  sens.  — Gomme  elles  sont  aceeptées  et 
défendues  par  des  hommes  de  mérite,  il  faut,  sans  abaiv* 
donner  le  terrain  primitif,  accepter  aussi  le  débat,  oppo- 
ser des  raisonnements  à  des  raisonnements,  des  chiffres  4 
des  chiffres ,  et  soutenir  enfin  la  discussion  de  manière  A 
rameneràsoi  l'opinon  publique  si  facileè  se  laîsserabuser. 

C'est,  à  mon  sens^  ee  qu'ont  parfaitemeat  compris  les 
auteurs  du  mémoire  pour  la  défense  du  traTail  national; 
leur  logique  toujours  conséquente  à  son  principe ,  et  ap- 
puyée par  des  calculs  aussi  savants  qu'instructifs,  «ur  la 
position  relative  de  toutes  les  industries  connues ,  me 
paraît  d'autant  plus  entraînante,  qu'elle  est  empreinte 
de  la  plus  sage  modération ,  et  dégagée  de  tout  verbiage 
inutile. 

Comme  les  produits  agricoles  ont  une  large  part  dans 
la  défense  du  travail  national ,  la  Société  jugera  sans 
doute  couTcnable  de  charger  une  eomraission  de  Vexa- 
men  de  cet  ouvrage ,  et  de  vous  en  présenter  nn  rapport 
analytique.  —  Je  dois  tous  informer  qu'après  en  avoir 
causé  avec  H.  le  Président  de  la  Chambre  du  Commerce, 
il  m'a  dit  qu'il  verrait  avec  plaisir  que ,  dans  le  b^t  de 
fortifier  par  la  discussion  tos  mutuelles  opinions,  cette 
commission  se  réunit  à  la  chambre,  qui  Tient  de  son 
côté  de  provoquer  une  enquête  sur  le  même  sujet. 

Je  terminerai ,  Messieurs ,  par  une  réflexion  qui  res- 
sort de  la  lecture  du  mémoire ,  et  qui  vous  paraîtra ,  je 
orois ,  aussi  juste  que  bien  fondée. 


à 
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CIRCULAIRES  MINISTÉRIELLES. 

H^euments  demandes  sur  Vétmt  de  1»  culture 
des  p«itiines  de  terre  dans  le  département, 
et  sur  les  espëranees  que  peut  donner  la 
rëeelte  des  Cërëales* 


PREMIÈRE  CIRCULAIRE. 

PO:imCS    DE   TKIKBE* 

M.  le  ministre  de  Fagriculture  a  adressé  à  la  date  du 
23  avril  1847  ,  une  lettre  circulaire  aux  Sociétés  d'agri- 
culture contenant  une  série  de  questions  sur  l'état  de  la 
culture  des  pommes  de  terre.  La  Société  de  Tours ,  en 
recevant  l'exemplaire  qui  lui  était  destiné,  a  fait  un 
appel  à  plusieurs  agriculteurs  du  département  en  les 
invitant  à  fournir  les  éléments  d'une  réponse  conscien- 
cieuse à  la  lettre  de  M.  le  minisire.  Cette  réponse  a  été 
faite  ,  en  effet ,  sur  l'analyse  des  lettres  envoyées  par 
BIM.  Derouet-Bruley,  chef  de  bataillon  du  génie  en  re- 
traite, propriétaire  à  Meslay;  Delà ville-LerouIx, proprié- 
taire à  la  Guéritaude  ;  de  Fontenaille ,  au  château  de  ce 
nom  ;  Breton ,  propriétaire  à  Genilié;  Augustin,  ancien 
directeur  de  l'agriculture  de  la  Colonie  de  Hettray ,  et 
Gabriel  Ouvrard,  cultivateur  à  la  Belle-Jouchère. 

Voici  les  questions  posées  par  le  ministre ,  avec  les 
réponses  qui  y  ont  été  faites  ,  le  19  juin  : 

Première  question.  —  Quelle  est  l'importance  pro- 
portionnelle de  la  culture  des  pommes  de  terre  dans  la 
grande,  la  moyenne  et  la  petite  culture? 
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L'Angleterre ,  cette  terre  classique  da  libre-échaDge , 
dont  le  principe  ne  saurait  être  trop  favorisé  par  elle, 
sait  très-bien  inonder  le  monde  de  ceux  de  ses  produits 
qui  peuvent  faire  partout  une  dangereuse  concurrence 
profitable  à  elle  seule  ;  elle  sait  en  même  temps  empê- 
cher par  des  tarifs  élevés  »  Timportation  de  produits 
étrangers  qui  pourraient  menacer  d'une  semblable  con- 
currence quelques-unes  de  ses  nombreuses  industries  ; 
il  est  donc  dans  l'intérêt  général  des  peuples  de  protéger 
dans  de  certaines  limites ,  toutes  les  branches  de  pro- 
duction du  pays.  —  Sans  prétendre  que  les  choses  doi- 
vent rester  sur  le  pied  actuel ,  le  mémoire  dit  expressé- 
ment qu'il  est  important  d'apporter  des  modifications 
dans  les  tarifs  des  douanes  ;  mais  qu^il  lui  paraît  que  le 
gouvernement,  placé  comme  arbitre  naturel  entre  les 
intérêts  privés  et  l'intérêt  général ,  a  seul  la  possibilité 
et  les  moyens  de  résoudre  ces  graves  questions.  —  C'est 
au  surplus  une  demande  que  font  aussi  les  partisans  du 
libreéchange,  et  cette  concession  faite,  malgré  leur  devise 
première  :  pikis  (U  douanes^,  est  déjà  un  rude  échec  que 
subit  Jeur  système. 

J  ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  nommer  une  com- 
mission que  vous  chargerez  de  vous  présenter  l'analyse 
du  mémoire  dont  il  s'agit,  et  de  vous  soumettre  le  pro- 
jet de  la  réponse  à  faire  à  ses  auteurs. 


Comte  DOUTREMONT. 


Tours,  le  12 mars  1847. 
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Réponse.  —  Cent,  cent  cinquante,  et,  sur  quelques 
points,  deux  cents  hectolitres  à  Thectare.  Le  rende- 
ment avait  déjà  subi  une  diminution  avant  l'apparition 
de  la  maladie. 

Chacune  des  questions  qui  précèdent  à  trait  principa- 
lement à  Tétat  normal  de  la  production ,  c'est-à-dire 
aux  faits  tels  qu'ils  se  passaient  en  1844  et  années 
antérieures  ,  avant  l'apparition  de  l'altération.  Les 
questions  qui  suivent  sont  pour  raunée  1846  en  par- 
ticulier. 

7*  question.  —  Quel  a  été  le  rendement  moyen  à 
Thectare  ? 

Réponse.  —  Environ  moitié  de  la  récolte  ordinaire  : 
aspect  misérable ,  mauvaise  qualité. 

6*  question.  —  Sur  cette  quantité  quelle  a  été  la  pro^ 
portion  des  tubei'culcs  plus  ou  moins  altérés,  et  danp 
çKlIes  eiroonstances  cette  altération  s'est-elle  montrée 
ivee  le  plus  d'intensité  ? 

Réponse.  —  L'altération  a  été  faible  dans  les  terres 
légères  et  sèches,  tandis  que  dans  les  terres  argileuses 
et  froides  la  maladie  a  sévi  plus  fortement  ;  mais  c'cbt 
surtout  après  la  récolte  que  les  ravages  du  mal  se  sont 
étendus.  L'humidité  constante  de  l'automne  a  agi  avec 
intensité  sur  les  récoltes  amoncelées.  La  fermentation 
8*est  développée  et  a  altéré  la  masse,  principalement 
lorsque  le  tas  était  plus  gros.  Les  petites  récoltes  dis- 
posées en  monceaux  peu  considérables,  recouverts  de 
paille  çu  de  fougère ,  se  sont  mieux  conservées.  L'al- 
tération alors  n'a  pas  atteint  le  huitième  et  quelquefois 
le  yingtième  ;  mais  de  fortes  récolles  entassées  dans 
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de  tubercules  allérés. 

10*  (luesliou.  —  A-t-on  pris  quelque 
spéciales  pour  la  conservatioD  des  tubei 
térés  ?  Quelles  sont  ces  précautions  ?  Que 
résultats  ? 

Réponse.  —  Aucune  précaution  n'a  éii 
néral,  si  ce  n'est  le  soin  de  visiter  et  de 
hercules.  M.  de  Fontcnailie  seul  a  employ* 
qui  lui  a  réussi,  et  qu'il  est  utile  de  faire  * 
a  fait  trier  arec  soin  huit  hectolitres  de 
terre  entre  heaucoup  de  tubercules  gâtés 
de  tardives  et  un  tiers  de  précoces.  U  a 
dans  un  lieu  sec  un  lit  de  ces  pommes  de  tei 


(1)  A  ces  raases  si  bien  déduites  dans  le  mémoire  de  1 
important  d'ajouter  les  observations  particulières  de  M.  Dei 
remarquer,  dit  cet  agritulteur  distingué,  qu'en  1846  (anm 
sécheresse,  chaude  et  précoce)  les  tubercules  de  un  à  den: 
diamètre  seulement ,  ayaicnt  atteint  leur  degré  de  maturité 
PTayant  pas  été  récolté  ils  ont  fait  une  seconde  végétation 
accomplie  à  la  fin  d'fti'tnK..*.      - 
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lené  dessus  une  couche  de  chaux  éteinte  d*elle-méme 
et  réduite  en  poussière ,  puis  successivement  une  couche 
de  tubercules  et  une  couche  de  chaux  ;  il  a  employé ,  de 
la  sorte,  deux  hectolitres  de  poussière  de  chaux.  Les 
pommes  de  terre  sont  restées  ainsi  en  tas ,  depuis  le 
mois  de  décembre  jusqu'à  la  fin  de  mars ,  époque  à  la- 
quelle elles  ont  été  plantées.  Aucune  ne  s'était  gâtée , 
mais  leur  germination  avait  été  sensiblement  avancée , 
elles  se  sont  trouvées  particulièrement  bonnes  pour 
planter. 

1 1  *  question.  —  A-t-on  pris  des  précautions  spéciales 
dans  la  plantation  et  la  culture  ? 

Béponse.  —  Aucune  précaution  nouvelle  n*a  été 
prise  dans  la  plantation.  Autant  que  possible  on  a 
choisi  les  tubercules  sains  pour  les  confier  seuls  à  la 
terre  ;  mais  on  a  été  gêné  dans  ce  soin  par  rinsuflBsance 
delà  semence.  M.  André,  receveur-général  du  départe- 
ment, a  fait  venir  de  New- York  deux  barils  des  pommes 
de  terre  et  un  litre  de  graine  qu'il  a  mis  à  la  disposition 
de  la  Société  d'agriculture  pour  être  distribués  gratuite* 
ment  aux  agriculteurs.  Un  riche  propriétaire  à  fait  ve- 
nir aussi  de  semblables  tubercules  pour  être  plantés  dans 
ses  domaines. 

On  a  aussi  cherché  à  planter ,  le  plus  tôt  possible , 
et  en  plus  grande  proportion,  les  variétés  précoces. 

\2^  question.  —  Quels  ont  été  les  principaux  ca- 
ractères et  la  marche  de  l'altération  ;  enfin ,  quelles 
sont  les  causes  auxquelles  on  croit  devoir  Tattribner? 

Réponse.  —  La  plante  a  mal  végété  ;  les  feuilles, 
puis  les  tiges  se  sont  desséchées  avant  l'époque  ordi- 


(  24) 
caves  ou  des  celliers  se  sont  gâtées  en  entier ,  dans  les 
mois  de  janvier  et  de  février  (I). 

9*  question.  —  Quel  usage  a-t-on  fait  des  tubercu- 
les altérés  ? 

Réponse.  —  Les  parties  altérées  ont  été  extraites  avec 
des  couteaux,  le  surplus  a  été  donné  aux  bestiaux. 
Les  porcs  ont  mangé  sans  inconvénient  bon  nombre 
de  tubercules  altérés. 

10*  question.  —  A<t-on  pris  quelques  précautions 
spéciales  pour  la  conservation  des  tubercules  non  al- 
térés? Quelles  sont  ces  précautions  ?  Quels  ont  été  les 
résultats  ? 

Réponse.  —  Aucune  précaution  n'a  été  prise  en  gé- 
néral ,  si  ce  n'est  le  soin  de  visiter  et  de  trier  les  tu- 
bercules. M.  de  Fontcnaille  seul  a  employé  un  procédé 
qui  lui  a  réussi,  et  qu'il  est  utile  de  faire  connaître  :  il 
a  fait  trier  avec  soin  huit  hectolitres  de  pommes  de 
terre  entre  beaucoup  de  tubercules  gâtés  ,  deux  tiers 
de  tardives  et  un  tiers  de  précoces.  Il  a  fait  étendre 
dans  un  lieu  sec  un  lit  de  ces  pommes  de  terre,  puis  il  a 


(1)  A  ces  causes  si  bien  déduites  dans  le  mémoire  de  M.  Breton,  il  est 
important  d'ajouter  les  obseiTations  particulières  de  M.  Derouet  :  a  On  doit 
remarquer,  dit  cet  agri(ulteur  distingué,  qu'en  1846  (année  d'une  grande 
sécheresse,  chaude  et  précoce)  les  tubercules  de  un  à  deux  centimètres  de 
diamètre  seulement ,  ayaicnt  atteint  leur  degré  de  maturité  à  la  fin  d'août. 
ITayant  pas  été  récolté  ils  ont  fait  une  seconde  végétation  qui  n'était  pas 
accomplie  à  la  fin  d'octobre ,  époque  de  la  récolte  par  un  temps  pluvieux. 
Le  produit  a  été  mauvais,  non-seulement  à  cause  de  la  maladie  dont  bien 
des  pommes  de  terre  étaient  atteintes  ;  mais  encore  par  le  défaut  de  matu- 
rité qui  engendrait  la  putréfaction ,  trop  attribuée  peut-être  à  la  première 
I.  n 


(27) 

tomne  1846,  en  froment,  seigle,  épeantre,  orge, 
aToine  et  plantes  farineuses  alimentaires  quelconques , 
ont-elles  été  supérieures ,  égales  ou  moindres,  compa* 
ratiyement  avec  celles  d^une  année  moyenne. 

Réponse  (I).  --^  Les  surfaces  emblavées  à  Tautômne 
de  1846,  en  froment,  seigle ,  épeautre^  ont  été  égales  à 
celles  d'une  année  moyenne. 

2*  question.  —  Les  surfaces  emblavées  au  printemps 
de  1847,  en  froment,  seigle,  orge,  avoine,  pommes 
de  terre ,  mais ,  millet ,  sarrasin  ,  légumes  secs  (hari- 
cots, pois,  lentilles,  etc.),  ont-elles  été  supérieures, 
égales  ou  moindres  ;  comparativement  avec  celles  d*un9 
année  moyenne  ? 

Réponse.  —  L'ensemencement  en  pommes  de  terre 
a  été  moindre  que  de  coutume ,  tant  à  cause  de  TinsufiB- 
sance  de  l'élément  de  semence ,  qu'à  cause  du  déeoura* 
gement  occasionné  par  l'insuccès  de  cette  culture  depuii 
deux  ans  ^  mais  en  revanche  les  froments  ds  mars , 
orge ,  avoine ,  légumes  secs ,  ont  été  cultivés  en  plus 
grande  quantité  que  de  coutume. 

3*  question.  —  Quel  est,  au  moment  de  la  réception 
de  la  présente  circulaire,  l'aspect  des  diverses  cultures 
énumérées  ci-dessus?  Quelles  sont  les  espérances  mo- 
tivées que  ces  emblavures  peuvent  donner. 

Réponse.  —  L'aspect  de  toutes  les  récoltes  était  aussi 
satisfaisant  que  possible ,  vers  le  milien  de  mai ,  époque 


(1)  Ces  réponses  sont  le  résumé  des  renseignements  transmis  par  MM. 
Breton,  de  la  Béraudi^re,  Deiaville-LeroaU ,  comte  de  Marteul»  VaUée 
(de  la  Ghassetière). 
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ivaiji)iirs  une  homic 

î;  ceux  des  terres  niai<;res  ou   nuil  eullivée 
outraire,  subi  une  rapide  déeadeuce  ;  il  e 
des  semailles  de  printemps ,  du  froment  de 
ivoine,  des  légumes  secs,  l'orge  surtout  à 
souffert.  Cependant,  aujourd'hui  encore,  on  < 
récolte  moyenne.  Car  les  apparences,  au  mili 
^  époque  où  a  commencé  la  décadence ,  ctaien 
18  de  l'ordinaire. 

Le  secrétaire  perpétuel  y 

ch.  de  sourde  val 


ilyne  et  obser^atliinA  Hur  un  ^^niolrt 
m.  BiiiiSAiniiniiilt,   pnr  ]?T.  CliArlot. 


imélioration  et  le  perfectionnement  de  nos  anin 

stiques  ont  partout  fixé  l'attention,  et  de  nombi 

ont  été  tentés  pour  atteindre  ce  but  ;  pcrfect 

38  méthodes  d'alimentation  de  notre  bétail , 

urir  puissamment  à  son  amélioration  et  à  cell 

ultures  puisqu'il   en  ost  i^  — '* 
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Certains  éleveurs,  dit  M.  Boassingault  sont  dans 
l'usage  de  faire  tremper  les  fourrages  secs  destinés  an 
bétail;  dans  l'opinion  de  ces  praticiens,  le  foin,  le  trèfle, 
acquièrent  par  Timbibition  des  propriétés  nutritives 
plus  prononcées.  Vingt-cinq  kilogrammes  de  trèfle  fané 
absorbent  assez  d*eau  pour  peser  100  kilogrammes  après 
une  infusion  de  douze  heures.  On  voit  que,  par  rhumec- 
tation,  ce  fourrage  sec  se  reconstitue  en  quelque  sorte 
à  l'état  de  fourrage  vert. 

Pour  faire  un  essai  comparatif ,  dans  le  but  de  cons- 
tater l'effet  du  fourrage  trempé ,  M.  Boussingault  a  pris 
quatre  génisses  ,  âgées  de  dix-sept  à  dix-neuf  mois-,  qui 
ont  été  réparties  en  deux  lots  :  le  premier  lot  a  consom- 
mé du  foin  et  du  trèfle  fané  ;  le  deuxième  lot  a  reçu  le 
même  fourrage  préalablement  trempé  pendant  douze 
heures.  Chaque  Iota,  d'ailleurs,  été  exactement  rationné 
à  raison  de  3  kilogrammes  de  foin  pour  100  kilogram- 
mes de  poids  vivant.  Celte  expérience  a  été  répétée  en 
interverlissaiit  Tordre  des  lois  ,  de  manière  que  le  four- 
rage liuinidc  fut  consommé  par  le  bétail  qui ,  précédem- 
ment, avait  reçu  du  fourrage  sec.  Le  résultat  obtenu  n'a 
pas  différé  sensiblement  de  la  première  expérience. 

Voici  en  résumé  les  résultats  obtenus.  Le  lot  qui  a  eu 
Talimeut  sec,  a  gagné  en  quatorze  jours  22  kilogrammes, 
et  le  lot  consommant  du  fourrage  trempé  a  gagné  23 
kilogrammes. 

La  légère  différence  qui  semble  résulter  à  l'avantage 
du  foin  trempé,  est  trop  faible  pour  qu'on  puisse  affir- 
mer qu'elle  ne  dépend  pas  d'une  erreur  d'observation; 
mais  cette  différence  fut-elle  réelle,  ne  compenserait  pas 
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.   .j..  wii^   iiuurrilure   liumide  ost  plus 
durant  les  étés  chauds  socs  et  les  liivers  ritiour 
\a\  un  mot  le  foiu  sec,  après  qu'il  a  absoi 
trois  fois  son  poids  d'eau,  doit  offrir  les  ava 
L'on  reconaatt  aux  fourrages  verts,  qui,  s*ils  n 
pins  nourrissants  que  les  foins  qui  en  provien 
do  moins  consommés  avec  plus  d'avidité. 

Curieux  deconnattre  l'influence  que  pourra 
le  foin  trempé  sur  la  lactation,  M.  Boussingault 
rendement  de  deux  vaches  bien  comparables,  re 
avec  3  kilogrammes  de  fourrage  sec  pour  100  1 
mes  de  poids  vivant;  à  Tune  on  a  donné  du  foin 
à  l'autre  un  foin  normal.  Après  quinze  jour 
deux  régimes ,  on  ne  s'est  aperçu  d'aucune  d 
dans  la  production  du  lait. 

Je  me  permettrai  d'ajouter  quelques  reflet 

recherches  du  savant  académicien  ;  ce  ne  son^ 

héories ,  ni  les  méthodes  qui  nous  manquent  { 

aenter  notre  bétail ,  ce  sont  les  éléments  prit 

îs  fourrages;  il  est  fi\ohot^^   — 
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dans  la  toar  de  l'ancienne  église  abbatiale  de  Saint-Mar- 
tin, appelée  Tour-de-Gharlemagne;  mais  ce  ne  fat  qu'en 
1846  qu'il  me  fut  possible  de  recommencer  et  seulement 
alors  arec  fruit ,  ainsi  que  je  yais  le  rapporter,  mes  ex- 
périences interrompues. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  je  suspendis  dans  la* 
Tour-de-Charlemagne,  un  boulet  de  vingt- quatre  kilo- 
grammes à  un  fil  de  cuivre  de  la  longueur  de  cinquante 
mètres,  hauteur  de  la  tour.  —  Ce  fil  à  plomb  passait 
du  centre  d'une  aiguille  en  bois  de  six  mètres  de  lon- 
gueur et  la  touchait  légèrement,  de  manière  à  ce  qu'à  la 
moindre  oscillation  du  fil ,  l'aiguille  fesait  un  mouve- 
ment d*un  c6té  ou  d'autre,  qui,  par  rapport  à  sa  lon- 
gueur, était  rendu  bien  plus  sensible  à  ses  extrémités. 

L'oscillation  du  boulet  devait  être  exprimée  instanta- 
nément à  l'aiguille,  car  elle  était  montée  avec  une  telle 
liberté  que  le  moindre  souffle  la  fesait  pivoter.  —  Pour 
que  la  plus  petite  déviation  de  droite  ou  de  gauche  lui 
fût  imprimée,  j'avais  fait  passer  le  fil  à  plomb  entre 
deux  cylindres  de  cristal  qui  ne  laissaient  juste  que  le 
passage  au  fil.  Je  fis  plonger  le  boulet  dans  un  vase  rem- 
pli d'eau  et  entourer  tout  mon  appareil  d'une  enveloppe 
pour  qu'il  fût  à  l'abri  du  vent  et  des  courants  d'air. 

Aidé  de  cet  appareil,  je  recommençai  mes  expériences 
à  répoque  du  solstice  d'hiver  avec  une  constance  et  une 
persévérance  soutenues,  et  je  parvins  à  obtenir  deux 
vibrations  par  vingt- quatre  heures,  une  de  l'est  à 
Fouest  en  douze  heures,  et  une  de  l'ouest  à  l'est  dans 
le  même  espace  de  temps;  —  la  première  de  midi  à  mi* 
nuit ,  la  seconde  de  minuit  à  midi. 
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lions  du  baromètre  et  des  veats ,  et  se  rattacher  plus  ou 

moins  à  la   météorologie  ^   science    encore   daus  sou 

enfance. 

NORIET. 

La  question  soulerée  par  notre  collègue ,  nous  paraît 
digne  d'être  soumise  aux  lumières  du  congrès;  voici 
en  quels  termes  elle  nous  semble  devoir  être  posée  : 

«  Les  mouvements  de  rotation  et  de  translation  de  la 
«  terre  combinés ,  sont-ils ,  comme  Ta  expérimenté 
«  M.  Moriety  deTours,  la  véritable  cause  de  la  déviation 
«  des  corps  dans  leur  chute  ? 

«  Ce  fait  admis,  ne  devient-il  facile  de  déterminer  d'a- 
«  vance,  au  mojen  d'une  table,  de  quel  côté,  le  jour  et 
«  l'heure  étant  donnés ,  doit  avoir  lieu  la  déviation  d'un 
<  corps  dans  sa  chute  ?  » 


Le  cèdre  du  Liban  qui  se  trouve  dans  la  cour  de 
l'Archevêché ,  arbre  dont  la  belle  tenue  et  la  croissance 
rapide  indiquent  un  végétal  de  brillant  avenir,  mérite 
dès  aujourd'hui  notre  attention,  et  demande  de  nous  quel- 
ques notes  que,  sans  doute,  la  génération  qui  nous  suocè* 
dera,  regretterait  de  ne  pas  trouver.  Cet  arbre  a  été  planté 
en  1825,  par  les  soins  de  Mgr  de  Montblanc,  archevêque 
de  Tours ,  alors  dans  la  première  année  de  son  minis- 
tère. M.  Vausseur,  Tun  de  nos  horticulteurs  les  plus 
distingués,  et  de  qui  je  tient  ces  détails ,  avait  acheté  à 
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du  cap  Vert,  possèdent  une  orseille  très-précieuse,  produite 
par  un  lichen  qui  croit  sur  les  roches  volcaniques.  On  y 
trouve  encore  d'autres  végétaux  qui  fournissent  des  subs- 
tances tinctoriales  d'une  grande  richesse. 

f  Au  commencement  de  mai,  j'avais  traversé  la  Ligne  et 
les  deux  tropiques  ,  et  j'étais  rendu  dans  la  belle  colonie 
anglaise  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  J'ai  eu  là  l'avantage 
d'être  appelé  au  sein  de  la  Société  d'agriculture  de  cette 
intéressante  colonie,  et  d'être  conduit  sur  plusieurs  de  ses 
points  par  quelques-uns  de  ses  membres.  Le  lieutenant-co- 
lonel du  génie  Mitchel  voulut  bien  me  faire  visiter  la  char- 
mante résidence  de  Wincberg  ,  la  roide  montagne  de  la 
Table  et  les  riches  coteaux  qui  l'avoisinent,  où  se  recueille 
l'excellent  vin  de  Constance.  C'est  dans  la  propriété  même 
de  M.  CoUins  que  j'ai  pu  voir  la  méthode  simple ,  mais 
pleine  de  soin,  pour  la  production  de  ce  vin  si  célèbre.  Le 
raisin ,  parvenu  à  maturité ,  est  dégagé  de  tout  ce  qui 
pourrait  altérer  sa  qualité,  et  puis  soigneusement  pressé. 

<  J'eus  le  bonheur  d'être  accueilli  par  un  des  membres 
de  la  même  Société  ,  par  M.  Steedman  ,  voyageur  qui  a 
parcouru  une  grande  parlie  de  la  Cafrerie ,  qui  on  a  décrit 
les  mœurs  et  les  habitudes.  M.  Steedman  n'est  pas  seule- 
ment un  écrivain  distingué,  c'est  un  agriculteur,  un  sérici- 
culteur surtout  des  plus  zélés  :  il  a  introduit  au  Cap,  dans 
sa  belle  propriété  de  Rotid-Bush,  les  meilleures  espèces  de 
mûriers  d'Europe,  les  races  les  plus  estimées  des  vers-à- 
soie  de  Chine.  Il  me  fit  remarquer  autour  de  sa  maison  un 
ver  sauvage  très-curieux  ;  c'était  une  espèce  de  Salumia^ 
qui  vivait  sur  l'arbre  d'argent  Protea  argentea  ;  ses  cocons 
étaient  d'un  blanc  métallique  brillant  ;  les  fils  avaient  une 
ténacité  trùs-considcrablc.  Un  négociant  de  Rio-Janeiro, 
M.  Chavanne,  a  fait  la  description  de  cet  insecte  intéressant» 
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5**  Mûrier  de  la  Chine ,  morus  Slnensis  ;  espèce  intro- 
duite, en  1837,  par  M.  Gaudichaud,  membre  de  Hnstitut , 
h  bord  de  la  corvette  la  Bonite  ; 

ij^  Mûrier  des  Philippines ,  morus  PhUippinen$is  ;  espèçç 
introduite,  en  i857,  par  M.  Jievaillaiit ,  commandant  de  te 
Bonite  ; 

7<^  Mûrier  blanc,  mort»  alba  ;  espèce  apportée  de  France 
par  M.  Barbaroux ,  procureur-général  de  la  colonie  ; 

%*^  Mûrier  rouge ,  morm  rubra;  cette  espèce,  apportée  de 
la  Nouvelle-Orléans,  parait  peu  se  plaire  à  Bourbon  ; 

9^  Mûrier  de  Constantinople,  morxis  Constantinopolitana  ; 
cette  espèce,  envoyée  en  jSâO ,  par  le  directeur  du  Jardin 
de  Toulon,  se  trouve  dans  toutes  le^  plantations  régulières 
de  la  colonie. 

<  On  évalue  à  six  cent  mille  le  nombre  de  mûriers  plantési 
sur  toute  la  surface  de  Tile  ,  et  à  deux  cent  mille  ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  seul  territoire  de  Salasie,  le  centre 
principal  de  la  production  de  la  soie  à  Bourbon. 

I  Je  trouvai  dans  ce  district,  situé  à  environ  six  cents  mè* 
très  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  un  bomipe  d'une  in- 
telligence peu  commune,  et  qui  n'est  pas  seulement  par- 
venu à  établir  des  plantations  régulières,  des  éducation? 
nombreuses  dans  une  seule  année,  piais  qui  a  importé 
dans  la  colonie  tous  les  procédés  modernes  employés  par 
nos  éducateurs  les  plus  expérimentés  ,  les  tarares  a  veptir 
lation,  les  filets  à  délitemcnt,  les  coconièrcs  k  liteaux  ,  les 
glacières  pour  retarder  les  éclosions  ,  les  débourroirs  n^é- 
caniques  ^  les  tours  à  mouvement  lent ,  les  armoire^  à  va- 
peur pour  rétouffement,  les  croiseurs  compteurs  mécani-* 
ques,  les  générateurs,  les  fourneaux  modèles;  enfin  tou( 
ce  qui  était  nécessaire  pour  produire  la  soie  aussi  bien  que 
chez  nous.  M.  Pcrrichon  Ta  fait  sans  examiner  les  peines 
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de  la  distillation  du  toddy  ;  son  écorce  et  ses  filaments  ser- 
vent à  tresser  ces  cordages  si  renommés  sous  le  nom  de 
cotr.  Le  fruit  produit  une  eau  assez  semblable  au  petit  lait, 
ainsi  qu'un  aliment  assez  agréable  qui  est  l'amande  ;  mais 
le  principal  produit  est  l'huile  qui  forme  un  objet  de  com- 
merce très-considérable. 

«  Le  poivre,  le  café,  le  cardamome,  la  cannelle,  les  subs- 
tances tinctoriales  forment  d'autres  produits  intéressants  à 
l'exportation. 

(  Les  Hollandais  avaient  fait  dans  le  temps  quelques  ten- 
tatives pour  l'introduction  de  la  culture  de  la  soie.  On  ren« 
contre,  en  effet,  dans  beaucoup  de  jardins  des  mûriers  qui 
portent  de  très-belles  feuilles  et  des  fruits  en  abondance  ; 
mais  cette  culture  est  à  Ceylan  dans  les  mêmes  conditions 
que  dans  beaucoup  d'autres  endroits  des  Indes ,  dans  les 
meilleures  conditions,  soit  à  l'égard  du  sol ,  soit  à  l'égard 
du  climat ,  mais  il  manque  chez  les  cultivateurs  un  degré 
de  constance  et  de  surveillance  de  chaque  instant  qui  est 
indispensable  à  cette  industrie.  Les  Anglais  ne  font  actuel- 
lement aucune  tentative  pour  cette  réussite. 

I  Au  mois  de  juillet,  je  parvenais  sur  le  continent  indien; 
je  débarquais  à  Pondichéry,  et  je  m'installais  dans  la  ville 
Noire  ,  où  je  trouvais  le  plus  d'éléments  d'observatiojns  in- 
téressantes. J'ai  rencontré  là  mon  excellent  ami  M.  Perrot- 
tel ,  qui  était  chargé  de  diriger  les  belles  cultures  du  jardin 
botanique ,  et  qui  avait  établi  de  magnifiques  plantations 
de  mûrier  multicaule.  J'ai  su  depuis  que  les  essais  de  pro- 
duction de  soie  avaient  parfaitement  réussi,  malgré  les  obs- 
tacles nombreux  qu'on  lui  avait  suscités. 

c  II  existe  à  Pondichéry  et  dans  les  environs  plusieurs 
castes  d'Indiens  qui  cultivent  le  mûrier  et  élèvent  les  vers- 
é-soie. Ces  castes  sont  les  unes  de  la  main  droite ,  les  au- 
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Ymumà  odùrantiêsitna  du  père  Blanco.  Cet  insecte  sériciffire 
avait  plas  de  vingt  centimètres  d'envergure  ;  ses  cocons 
avaient  six  centimètres  et  demi  de  longueur  :  la  soie  était 
d'un  Jaune  bronze  avec  éclat  métallique  ;  elle  avait,  beau- 
coup de  ténacité. 

c  Plus  tard,  j'ai  visité  Java,  le  plus  beau  fleuron  de  l'em- 
pire boUandais.  C'est  à  Batavia  que  j'ai  eu  l'honneur,  pre- 
mier Français,  d'être  admis  au  nombre  des  membres  de  la 
Société  des  arts  et  sciences  de  Batavia.  C'est  à  Buitenzor^ 
que  J'ai  été  re^  dans  la  résidence  du  gouverneur  qui  m'a 
donné  toutes  les  facilités  pour  visiter  les  riches  cultures  de 
suere,  de  café ,  de  noix  muscade,  de  poivre ,  de  giroflci 
celle  encore  plus  intéressante  pour  moi  de  l'indigo ,  de  la 
coc\ienille  et  d^  la  soie.  C'est  sur  les  flai^ps  du  mont  Gédé , 
sîllonpé  par  ses  laves  encore  brûlantes  ,  que  j'ai  recherché 
rindigénéité  du  mûrier  sous  la  zone  torride,  problème  qui 
est  actuellement  résolu. 

c  Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  mon  voyage  en 
Cocbinchine  où  j'ai  vu  la  misère  et  Vabrutlssement,  résultats 
des  guerres  civiles  et  du  despotisme  gouvernemental.  J'y 
ai  vu  partout  le  mûrier  à  l'état  sauvage,  présentant  tous  les 
caractères  de  la  nature  primitive.  L'industrie  de  la  soie  est 
cultivée  dans  presque  toute  l'étendue  du  royaume  d'Anam, 
mais  nous  y  trouverons  peu  de  sujets  d'études  intéressants. 

«  Au  mois  d'août  1844,  j'arrivais  à  ma  destination;  je 
touchais  enfin  la  terre  de  Chine,  but  de  tous  mes  vœux  et 
de  toutes  mes  espérances. 

c  Je  ne  puis ,  Messieurs ,  vous  entretenir  longuement, 
dans  une  seule  séance ,  de  mes  excursions  dans  cette  con- 
trée dont  la  physionomie  et  les  mœurs  sont  si  différentes 
des  nôtres ,  je  dois  me  borner  à  vous  en  donner  un  simple 
nperou. 
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travail  de  la  terre  pour  assurer  son  existence  et  celle  de  sa 
famille  ,  tandis  que  l'obligation  de  la  femme  est  de  se  ren- 
fermer dans  son  intérieur ,  pour  s'y  livrer  aux  soins  du 
ménage  et  à  l'éducation  des  vers-à-soie. 

c  Je  reprends ,  Messieurs ,  la  continuation  de  mes  ex- 
cursions. 

c  J'étais  rendu  à  Macao,  colonie  Chine -Portugaise  qui 
fut  jadis  une  source  de  prospérité  pour  la  métropole,  mais 
qui  par  suited'une  mauvaise  administration  a  été  abandonnée 
par  \e  commerce  étranger.  On  ne  trouve  autour  de  Macao 
que  quelques  mûriers ,  produits  de  graines  dont  les  feuilles 
servent  à  l'alimentation  de  vers-à-soie  blanche  que  l'on  fait 
filer  en  hosties ,  c'est-à-dire  en  cocons  plats ,  et  au  confec- 
tionnement  de  certains  éventails  décrits  à  la  planche  36 
du  grand  album  de  l'industrie  générale  de  la  soie  en 
Chine.  J'ai  visité  Canton ,  l'antique  Catigasa  de  Ptolémée , 
cette  Marseille  de  la  Chine ,  où  les  arts ,  le  commerce  et 
l'industrie  ont,  depuis  des  siècles,  arboré  leur  pavillon. 
Actuellement  c'est  le  plus  important  des  cinq  ports  ou- 
verts  au  commerce  étranger. 

c  De  Macao  à  Canton  j'ai  visité  le  territoire  séricicole  de 
Shunti  qui  comprend  une  surface  d'environ  deux  mille 
cinq  cents  à  trois  mille  kilomètres  carrés  avec  une  popula- 
tion d'un  million  d'habitants,  livrés  à  la  fois  aux  cultures 
du  riz,  de  la  canne  à  sucre,  du  tabac  et  de  la  soie.  Les 
mûriers  sont  plantés  sur  les  chaussées  qui  bordent  les 
champs  de  riz.  Ils  sont  coupés  à  un  pied  du  sol ,  et,  par 
leurs  branches  dirigées  horizontalement ,  présentent  la 
forme  d'espaliers. 

<  Il  y  a  dans  ce  territoire  six  à  huit  éducations  annuel- 
lement ;  on  en  évalue  la  récolte  totale  à  six  cent  mille  Li« 
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gue ,  enlcYé  il  y  a  peu  de  temps  au  respect  et  a  Tanioiir 
de  tous  les  Français  dont  il  était  Tappui  et  l'idole. 

c  Au  mois  de  novembre  1845,  j'accompagnai  M.  de 
Lagrenée ,  ministre  plénipotentiaire  de  I^rance  en  Chine, 
dans  son  voyage  aux  ports  du  Nord.  Je  me  rendis  à  Shang- 
liaë ,  sur  la  CléQpdtre^  frégate  de  l'Etat  commandée  par  M. 
le  contre-amiral  Cécile.  C'est  à  Shang-haë,  le  dernier  des 
cinq  ports  ouverts  au  commerce  étranger ,  que  doit  se 
porter  actuellement  toute  l'attention  du  commerce  français. 
C'est  de  ce  point  que  le  commerce  anglais  expédie  toutes 
les  soies  connnes  improprement  sous  le  nom  de  Nankin , 
ses  Hat-Jbiy  ses  Yun-fa  et  les  Tay-saam»  ainsi  que  ses  meil- 
leures qualités  de  thé  vert.  La  position  de  Shang-hae, 
point  intermédiaire  entre  le  midi  et  le  nord  de  l'Empire , 
capitale  du  midi ,  prés  de  la  riche  Nankin ,  de  l'immense 
cité  de  Sou-tchou  et  des  grands  foyers  manufacturiers  de 
Hang-tchou ,  de  Ou-tchou  et  de  Kia-shing ,  doit  lui  assui^r 
pour  longtemps  le  sceptre  du  commerce  étranger. 

c  C'est  de  ce  point  qu'avec  la  bienveillante  assistance  de 
Mgr  de  Bizi,  évèque  de  Kiang-nam,  et  les  soins  des  révé- 
rends pères  Gorland  et  Bruyère,  j'ai  pu  remonter  le  Wam- 
poa,  visiter  le  séminaire  catholique  de  Wan-tam,  leê  chré- 
tientés de  Kwan-sban  et  de  Lei-pou.  C'est  en  compagnie  de 
l'excellent  missionnaire  Languillet  que  j'ai  visité  toutes  les 
cultures  du  Kiang-tou ,  les  Chinois  disent  le  paradis ,  je 
dirai  moi  la  Touraine  de  la  Chine. 

c  C  est  par  les  soins  de  ces  bons  missionnaires  ,  que 
j'ai  pu  pénétrer,  sous  un  costume  indigène,  jusqu'à  la  ville  de 
Sou-tchou,  cette  antique  capitale  du  pays  des  thés  et  des 
soies.  Cette  ville  dont  la  population  se  compte  par  millions 
et  que  Ton  regarde  non-seulement  comme  l'entrepôt  ma- 
nufacturier et  commercial  le  plus  considérable  de  toute  la 
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rent  M.  Mathon  de  Fogères  ;  confiée  à  vos  soins  et  à  ceux 
du  docteur  Robinet ,  cette  graine  ne  peut  manquer  de  do- 
fer  le  pays  d'une  nouvelle  richesse.  » 

M.  le  préfet  a  remercié  M.  le  délégué  des  détails  intéres- 
sants dont  il  a  entretenu  l'assemblée,  et  a  engagé  les 
membres  à  adresser  les  questions  qu*ils  jugeraient  les  plus 
propres  à  intéresser  notre  agriculture  et  principalement  la 
sériciculture. 

M.  Margueron  ,  directeur  du  jardin  botanique,  demande 
quelques  explications  sur  le  mûrier  multicaule  ou  mûrier 
des  Philippines.  M.  de  Sourdeval  présente  la  même  de- 
mande an  nom  de  Mme  la  comtesse  de  Villeneuve ,  qui  l'a 
chargé  d'une  lettre  contenant  une  série  de  questions  à 
adresser  à  M.  Hedde. 

M.  Hedde  entre  dans  de  grands  détails  au  sujet  du  mul- 
ticaule ;  il  annonce  que  ce  mûrier  n'est  pas  originaire  des 
•Philippines  comme  quelques  personnes  ont  pu  le  penser; 
il  n'a  même  pas  pu  être  importé  de  Canton  comme  M.  Per- 
rottet  l'avait  annoncé,  attendu  que  tous  les  renseignements 
que  M.  Hedde  a  pris  pendant  son  séjour  en  Chine,  lui  ont 
démontré  que  le  multicaule  est  originaire  du  Fo-kien,  et 
que  c'est  de  là  qu'il  a  été  transporté  à  Manille  par  les  émi- 
grés de  cette  province. 

M.  Hedde  s'est  convaincu  que  le  multicaule  est  peu  cul- 
tivé en  Chine  ,  et  qu'il  fournit  une  nourriture  peu  substan- 
tielle pour  le  vcr^à-soic.  La  culture  du  multicaule  a  prin- 
cipalement lieu  en  Chine  dans  de  forts  terrains  d'alluvion, 
bien  arrosés  ;  les  terrains  sablonneux  du  Cher  et  le  climat 
de  la  Touraine  ne  lui  paraissent  pas  parfaitement  favora- 
bles. 

M.  Champoiseau  a  demandé  quels  étaient  les  moyens  de 
culture  employés  pour  les  mûriers  en  Chine  ;  M.  Hedde  a 
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son  iotcnlioR  pst  Ho  rrvcnir  visiter  In  Tuiiraïnc  au  inoincnl 
lie  la  xV-seeiioD  du  Congrès  Scientifique  de  Fraoce ,  dont 
l'ouverture  doit  aroir  lieu  à  Tours  le  premier  septembHe 
prochaÎD. 

La  Société  émet  le  vœu,  que  lei  obsemtiont  recueillies 
par  H.  Uedde  pendant  se  mission  en  Chine,  et  dont  l'int- 
portance  est  si  grande  pour  notre  industrie,  soient  publiétA 
avec  le  coneours  de  l'état. 


MÉDAILLES  CELTIQUES. 

1  aiM«er|i>^*«ttôn.  par  M,  AbÉlM 
«éaflMfia. 


Une  drconsUDce  hearense  a  fourni  à  notre  Bavant 
collègue  ,  M.  André  Jeuffrain  ,  l'occasion  de  pablier  nn 
mémoire  intéressant.  En  1828,  un  amas  considérable 
de  pièces  celtiques  fut  découvert ,  par  des  travailtears , 
aa  lieu  nommé  La  Challoire ,  près  d'une  des  portes  de 
)à  Tille  d'Angers.  Malgré  le  pillage  qui  snivit  cette  dé> 
couverte,  un  grand  nombre  de  ces  pièces  vint  en  U 
possession  de  M.  Grille,  conservateur  de  la  bibliothèque 
et  du  musée  d'Angers,  qui,  après  avoir  assuré  une 
bonne  part*  Jiux  monuments  publics  confiés  ù  ses  soins, 
a  fait  d'amples'  distributions  aux  savants  les  plus  câpft- 
l)les  d'apprécier  la  valeur  de  ce  trésor  nouveau  et  de  » 
ineltre  en  lumière.  11  donna  environ  cinq  on  six  cents 
pièces  &H.  Jeuffrain. 

M,  Grille  a  publié  d'alwrd  un  mémoire  snr  cette  dé- 
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.    Les  pièces  de  La  Cbaltoire,  remises  à  H.  Jeaffrain,  ont 
été ,  par  lui ,  divisées  en  trois  classes  qui  elles-mêmes 
sont  susceptibles  de  subdivision. 

Dans  la  première  classe ,  il  a  rangé  les  pièces  qui  ont 
pour  type  une  tète  humaine  vue  de  face,  type  assez  rare 
sur  les  pièces  gauloises,  et,  an  revers,  an  sanglier. 

Dans  la  deuxième  classe ,  le  visage  humain  est  effacé , 
le  sanglier  est  toujours  au  revers. 

Dans  la  troisième  classe  ,  le  visage  humain  est  vu  de 
profil,  —  sanglier  au  revers. 

•  Les  personnes  qui  s'adonnent  à  l'étode  des  médail- 
les gauloises,  dit  notre  honorable  collègue,  s'accordent 
volontiers  pour  les  partager  en  trois  catégories.  Elles 
font  entrer  dans  la  première  celles  dont  les  types  sont 
propres  au  pays.  £lles  forment  la  deuxième  de  celles  qui 
sont  imitées  des  médailles  grecques^  et  elles  composent 
la  troisième  de  celles  qui  présentent  des  analogies  avec 
les  monnaies  romaines  et  qui  en  font  supposer  l'imita- 
tion. ■  On  foit  remonter  l'imitation  des  médailles  grec- 
ques  à  l'invasion  en  Grèce ,  sous  le  commandemeat  de 
Brennus,  année  278,  avant  notre  ère.  M.  Jeuffrain  pense 
que  les  pièces  trouvées  à  Angers,  appartiennent  généra* 
lement  au  type  gaulois  pur;  cependant  il  présume  qu'el- 
les n'ont  dû  être  enfouies  qu'après  l'expédition  de  Grèce, 
quelques  pièces  pouvant  se  rapporter  à  l'imitation 
Grecque. 

«  Pour  quelqu'un  qui  aurait  à  sa  disposition,  dit  en 
terminant  M.  Jeufrain ,  un  grand  nombre  de  médailles 
gauloises,  ce  serait  chose  faisable,  de  reconnaître  les  sys- 
tèmes auxquels  les  piècescitéesci'dessusappartienneat, 
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d'en  découvrir  d^auires  et  d'j  ratiger  némbre  de  médail- 
les celtiques  dont  les  types  sont  si  Ysriés.  Eu  suivant  la 
marche  que  j'indique  ,  on  arriverait  à  jeter  du  jour  dans 
le  chaos  qu'elles  présentent  »  à  mettre  de  Tordre  dans 
leurs  classifications^  à  eipliquer  des  types  qui  jusqu'à  ce 

jour  restent  des  énigmes. 

Ch.  de  SOURDEVAL. 


EXPOSITION  D'HORTICULTURE. 


La  sitième  Eiposltldn  ûeé  produits  horticoles ,  a  eu 
liëtt,  àTottirs,  lés  10,  11  et  12  niai  1847,  dans  la 
MWt  entrée  de  la  Pl^féctdrë ,  pat  les  soltis  de  k  com- 
mission d^hoftibtdtute.  Sept  jardihiets  out  cotlcoutu 
à  éetlé  solennité  par  l'apport  de  brillants  produits  ;  ce 
font  2  MàdMie  veuve  Barillet ,  MM.  YAusséut ,  Méssire, 
Settadlt,  Letottx-t>nrànd,  l)elahayé  et  Bruète.  Le  Jérditi 
botâhiqhe  à  apporté  on  choit  rehiàtiluàhle  de  ses  plantée 
léé  p\tii  ptét\éh^eÈ ,  parmi  lesquelles  oh  remarquait  une 
VamUe.  Dëut  amateurs  enfin  se  sont  signalés  par  leurs 
âiagttiflques  collectlohs  d^Axalées ,  l^uù  est  M.  Lesèble  , 
hiembre  de  la  Société ,  maire  de  Bàllan  ;  l'autre  est 
M.  Vttn-Acker,  d'Orléans. 

M.  Avisseau  avait  exposé  plusieurs  échantillons  de  seâ 
poteries  si  habilement  imitées  de  Bernard-Palissyé 

M.  \ictor  Paquet,  l'habile  et  consciencieux  directeur 
du  Jaûrhal  d'Horticuhure-Praîiqilè ,  a  été  jaloux  de 
cohcourir  à  notre  Exposition  en  envoyant  deux  exem- 
plaires dq  son  Trtiitè  de  ta  culti&èdes  plantes  potagète$ 
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et  de  ËùnAhtUmMh  AorltVo/i^  pour  1847.  Un  eleiupkife 
de  chaean  de  ses  ouvrages  est  entré,  selon  le  Tœa  de 
Teeteor,  dans  la  bibliothèque  de  la  Société;  l'autre  a 
été  exposé  d'abord,  puis  il  a  foMné  un  lot  dans  la  loterie 
qui,  à  la  suite  de  l'expoiitioti,  a  été  tirée  au  [nroAt  flee 
jardiniers  exposants. 

L*Eiposition  a  été  fort  brillante  malgré  la  rigueur  éè 
rhiv^  et  la  lardivité  du  printemps.  Une  loterie  de  plus 
de  trois  cents  lots  composés  de  plantes  et  autres  olqete 
achetés  des  exposants ,  a  terminé  cette  fête  florAle. 

La  distribution  des  prix  et  des  médailles  s'est  faite  en  lA 
iàlle  de  la  Préfecture,  sous  la  présidence  de  H.  le  baron 
Angellier ,  président  de  la  Société  ^  et  sur  le  rapport  d* 
MM.  les  secrétaires  de  la  commission. 


Ble^#aiHB  de  Ht.  le  bM>oli  Anselllet*, 
prëeldent  de  lu  lioeiët^* 

La  tille  de  Tonrs  a  été  une  dés  premières  à  eneoohH 
fgtr  l'horticnlttire  par  des  expositions  publiques  ;  il  lui 
appartenait ,  en  effet ,  comme  <ihef^lieu  de  la  proviflce 
qui  porte  le  nom  de  Jardin  de  la  France ,  de  donner  ritti* 
pulsion  à  la  culture  des  fleurs ,  à  la  multiplicatloil  àû 
ces  belles  espèces  rapportées  de  tous  les  points  du  gldbe 
par  de  savants  et  d'infatigables  voyageurs.  On  îie  s6 
dotite  pas,  en  faisant  l'inspection  de  ces  tiges  légères 
surmontées  d'éclatantes  corolles,  qu  on  passe  en  féiM 
les  richesses  végétales  du  monde  entier  et  qu'on  pénètre 
daiHi  les  vittites  solif tides  oii  croissent  ces  plantés  qâi , 
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seulement  en  introduisant  des  fleurs ,  mais  en  enrichis* 
sant  le  pays  de  plantes  qui  servent  depuis  leur  impor- 
tation à  Falimentation  des  populations  européennes. 
C'est  d'un  germe  cultivé  dans  les  sables  qui  avoisinent 
Paris  que  proviennent  ces  tubercules  dont  la  dégénéres- 
cence porte  rinquiétude  partout  et  fait  prononcer  le 
mot  de  famine.  La  pomme  de  terre  offre,  en  effet ,  un 
des  plus  grands  phénomènes  d*acclimatation  et  de  multi- 
plication. 

Cesl  à  Findustrie  de  Fhomme  qu'on  doit  le  rappro- 
diement  de  ces  plantes  qui  devaient  végéter  éternelle- 
ment à  des  distances  immenses  les  unes  des  autres; 
c'est  ce  que  De  Lille  exprime  si  bien  dans  son  poème  des 
jardins: 

Des  quatre  points  du  inonde ,  en  nn  seul  lieu  rassemble 
Ces  peuples  végétaux  sui*pi'is  de  croître  ensemble. 

Les  plantes  qui  viennent  d'être  exposées  à  vos  regards, 
Messieurs ,  ont  la  plupart  des  origines  lointaines  et  ap- 
partiennent à  des  climats  bien  différents  de  celui  où 
notre  industrie  les  fait  fleurir  et  fructifier  ;  c'est  aux 
soins  qu'on  leur  donne ,  c'est  à  l'intelligence  des  horti- 
culteurs qui  ont  concouru  à  cette  exposition  qu'on  doit 
cette  belle  floraison  que  vous  avez  remarquée.  Honneur 
aux  jardiniers  qui  ont  aussi  bien  compris  la  mission  qui 
leur  était  réservée  de  faire  éclater  sous  notre  ciel  nébtt- 
leux  des  couleurs  qui  ne  devraient  appartenir  qu'aux 
zones  tropicales.  Cet  exposé  rapide  ne  me  permet  pas 
de  pénétrer  dans  les  secrets  de  ces  industrieux  mani- 
pulateurs ;  qu'il  me  suffise  de  rappeler  leur  habileté , 
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poUtea,  et  }fi$  wiétéa  de  roses ,  par  exemple ,  se  sont 
temmmt  nuUiptiéçe,  qu^eUes  n'ont  plus  de  patrie ,  et 
qn'tt  B'y  a  plus  de  raison  de  dire  avec  le  poète  : 

L^empire  dX)rient  est  Pempire  des  roses. 

Messieurs,  je  ne  vous  ai  entretenus  que  de  fleurs,  et  c^ 
pendant  notre  mission  est  d'encourager  tous  les  genres  de 
culture  qui  se  rattachent,  au  jardinage  ;  Vagréable  dan» 
m^  narration  a  empiété  sur  l'utile  ;  ioqW  vous  n'y  per- 
drez rien;  un  observateur ,  bien  digne  de  fixer  votfe. 
attention,  vous  apprendra  que  les  jardins  n^raicber»  et 
les  {lainières  ont  été  l'objet  de  notre  sollicitude ,  et  que. 
si  les  progrès  qu'on  vient  de  constater  ne  sont  p4^  auMi 
étendus  qu'on  pourrait  le  désirer ,  c'e#t  que  la  ToUr 
raine  avait  depuis  longtemps  porté  à  un  haut  degré  de 
perfection  ces  cultures  qui  ont  une  si  grande  influence 
sur  l'économie  domestique. 


MJ^wwmm'wm  mm  ira*  i<b»  «ECK^AmE^. 

§  1.  LES   SERRES, 
Par  M.  Blanchei. 

C'est  ponr  la  sixième  fois  que  le  pays  expose  les  pro^ 
dnils  de  son  horticuUure,  et  cette  année,  comme  les  pré- 
cédentes ,  nous  avons  à  signaler  des  progrès  et  de  non^ 
veaux  succès. 

L'exposition  qipi  vient  d'avoir  lieu  ,  beaucoup  plus 
riche  que  la  dernière ,  démontre  tout  à  la  fois  rexlea- 
sion  de  nos  établissements  et  leur  perfectionnement 
A  pe&ne  )»  soleil  dft  printemps  a-t-il  succédé  à  un  hiver 
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nité  venir  nous  encourager  dans  nos  travaux ,  de  nous 
saivre  quelques  instants  dans  notre  revue  horticole. 

Le  jardin  botanique  qui  compte  à  peine  quatre  ans 
d'existence  ,  est  une  des  créations  de  ce  genre  les  plus 
dignes  d'intérêt.  Placé  sous  la  direction  d'un  homme 
éclairé  que  Ton  doit  à  juste  titre  appeler  son  fondateur , 
cet  établissement  a  pris,  dès  son  origine,  un  développe- 
ment considérable. 

Ce  résultat  est  dû  en  grande  partie  à  la  munificence 
deVancienne  administration  de  la  ville;  mais  on  en  doit 
attribuer  le  mérite  principal  à  l'homme  philanthrope  qui 
y  a  consacré  son  temps  et  sa  fortune.  Honneur  à 
M.  Margueron,  qu'il  reçoive  ici  lex  pression  de  notre  re- 
connaissance! Espérons  que  le  premier  magistrat  de  notre 
département,  connu  pour  son  amour  éclairé  des  scien- 
ces; que  le  nouveau  chef  de  l'administration  municipale, 
que  la  commission  est  heureuse  de  compter  dans  son 
sein,  seconderont  les  efforts  de  M.  Margueron,  en  obte- 
nant les  allocations  nétessaires  pour  raugmentatiou  du 
personnel  et  l'entrelien  d'un  établissement  destine  à 
maintenir. notre  ancienne  réputation. 

Depuis  la  dernière  exposition,  retendue  du  jardin  bo- 
tanique a  été  presque  doublée,  et  cette  partie,  comme 
rancienne,  a  été  conquise  sur  des  marais  infects.  Destinée 
à  la  culture  des  arbres  forestiers  et  d'agrément,  cette 
partie  a  été  admirablement  appropriée  à  son  objet;  des 
plantations  nombreuses  d'espèces  variées  sont  dans  le 
meilleur  état  et  promettent  dans  peu  d'années  des  om- 
brages qui  feront  de  cette  partie  déshéritée  de  la  cité 
une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  délicieuses  prome- 
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des  Piméléas  et  beaii^oiip  datiire»  fleurs  do  plus  agtéMë 
aspect.  £lle  a  reconnu  que  cet  établissement  atait  aterg-' 
mente  ses  anciennes  cotlections  déjà  si  fiombreuses  ei  si 
▼ariées;  elle  a  admiré  notamment  sa  collection  de  GameP 
lias ,  dont  les  variétés  s'élèvent  anjoard'hat  à  |)las  de 
190,  avec  des  sujets  qui  se  distinguent  par  leur  force 
et  leur  belle  tenue. 

Gel  établissement  renferme  encore  100  variétés  d'iris 
GeroMOiicas;  lï variétés  d'Iris  Anglaises;  10  vtfriétéset 
espèets  d'Epaeris  ;  60  sujets  d'Heliotropicim'  ToKaMa^^ 
ttOBÊ;  Il  variétésdeCinérarias;  150sajetsduPe}argonltim 
AntâM  Cliairrière  ;  30  sujets  du  Pelargoniura  qûeenr 
Victoria;  ce  qui  est  prodigieoi  en  raison  des  diflktiStéé 
que  présentent  et  la  multiplication  et  la  conservation  de 
ces  variété.  Il  a  encore  été  ajouté  aux  cultures  de  lil 
veove  Barillet  et  C^,  celle  des  Galcéolaires  dont  ee^  ÏM- 
lieolleors  possèdent  un  nombreux  semis  qui  donne  les 
ploa  bettes  espérances ,  à  en  juger  par  la  floraison  de 
planieim^siiîets  qui  ont  été  exposés. 

La  Commission  a  remarqué  avec  une  vive  satisfaction 
que,  malgré  les  pertes  considérables  causées  par  l'inon- 
dation d'octobre  derufer,  qui  a  détruit  presqu'entière^ 
ment  leur  belle  collection  de  Dahlias ,  leurs  Ery tbri- 
ciûes  ;  et  fait  périr  en  totalité  leurs  multiplications 
d'automne ,  l'établissement  n'a  rien  perdu  de  sa  prospé- 
rité et  que  les  \ides  résultants  de  ce  désastre  sont  aujour* 
d'hniàpeu  près  comblés  ;  la  serre  à  multiplication  est  de 
nouveau  remplie  de  jeunes  boutures  de  plantes  plus  on 
moins  rares,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signcder 
ici  la  persévérance  courageuse  et  l'intelligence  do  sient 
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Pélargonium ,  l'autre  pour  recueillir  les  diverses  plantes 
provenant  de  ses  multiplications.  Se  livrant  aujourd'hui 
plus  en  grand  à  la  culture  des  Gamellias,  une  de  ses  an- 
ciennes serres  est  maintenant  consacrée  à  cette  dernière 
collection,  qui,  si  elle  ne  se  compose  pas  des  sujets  les 
plus  forts ,  compte  environ  200  variétés.  L'établissement 
du  sieur  Leroux-Durand,  possède  aussi  plusieurs  varié- 
tés de  Pœnaria  arborea  en  forts  sujets  et  qu'il  a  multi- 
pliées avec  succès. 

Il  esta  regretter  qu'avec  tous  ses  éléments  de  prospé- 
rité et  rintelligence  de  cet  horticulteur  et  de  son  fils, 
ils  soient  trop  souvent  dans  la  nécessité  de  négliger  leur 
vaste  jardin  et  leurs  serres  pour  s'occuper  de  leurs  pépi- 
nières. Nous  devons  mentionner,  en  terminant  l'article 
qui  concerne  Leroux-Durand,  qu'il  n*a  pas  cessé  d'aug- 
menter sa  superbe  collection  de  rosiers. 

Chez  M.  Messire,  la  Commission  a  constaté  la  création 
d'une  serre  nouvelle  et  dans  les  meilleures  conditions  ; 
elle  renferme  75  variétés  très-remarquables  et  très-mul- 
tiflores  de  Pélargonium,  à  la  culture  desquels  le  proprié- 
taire a  donné  la  plus  grande  extension  depuis  deux  ans. 

Ses  anciennes  serres  se  distinguent  toujours  par  leur 
belle  tenue  et  la  grande  variété  des  plantes  qu'elles  ren- 
ferment ;  nous  y  avons  remarqué  un  nombre  considéra- 
ble d'espèces  et  de  variétés  de  Fuchsias  qui  rappelle  que 
depuis  longtemps  ce  genre  si  riche  et  si  varié  est ,  de  la 
part  de  cet  habile  horticulteur,  l'objet  de  soins  bien 
entendus ,  et  que  c'est  chez  lui  que  l'on  a  vu  fleurir  pour 
la  première  fois  en  France,  le  Fuchsia  Corymbiflora. 
Nous  regrettons  que  la  saison  trop  peu  avancée,  n'ait  pas 
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sont  des  entes  en  approche  et  surtout  des  placages  dont 
la  Tégétation  est  des  plus  satisfaisantes. 

Nous  avons  constaté  que,  en  résumé,  les  serres  de 
M.  Yaussenr  contiennent  environ  1 , 500  à  2,000  Gamellias 
greffés  et  au  moins  autant  de  Gamellias  simples  de  diffé- 
rentes forces.  A  côté  de  cette  belle  collection,  s'en  trouve 
une  autre  qui ,  quoique  beaucoup  moins  nombreuse  « 
n'est  pas  moins  intéressante  :  nous  voulons  parler  de  ses 
Bhododendrum  arboreum  dont  il  possède  à  peu  près  40 
variétés  ;  plusieurs  sujets  se  distinguent  par  une  force 
très-remarquable  et  auraient  été  un  des  plus  beaux  or- 
Dements  de  l'Exposition  si  leur  floraison  n'eût  pas  été 
trop  avancée. 

A  ces  deux  spécialités ,  cet  horticulteur  joint  encore 
une  grande  diversité  d'autres  plantes  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer ,  mais  parmi  lesquelles  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  ses  belles  variétés  d'Azaléas,  qui, 
malheureusement,  ne  sont  plus  en  fleurs  aujourd'hui. 

M.  Yausseur  est  secondé  dans  les  soins  éclairés  qu'il 
prodigue  à  ses  serres,  par  le  sieur  Julien  Bardet,  qui, 
quoique  bien  jeune  encore ,  fait  preuve  d'une  précoce 
intelligence.  Ce  jeune  homme  mérite  les  encouragements 
de  la  Commission. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  un  peu  longue** 
ment  sur  les  progrès  que  nous  avons  reconnus  dans  les 
jardins  et  les  serres  dont  nous  venons  de  vous  entrete- 
nir. 11  nous  reste  à  vous  parler  en  peu  de  mots  des  autres 
établissements  horticoles;  ce  sont  ceux  des  sieurs  Bruère, 
Serrault,  Proust,  Porcher,  Pennelé  et  Soudée.  Si,  par 
des  causes  diverses  et  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
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§  2.  LES  PÉPINIÈRES, 
Par  M.  Giraudet. 

MM.     CHATENAY    ET     PRODST-BRULON. 

Lorsque,  il  y  a  quatre  ans ,  j'eus  l'honneur  d'être  dé- 
signé par  vous  pour  faire  partie  d'une  commission  char- 
gée de  vous  rendre  compte  des  belles  cultures  de 
MM.  Ghatenay  et  Proust-Rrulon ,  jardiniers  pépiniéristes 
à  Tours ,  nous  appelâmes  sur  ces  habiles  praticiens ,  les 
honorables  distinctions  que  la  Société  d'Agriculture  de 
notre  département  s'empresse  toujours  d'accorder  au 
véritable  mérite.  Nous  vous  dîmes  alors  quels  étaient 
leurs  titres  à  vos  encouragements.  Nous  ne  reviendrons 
donc  pas  ici  sur  les  nombreuses  plantations  d'arbres 
rares  qu'ils  ont  pu  faire  depuis  cette  époque ,  sur  leurs 
efforts  constants  à  les  approprier  à  nos  climats,  à  les  fa- 
niiliariser  avec  ses  influences  si  variées  et  souvent  si  im- 
prévues; l'un  et  l'autre  soutiennent  dignement  le  nom 
qu'ils  se  sont  fait,  la  haute  position  qu'ils  occupent 
parmi  les  pépiniéristes  ;  l'un  et  l'autre  ont  conservé  in- 
tact le  droit  qu'ils  ont  acquis  à  votre  estime  et  a  votre 
considération. 

Vous  devez  vous  applaudir,  Messieurs,  dece  résultat,  car 
si  ces  horticulteurs  doivent  beaucoup  au  travail  et  à  l'ex- 
périence ,  ils  n'oublieront  jamais,  sans  doute,  que  lesré- 
compenses  publiques  données  par  vous,  à  leurs  laborieux 
efforts ,  ont,  eu  excitant  l'émulation  de  chacun ,  amené 
le  perfectionnement  de  leurs  procédés  de  culture,  et  par 
suite  un  développement  plus  grand  de  leur  industrie. 
M.  Ghatenay  cultive  douze  hectares  de  terrain ,  ainsi 
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répartis:  six  bectarasea  arbres  fruitiers,  unheclare  en 
arbres   verts ,    deui  hectares  en  arbres  forestiers ,  un 
bectarc  en  arbustes  d'agrément,  deux  en  plantations  nou- 
velles. 

Une  vaste  serre,  coDBtrnite  récemment,  est  destinée 
il  la  multiplication  dey  semis  d'arbres  verts  noarelle- 
ment  importés  dans  noi  pa^s. 

Votre  Commisuon  se  plait  à  signaler  l'excallente  tfr- 
nue  de  cet  établissement  qui,  chaque  jour,  fait  de  nou- 
veaux progrès.  Elle  appelle  surtout  votre  attention  sur 
une  plantation  de  poiriers  qu'elle  a  visitée  à  la  Prévan- 
dorie ,  et  qui  occupe  une  superficie  de  quarante  ares  en- 
viron ;  il  serait  difficile  de  trouver  une  collection  d'es- 
pèces d'un  même  genre,  plus  riche,  plus  variée,  et 
d'un  meilleur  choix.  M.  Chatenay  a  eu  l'heureuse  idée 
de  créer  ches!  lui  «ne  école  des  meilleures  espèces  de 
vignes  et  d'arbres  fruilicrs ,  et,  sous  ce  rapport  comme 
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bieUreg  da  temin  que  eomprend  ce  bel  établueemMi 
sDOt  divisée  de  la  manière  suivante.  —  Cinq  beetarta 
d'arbres  fruitiers  à  haute  et  basse  tige ,  trois  hectares 
d'arbres  et  arbustes  d'ornement,  parmi  lesquels  nous 
aTons  remarqué  des  espèces  en  assez  grand  nombre  en-' 
core  peu  répandues,  même  dans  les  belles  cultures  de 
l'Orléanais  et  de  T Anjou,  des  hêtres  pourpres,  des  til- 
leuls argentés,  de  fortes  et  belles  mères  du  magnolia 
grandiflora  pouvant  rivaliser  avec  avantage  avec  leses^ 
pèces  de  ces  genres  qui  font  l'ornement  des  pépinières 
de  nos  voisins  de  Maine- et-Loire. 

N.  Proust  a  consacré  trois  hectares  à  la  culture  des 
arbres  verts  dont  la  presque  totalité  a  été  élevée  en  pot. 
Dans  cette  nombreuse  famille  d'étrangers ,  nous  avons 
distingué  deux  nouveaux  venus  dignes  de  tout  Tintérét 
des  amateurs,  ce  sont  V Araucaria  imbricata^  fort  bel 
arbre  très -rare  dans  les  cultures  françaises,  et  le  Cu'* 
preêsuê  sempervirens  inconnu  jusqu'ici  au  sol  de  notre 
France. 

Lesjeunes  plants  de  semis  occupent  un  hectare. 

Vous  connaissez  tous  M.  Proust-Brulon ,  vous  saviez 
à  l'avance  ce  que  vos  commissaires  allaient  trouver  à 
signaler  dans  rétablissement  de  cet  habile  pépinié^ 
riste.  Richesse  de  sol ,  collections  de  choix ,  vigueur 
des  produits,  introduction  d'arbres  utiles  et  d'agrément, 
extension  du  terrain  en  culture,  bonne  tenue,  tels  sont, 
en  effet ,  les  droits  de  M.  Proust-Brulon  aux  récompen- 
ses du  jury.  —  INous  remplissons  un  devoir  bien  doox 
en  vous  présentant  cet  infatigable  praticien  que  de  nom- 
breux et  de  brilianls  succès  ont  classé  parmi  nospre- 
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M*^   UARILLET. 


Noos  aTODB  pep  de  choses  a  dire  sur  la  pépinière 
encore  noayelle  de  madame  Barillet,  à  Vouvray.  Cet 
établinemeni ,  qui  occupe  un  peu  plus  de  quatre  hecta- 
res, a  eu  beaucoup  à  souffrir  des  inondations  dernières. 
Il  est  spécialement  destiné  à  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers. —  Nous  Yous  proposons  en  sa  faveur  une  mention 
honorable. 

M.    BONNÉBAUT. 

11  nous  reste  à  tous  entretenir  de  la  pépinière  de  mû- 
riers située  près  les  remparts  du  Mail ,  que ,  dans  un 
amour  bien  entendu  des  besoins  du  pays,  H.  Bonne- 
haat  a  su  préserver  de  la  ruine  imminente  qui  pe- 
sait sur  elle .  Sous  la  direction  intelligente  et  habile  de 
cet  honorable  agriculteur ,  cette  pépinière  a  été  main- 
tenae  dans  un  état  prospère.  Ses  relations  commer- 
ciales se  sont  successivement  augmentées ,  et  aujour- 
d'hui cet  établissement  est  placé  au  nombre  des  plus 
importants  en  ce  genre  que  nous  possédions  dans  un 
rayon  de.  plusieurs  myriamètres. 

La  surface  du  terrain  occupée  par  les  mûriers  est 
d'un  hectare,  elle  comporte  environ  15,000  plants  à 
haute  tige,  dont  10,000,  dans  les  meilleures  conditions 
possibles,  peuvent  être  livras  aux  producteurs.  La  cul- 
ture de  jcet  arbre,  si  riche  et  si  généreuse  envers  l'homme 
qui  lui  donne  tous  ses  soins,  chétive  et  décourageante 
pour  cdui  qui  croit  avoir  tout  fait  quand  il  abandonne 
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ou  qu'il  coDfie  cet  arbre  aune  terre  souvent  mal  pré- 
parée, est  pratiquée  par  an  OTTrier  des  Cévennes ,  sui- 
vant les  règles  obserrées  daas  le  pays.  Espaccmeut  con- 
venable des  SDJets ,  obtention  de  la  banleur  de  la  lige 
pendant  une  saison  à  l'aide  de  soins  assidus,  greffe 
en  anneau  avec  les  meilleures  espèces  provenant  du 
midi  delà  France,  taille  annuelle  des  arbres  fixés  à  de- 
meure et  (^erls  comme  exemple  aux  caltivateurs; 
tels  sont  les  détails  de  l'excellente  métbode  qai  dirige 
M.  Ilonnébaut  dans  la  culture  de  ses  mûriers;  détails 
qui  ont  fixé  toute  l'atteutioa  de  votre  Commission,  et 
qu'elle  est  beurense  de  porter  à  votre  connaissance, 
persuadée  de  toutes  vos  sympathies  en  faveur  du  dé- 
veloppement de  l'industrie  Eéricicole  dans  notre  belle 
province.  Vous  donnerez  une  nouvelle  preuve  de  votre 
sollicitude  pour  les  intérêts  du  pays ,  en  accordant  à 
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eallim  ■Mratcbèra ,  tut  eette  bnuiehe  de  rhorUmilUira, 
ptr  iOtt  inocMMito  •pplicatkm  aux  ohoies  indispcn^ 
wMm  à  la  vie,  par  son  utilité  réelle,  ck»i  néeenaire* 
■ent  amener  dans  nos  arars  nn  grand  dérdoppencnt 
d'ûidnalriey  et  devenir  nne  source  de  riebessus  peur 
les  hofliBies  laborieux ,  inteUigents  qui  suivrovk  eette 
earrièrs. 

Voua  savei,  Messieurs,  que  la  culture  dont  nous  «fons 
l*honnettr  de  tous  entretenir  se  ditise  en  denx  kranebes  : 
Fane  dite  de  pleine  terre ^  l'autre  sous  le  nom  de;irtMMra, 
Si  la  pieanère  parait  d'un  intérêt  plus  grand  pov  la 
■Msse  générale  )  la  seeonde  Test  presque  autant  dans 
«ne  dté  aussi  populeuse  que  la  nètre,  cité  ot  il  fant 
IJsisssiresisnt  satisisire  anx  exigenees  du  luxe ,  aux 
iialiUndes  opulentes  des  étrangers  qni  viennent  cheKher, 
sons  notre  beao  cKssat ,  ks  jooissanees  que  procneent 
le  repos  et  le  bien-être. 

Geadanx  modes  de  culture,  nous  avoua  regret  de  le 
dira»  n*ont  subi  aucun  pcrfeetionnement  sensible ,  et 
ci'est  à  psine  si  nous  trouvons  une  i^laoe  ponr  signalât  i 
votre  attention  le  nom  des  frères  Patin,  jardiniers  de 
la  rue  de  la  Doive,  pour  les  soins  intdligents  qu'ils 
apportent  à  la  culture  des  melons ,  de  ces  beaux  et  bons 
frnîta  qui  font  l'ornement  de  nos  tables. 

Toujours  droonscrite  dans  d'étroites  limites,  la  enltnse 
mnrakbère  nous  a  paru  n'avoir  d'autres  préoccupations 
qne  de  fournir  aux  besoins  de  la  consommation  du  pajs. 
Si  vous  demandez  à  ceux  qui  exploitent  cette  branche 
d'industrie ,  de  tenter  quelques  efforts  soit  ponr  pro- 
dttico  à  des  époques  difltfrentes  de  celles  déterminées 
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an  asile  chez  nn  honnête  jardinier  qui  remploya  à  ra- 
masser le  famier  des  rues.  Grâce  à  son  intelligence  et  à 
sa  bonne  conduite ,  il  devint ,  au  bout  de  quelques 
temps,  apprenti;  mais  apprenti  actif,  complaisant,  se 
iaisant  instruire  par  les  ouvriers ,  par  les  maîtres  qu'il 
servait  ayec  autant  d'eiactitude  que  de  bonne  volonté. 
Le  Toilà  donc  qui  s'initie  aux  secrets  de  Part ,  qui 
plante,  qui  taille,  qui  greffe  quand  il  le  faut,  opérations 
qui  demandent  une  certaine  expérience  et  veulent  sur- 
tout beaucoup  d'adresse. 

A  vingt-trois  ans,  Niqueux  laisse  les  cultures  de 
Mme  veuve  Barillet  pour  entrer  comme  chef  des  travaux 
au  jardin  du  Haut-Brizay,  chez  le  comte  de  Sparre.  Après 
16  mois  passés  dans  cet  emploi ,  il  part  pour  Paris  ;  les 
bons  certificats  dont  il  était  porteur ,  1^  protection  du 
général  qui  ne  l'abandonna  pas  un  instant,  le  firent 
entrer  au  potager  du  roi,  dirigé  par  l'habile  horticulteur 
M.  Grison. 

Arrivé  là ,  il  est  au  comble  de  ses  vœux ,  il  prend  con- 
fiance en  lui-même ,  il  a  des  velléités  d'ambition  ,  des 
espérances  de  fortune  ;  mais  comment  réaliser  ses  mo- 
destes rêves  !  Humble  ouvrier ,  gagnant  un  assez  faible 
gage  dont  il  envoie  la  moitié  à  sa  pauvre  famille ,  où 
trouvera-t-il  le  temps  de  s'instruire ,  et  l'argent  néces- 
saire pour  se  procurer  un  maître  qui  lui  apprenne  à 
lire  et  à  écrire  ?  le  temps  ?  il  le  prendra ,  comme  tous 
les  hommes  de  cœur ,  sur  les  quelques  heures  de  son 
sommeil  ;  l'argent  ?  son  courage  et  sa  persévérance  sup- 
pléeront à  tout. 

Avec  une  application  toujours  soutenue,  il  faisait  des 
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pwiiîOD.  Il  0irMt  aes  murs  d'espaii»!  et  de  plants  d% 
irignea  du  meUleiir  choii ,  il  desnne  des  plates-bandes 
qat'il  rec(m?re  de  psaneaux  de  châssis^  sor  uneéieDdoa 
da  67  maires  ;  et  dans  ees  étroits  espaces ,  il  moltipUe 
ces  fiantes  nourrid^ces  promises  avant  le  temps  i  ki 
table  du  riche,  ces  primeurs,  objet  de  laxe  qui  toajcmn 
port^ Faisainee  dans  la  famille  dont  le  travail  l'a  produit. 

GMm  à  l'art  aM(>  lequel  ce  jardinier  dirige  tescultut e» 
fjiaéei»  Mos  avons  rencontré  dans  son  étabUseemeitt  k 
hanoot  de  HoUradt,  la  laitae  gothe,  ranbergine,  rana*»' 
nm^is  fraisîtcr,  le  mdon  dans  une  période  do  friietii-' 
cattm  qpk  m'eiiste  pas  aittenn.  La  portion  de  temm 
q/Êk  n-est  pM  emisacfée  à  la  coUore  des  primeurs,  il 
l'nliliee  par  la  onltm»  en  pleine  terre  de  quelques  bdies 
cspèecs  de  Ugones^  aaiis  il  s^attache  de  préférence  k 
celles  que  recherchent  les  amateurs. 

Pttmi  les  perfeetiomiemeiits  introduits  dans  son  mode 
da  cuttara,  le  procédé  simple  et  peu  dispendieux  à  l'aide 
dmfÊtik  ft  obtient  des  champignons  pendant  l'hiver ,  a 
Tjirrmanl  intirené  les  membres  de  votre  Gommfamon. 
G»  pracédé,  coonn  depois  assez  longtemps,  mais  dont 
l'application  témoigne  hautement  des  soins  intelligents 
qm  NîqMn  apporte  à  tout  ce  qni  peut  contribuer  ait 
snoeesde  son  entreprise,  consiste  dans  rétabUssement 
d'an  sonterrai»  long  de  12  à  15  mètres  sur  I  mètre  ^ 
de  largeuv  et  de  40  centimètres  de  profondeur,  reeevant- 
la  lumière  à  ses  deux  extrémités,  et  dans  l'intérieur 
duquel  est  disposé  avec  art  le  fumier  reproductif  de  ce 
cryptogame  si  cher  aux  gourmets. 

Dans  un  angle  de  son  jardin ,  il  s'est  construit  une 
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§3.  L'EXPOSITION, 
Par  MM.  Belliste  et  Ph.  Gatian  de  CUrambault. 

Après  TOUS  avoir  entretenus  des  travaux  préparatoires 
des  deux  sections  de  votre  commission,  nous  arrivons  à 
Yoos  parler  de  l'Exposition  elle-même. 

Six  horticulteurs  de  notre  ville  sont  venus  vous  ap- 
porter les  produits  de  leurs  serres  :  un  habile  horticul* 
tear  d'Orléans  a  voulu  également  vous  mettre  à  méine 
d'apprécier  une  spécialité  fort  intéressante  de  ses  ri^ 
ches  cultures. 

Le  jardin  botanique,  de  son  côté,  vous  a  envoyé  quel- 
ques échantillons  remarquables  de  plantes  exotiques 
parmi  lesquelles  se  distinguaient  la  Yanilia  pomponia , 
le  Clerodindrum  viscosum ,  le  Galadium  odoratum ,  le 
Saccharum  oiBc.inarum,  le  Geodiera  discolor,  le  Gycas 
circinalis,etc.... 

Enfin ,  M.  Lesèble ,  qu'il  suffit  de  nommer  pour  indi- 
quer l'heureux  propriétaire  des  plus  riches  collections 
en  tous  genres  et  Tamateur  éclairé  dont  la  sympathie 
et  les  encouragements  nous  sont  acquis  en  toute  occasion, 
a  voulu  aussi  concourir  à  embellir  cette  solennité  en 
nous  envoyant  une  faible  mais  ravissante  partie  du  tré* 
sor  qu'il  a  réuni  à  Rochefuret. 

Chacun  à  pu  admirer  l'abondante  floraison  de  ses  Aza^* 
léas,  leur  fraîcheur,  leur  grâce  et  la  force  des  sujets. 
La  Commission  saisit  avec  empressement  l'occasion  de 
rendre  hommage  au  talent  modeste  du  sieur  Martin 
Grivaux,  jardinier  en  chef  de  M.  Lesèble,  qui*  sous  la 
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diNrt  HotrodUMion  en  France  a  yaln,  à  la  dernière  Ëx-- 
positiott  de  k  capitale,  une  médaille  d'or  à  M.  Tan 
H  lote.  Il  a  été  mis  par  lai  en  sonscription  an  prix  de 
25  francs  chaque  sujet,  et  Texemplaire  de  Madame  TenTC 
Barillet  et  C*" ,  d*une  hauteur  de  35  à  40  centimètrea 
et  fleuri,  est  vraiment  remarquable,  si  Ton  songe 
que  ceux  que  l'on  peut  se  procurer  dans  le  commerce, 
ont  de  deiit  à  quatre  feuilles  seulement. 

Tons  parlerons-nous  aussi  de  l'Heliotropium  voltai* 
riannm ,  si  récemment  connu ,  et  que  Madame  Barillet 
et  C**  ont  déjà  multiplié  avec  tant  de  succès  ;  du  Pelargo- 
nium  qneen  Victoria,  d'une  reproduction  si  difficile;  de 
lenrs  collections  de  Pensées,  d'Auricules,  de  Galcéolairea 
de  semis ,  de  leur  Franciscea  latifolia. 

Nous  appellerons  votre  attention  sur  l'expositioti  de 
M.  Hessire ,  si  fleurie  et  si  variée ,  et  principalement  sur 
la  collection  d'Anémones. 

Tous  avez  vu  figurer  sur  la  liste  des  plantes  exposées 
par  loi ,  la  Spirea  prunifolia  duquel  nous  venons  de 
vous  parler,  et  vous  aurez  pu  remarquer  que  cet  horti- 
culteur possède  le  seul  exemplaire  en  fleur  de  l'Hello- 
tropinm  voltairianum.  Il  est  à  regretter  que  cette  platite 
tant  vantée  dans  les  annales  d'horticulture  n'ait  pas 
atteint,  par  suite  d'une  floraison  trop  forcée,  le  riche 
coloris  et  le  développement  extraordinaire  qui  en  font 
le  mérite  incontestable.  M.  Messire,  que  nous  rencon* 
trons  toujours  à  la  tète  du  progrès,  a  multiplié  cette 
belle  plante  à  plusieurs  exemplaires,  et  déjà  l'impatience 
des  nombreux  amateurs  peut  trouver  à  se  satisfaire 
dans  son  établissement. 
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panée  I  et  Timpossibilité  de  hâter  celle  des  plantes  qai, 
d'ordinaire,  embellissaient  nos  Expositions. 

L'exposition  de  M.  Leroux-Durand,  présentait  un 
agréable  aspect,  elle  réunissait  un  bon  nombre  de  plan- 
tes variées,  et  vous  aurez  remarqué  surtout  un  semis  de 
Pelargonium  eii  fleurs  obtenu  par  lui,  et  qui  rivalise 
arec  le  Pelargonium  Triou . 

Rien  n'est  léger  et  riche  de  nuance  comme  les  quel- 
ques Ixias  qu'il  vous  a  présentés,  et  dont  la  culture  si 
difficile  exige  tant  de  soins  délicats. 

Aux  précédentes  Expositions,  sa  belle  collection  de 
Rosiers  appelait  à  bon  droit  l'attention  des  amateurs. 
Cette  année,  l'inclémence  de  la  saison  est  venue  con- 
trarier leur  floraison  qui,  d'ailleurs,  se  prête  difficilement 
aux  influences  d'une  chaleur  artificielle ,  et  H.  Leroux 
n*a  pu  vous  présenter  en  fleur  que  quelques  variétés  , 
parmi  lesquelles  toutefois  se  distinguait  au  premier 
rang  le  Rosier  Souvenir  d'un  ami ,  variété  du  plus  ten- 
dre incarnat  relevé  de  rose  vif  à  Tintérieur  de  la  fleur , 
et  dont  l'apparition  dans  le  monde  horticole  est  des  plus 
récentes  encore. 

Il  nous  reste  à  vous  parler ,  Messieurs ,  des  sieurs 
Serrant  et  Bruëre-Goulon.  Ces  deux  horticulteurs  vous 
ont  offert  le  produit  de  leurs  travaux ,  et  s'ils  n'ont  pas 
positivement  répondu  à  votre  attente ,  on  doit  leur  sa- 
voir gré,  néanmoins,  des  efforts  qu'ils  ont  faits  pour 
répondre  à  votre  appel  et  contribuer,  autant  qu'il  était 
en  leur  pouvoir  ,  aux  charmes  de  votre  Exposition. 

Les  causes  qui  ont  empêché  que  leurs  collections  ne 
se  présentassent  avec  un  avantage  égal  à  celui  des  années 
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Lé  MiDoM  {Ht  'ptéîpùêé  86tAit  Ittte  ftlMIiM  t  riD* 
WéèÊtUm  <t  I  la  enltare  des  planMs  les  pltts  hires  M  Ml 
plus  nooYelles,  propres  à  angmeotèr  les  coUeéttota  d*à- 
matmrs ,  et  à  fiiToriser  le  eommeroe  horticole. 

Madame  Ten^e  Barillet  et  C^ ,  et  M.  Yausseur-liAU 
sean ,  ayant  satisfait  aux  conditions  de  ce  concours  ; 
MadanUB  leé'w^  Barillet  et  G^,  par  Tintroductiôn  des 
plantes  rares  et  nouvelles,  telles  que  la  Spirea  pnt- 
nifolia,  lUeliotropiam  Toltairianum ,  leurs  Azalea, 
Eriea,  Epaeris,  Iris,  Pitnéléa,  et  beaucoup  d'aotr^w 
encofe  ; 

M.  Yanssenr ,  en  augmentant  ses  collections  dis  Ca- 
mellias ,  d'Ataleas  et  de  Bbododendrum  arboredm ,  des 
Tariétés  les  plus  précieuses  ; 

La  Commission  décerne  une  médaille  de  TCrmeil  à 
chacun  d'eut. 

M.  Lerotix-Durand  étant  ensuite  celoi  qui  a  le  miest 
reiiipU  les  mêmes  conditions  par  Teitention  qu'il  A 
donnée  à  éa  collection  de  Camellias  et  de  Bosiers ,  en 
7  ajoutant  un  grand  nombre  de  variétés  nouvelles; 

La  Commission  lui  accorde  une  médaille  d'argent. 

Le  troisième  prix  proposé  devait  être  attribué  à  la 
plus  belle  collection  de  plantes  fleuries,  composée  de 
genres  et  d'espèces  variés. 

Il  est  accordé  à  Madame  veuve  BariltlBt  et  C^,  un 
rappel  de  la  médaille  de  vermeil  déjà  obtenue  par  cet 
établissement. 

Le  quatrième  prix  devait  être  décerné  à  la  plus  belle 
collection  de  plantes]  fleuries ,  composée  d*un  seul 
genre. 
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Enfin,  M.  Lesèble,  ayant  daigné  mettre  à  la  disposition 
de  la  Commission  un  lot  de  vingt  Gamellias  de  choix 
pour  être  donné,  comme  récompense  et  encouragement, 
à  celai  de  nos  borticnlteurs  qu'elle  en  jugerait  lé  plus 
digne  sous  tous  les  rapports ,  il  a  été  décidé  à  Tunani- 
mité  que  ces  Gamellias  devaient  être  accordés  à  Madame 
veuve  Barillet  et  G^. 


ipp0Wt  mwÊT  le  ntMiUflrrlt  de  M.  CteAi.nii.* 
ÉMtiUil^  t  de  rExploitution  des  produit» 
wémÈmewÊJL  du  IPln  maritUMe* 


C'est  une  tache  dans  notre  France  que  ces  vastes  es- 
paces en  culture ,  sans  produits ,  qui  se  trouvent  en- 
core en  la  plupart  de  nos  départements.  Notre  belle 
Touraine  elle-même  n'en  est  pas  exempte  ;  elle  a  ses 
landes  de  Ruchard,  ses  bruyères  de  Château-la-Vallière 
que  la  routine  perpétue  et  que  le  préjugé  protège.  Loin 
de  songer  à  les  défricher ,  les  habitants  de  ces  steppes 
hideuses,  dignes,  en  cela,  de  leurs  confrères  de 
rUkraine,  croient  voir  le  palladium  de  leur  existence  dans 
les  chétifsproduits  des  plantes  sèches  et  arides  qui  recou- 
vrent eesol  désolé.Ils  cherchentà  résoudre,  sur  cette  terre 
aussi  avare  qu'eux-mêmes,  l'insensé  problème  de  pro* 
duire  un  bétail  qui  ne  coûte  rien;  ils  y  réussissent, 
mais  c'est  en  obtenant  un  bétail  qui  ne  vaut  que  ce  qu'il 
a  coûté.  Ils  gémissent  de  la  pauvreté  dans  laquelle  ils 
s'enferment  par  leur  cercle  vicieux ,  mais  toute  Tagri- 
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de  8on  domaine*  Le  moment  de  tirer  parti  de  cette 
vaste  forêt  étant  arrivé,  M.  Ghaleil  a  reçu  mission 
d'aller  étudier  dans  les  landes  de  la  Guyenne  les  pro- 
cédés de  l'exploitation.  Il  a  été  étonné  du  crédit  dont 
jouissait  le  Pin  maritime  en  cette  contrée,  il  a  reconnu 
qoe  ce  crédit  était  motivé  par  des  profits  réels  ;  il  en  a 
pris  note,  et,  riche  de  ses  observations ,  il  est  venu  di- 
riger rétablissement  d'une  gemmerie  dans  la  forêt  de 
la  Hotte-Sonzay .  Cette  gemmerie,  on  atelier  de  produits 
résineux ,  établie  sur  les  meilleurs  modèles  du  midi , 
est  aujourd'hui  en  pleine  exploitation  et  donne  des  pro- 
doits en  résine ,  en  essence ,  en  brai  ou  goudron  aux- 
quels la  seule  ville  de  Tours  su£Bt  pour  offrir  un  débou- 
ché certain.  Nous  avons  visité  avec  le  plus  vif  intérêt 
cet  établissement  au  mois  d'août  dernier. 

L'ouvrage  de  M.  Ghaleil  contient  les  documents  les 
plus  lumineux  sur  la  manière  de  semer ,  d'élever ,  de 
diriger  les  sapinières  jusqu'au  moment  de  les  exploiter 
en  résine  ;  il  entre  ensuite  dans  les  détails  de  cette  ex- 
ploitation qui  lui  sont  familiers ,  il  se  livre  à  des  calculs 
d'après  lesquels  il  démontre  que  les  produits  d'une  forêt 
de  pins  sont  égaux  à  ceux  de  toute  autre  essence  d'arbres 
et  même  à  ceux  de  bien  des  cultures  estimées. 

Cet  ouvrage,  renfermé  dans  un  petit  nombre  de 
pages,  est  un  véritable  traité  ex-professo  de  la  matière, 
et  comme  il  peut  être  d'un  grand  intérêt  local,  nous 
exprimons  le  vœu  que  son  auteur ,  devenu  l'un  de  nos 
membres  associés,  soit  admis  à  le  faire  insérer  dans 

nos  annales. 

Ch.deSOURDEVAL. 

Mai  1846. 
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SEANCE  PUBLIQUE  DE  LA  SOCIETE, 

&e  28  août  1847. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  BARON  ANGELLIER. 

Sont  au  bureau:  MM.  le  comlo  Doutrcmont,  vice- 
président  ;  de  Sourde  val ,  secrétaire  perpétuel  ;  et  Viot- 
Prudhorame,  trésorier. 

La  séance  est  ouverte  ,  à  sept  heures  du  soir  ,  dans  la 
grande  salle  de  la  Préfecture.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, une  multitude  de  dames  remplissent  la  salle.  La 
musique  du  régiment  de  lanciers  se  fait  entendre  à  Ton- 
verture  de  la  séance ,  et  dans  l'intervalle  de  chaque  dis- 
cours. 

Après  le  discours  de  M.  le  baron  Angellier,  prési- 
dent, et  le  rapport  de  M.  de  Sourdeval,  secrélaire  per- 
pétuel, rassemblée  écoute  a>ec  intérêt  les  di>cour.  pro- 
noncés par  plusieurs  membres  de  la  société. 

1*  Sur  la  théorie  et  la  pratique  de  ragricullurc,  par 
M.  Breton  ; 

2*  Notice  sur  la  vie  eî  !es  ouvrages  de  feu  M.  Dutro- 
chet,  par  M.  le  docteur  (jiraudet; 

3*  Avantages  de  la  culture  du  pin  maritime,  par 
M.Chaleil; 

■ 

4*  Sur  les  archers  et  arbaleslriers  de  France  ,  par 
M.  Boilleau. 

On  a  procédé  ensuite  à  la  distribution  des  prix  d'agri- 

8 
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ctilUire  ,  coiiformëmeiit  au  xirogranime  qui  avait  élé  au- 
nomt'. 


DISTRIBUTIOUr  SES  VRIX. 

i*  Prairifs  artificief/es. 

Lu  SociL'ti!  avait  propose,  pour  les  prix  du  prairies  ar- 
tificiel !o^  ,  trois  niédnillcs:  une  do  verinril,  uiied'ai'gent, 
tine  <le  ))r(>i]/f;  inuis  quatre  candidats  se  sont  présenléa 
avcctk's  lilres  Icllcmeiit  (.'quivnU'nts ,  que  la  commiKKloii 
aurait  m-aint  de  faire  des  distinctions  arbitraires  ea  am- 
finiiiit  d<'s  nmiif  divers  à  ceseoiidirronls;  il  lui  a  semMé 
phi!t  l'quilalite  de  donner  à  chaeiiti  un  ptiK  mou'U  t^t 
d'altriliner  une  médaille  d'iiif-ent  à  cliaciiii  dos  eoni- 
pélitpurâ. 
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y  Plantation  et  adture  du  Mûrier. 
Aucun  candidat  ne  s  est  présente. 

3»  Pour  culture  du  Colza. 

La  culture  du  colza  fait  de  grands  progrès  dans  le  dé- 
partement,  surtout  depuis  que  M.  Lesourd  a  établi  une 
huilerie  à  Montbazon. 

Deux  concurrents  se  sont  présentés  pour  ce  prix ,  les 
sieurs  Ouvrard  et  Desloges  ;  le  premier  a  pour  lui  d'avoir 
cultivé  plus  anciennement  cette  plante;  le  second ^  de 
traiter  cette  culture  plus  en  grand.  Il  a  semblé  à  la  com- 
mission que  ces  deux  mérites  se  balançaient.  Or ,  les 
sieurs  Desloges  et  Ouvrard  auraient,  de  plus,  été  dignes 
de  recevoir  une  récompense  pour  la  manière  dont  ils 
cultivent  les  prairies  artificielles.  La  commission  a  donc 
cru  devoir  attribuer  à.cbacun  d'eux  une  récompense  de 
distinction  ;  c'est  pourquoi  elle  leur  décerne  à  chacun  une 
médaille  de  vermeil. 

■ 

Nous  accorderons  de  plus  une  mention  honorable  à 
M.  Ouvrard  pour  avoir  introduit  dans  son  exploitation 
la  petite  faulx  allemande  appelée  sape.  Cet  instrument 
est  d'une  grande  supériorité  pour  la  récolte  du  froment 
et  des  céréales  en  général;  il  a  fallu  à  M.  Ouvrard  une 
grande  force  de  volonté  pour  déterminer  ses  ouvriers  à 
s'en  servir;  il  les  y  adressés ,  et,  aujourd'hui,  il  tire  un 
vrai  profit  de  son  importation.  Puisse  le  profit  s'éten- 
dre à  d'autres  cultivateurs,  et,  plus  tard,  à  tout  le  dépar- 
tement. 


4*  Pour  ut  aUturi  itfibfâ  itmdiu  ttMpàu  lo^néê 
dm  Pmmtuêtte  Terre. 

La  culture  de  H.  de  Monmâ,  commone  de  Parç&j-sar- 

Vienoe ,  coDtient  trois  hecUret  en  pommes  de  terre,  elle 
estia  plus  étendue  et  est  par^tement soignée.  Gellef  de 
M.d'Aubign;,  ooDomiuie  de  Neav^,  et  deif.Tamiié,,à 
St-Laurent-eD'GfltiDeB ,  sont  moioi  étendaei ,  mais  dise 
préMDtent  un  caractère  d'essai  et  de  progrès  qui  nièrite 
une  récompense  égale.  M.  d'Aubigny  a  cultiTd  les  aemte  '. 
de  pommes  de  terre.  Il  a  repiqoë  plus  de  tnâa  mille 
plants  qu'il  avait  fait  naître ,  il  eu  a  distribué  gratuite- 
ment à  tous  ses  voisins.  Sa  culture  a  été  philanthropique 
autant  que  profitable. 

M.  Tampé  a  également  cultivé  le  semis,  et  même  il  a 
fait  uu  certain  nombre  de  boutures  avec  les  branches 
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5*  Garçons  de  Charrue, 

Martin  Breton,  qui,  depuis  douze  ans,  dirige  le  labou- 
rage de  M.  de  la  Ferrière,  près  Ligueil,  nous  a  paru 
hors  ligne,  parce  qu*il  n'est  pas,  à  proprement  parler , 
un  garçon  de  charrue,  mais  un  contre-maître  de  culture; 
ses  bons  et  intelligents  services  nous  ont  semblé  dignes 
d'une  récompense ,  aussi  lui  avons-nous  alloué  une  mé- 
daille d'argent. 

Viennent  ensuite  Foret  père  et  Foret  fils ,  chez  M.  le 
baron  de  TEspinay;  Delhommais,  chez  M.  Desloges; 
Tulasne,  chezM.  Derouet;  JeanDreux,  chez  M.  Feillaud. 
Tous  cinq  sont  entrés  chez  leurs  maîtres  actuels  à  une 
même  époque ,  qui  est  le  24  juin  18.19  ;  tous  cinq  certi- 
fient de  mêmes  services,  de  même  zèle;  nous  n'avons  pas 
cru  pouvoir  faire  de  distinction  entre  eux  ,  si  bien  que 
nous  leur  avons  partagé  le  total  de  la  somme  disponible. 
Il  revient  en  conséquence  40  francs  à  chacun  d'eux. 

Jean  Vinairier,  qui  depuis  plus  de  cinq  ans  est  au  ser- 
vice de  M.  Feillaud,  aurait  mérité  un  prix  et  l'aurait 
obtenu,  s'il  n'eût  été  devancé  par  des  personnes  ayant  de 
plus  anciens  titres  que  lui.  La  commission  lui  accorde 
pour  aujourd'hui  une  mention  honorable ,  et  l'engage  à 
se  représenter  une  autre  année. 


Maommn  proaiit  pMf  l>  fcfw  A— IM,  prMiiat^ 


Messibdis, 

L'étude  des  «mpigBM»  eoiuUléréi  wu  le  niipart 
dM  prodaiU ,  i  6\éd»  tout  tnnpa  l'otajet  de  profondes 
méditations.  La  terre,  sens  doute,  porte  si  fôiiHté  «ne 
elle  ;  mais  il  faut  qœ  la  main  de  l'homne  la  tollleîte 
pour  qu'elle  donne  des  moissoni  abondantes.  L^huna- 
nité  tout  entière  s'est  nourrie ,  depuis  le  commenoement 
du  inonde ,  des  produits  du  sol;  c'est  aux  gurirets  que 
rfaotnme  a  demandé  son  pain  de  chaque  jour  :  toutefois, 
les  peuples  primitifs  avaient  cet  immense  avantage  sur 
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à  la  pratique 9  sans  doute  inhabile,  des  hommes  qui  te- 
naient la  charrue.  Eu  nous  rapprochant  des  temps  mo- 
dernes, nous  tournons  nosrei^ards  vers  Olivier  de  Serre, 
surnommé  le  Père  de  l'Agriculture;  il  éclaira  par  ses 
écrits  et  par  des  pratiques  intelli}2entes  la  fui  du  xvi'  siè- 
cle :  il  s'attacha  surtout  à  multiplier  cet  arbre  précieux, 
le  mûrier  blanc,  si  apprécié  dans  notre  belle  Touraine» 
et  dont  la  culture,  que  nous  cherchons  à  encourager» 
peut  avoir  une  si  lieureuse  influence  sur  la  prospérité 
générale. 

Des  hommes,  éminents  par  leur  savoir  et  par  leur  po- 
sition sociale,  n'ont  pas  dédaiy^nc  de  s'occuper  de  la 
culture  des  champs ,  tant  la  fertilité  des  campagnes  a 
d'attrait  pour  les  esprits  élevés.  Malesherhes,  qui  fut 
ministre  de  Louis  XVI,  a  publié  un  mémoire  sur  les 
moyens  d'améliorer  les  progrès  de  l'économie  rurale; 
François  de  iSeufchàteau  ,  ministre  et  homme  de  lettres; 
Français  de  Nantes,  admis  dans  les  conseils  de  l'Empire, 
ont  fait  de  nombreuses  publications  sur  la  culture  des 
champs  ;  et  de  nos  jours  ,  des  pairs  de  France,  des  mem* 
bres  de  la  chambre  des  députés,  des  professeurs  émi- 
nents ,  ramènent  sans  cesse  nos  pensées  sur  ce  sujet  qui 
est  le  principe  de  tonte  chose;  car  l'industrie  elle- 
même  ne  peut  prospérer  que  lorsque  l'agriculture  est 
florissante. 

A'ous  avez  vu ,  Messieurs,  quelle  perturbation  a 
causé  sur  toute  la  France  la  disette  de  1846!  Sans 
doute,  le  bien-être  des  hommes  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  l'abondance  des  céréales;  notre  organisation 
nous  crée  beaucoup  d'autres  besoins  ;  mais  le  pain  est 


I 
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h  l'iisago  (Iti  piiiivrc  comme  à  celui  du  riche,  et  quand 
cetlcsuhslnnce  alimentaire  manque,  la  perturbation  est 
dans  la  société. 

Pourquoi,  lorsque  tant  d'hommes  disUogués  par 
leur  Ravoir  et  par  leur  fortune  ne  dédaignent  pas  de 
s'occuper  tlii  la  culture  des  terres,  l'agriculture  n'est- 
elle  pfi<^  tiiir-  carrière  h  laquelle  se  vouent  les  jeunes  gens 
qui  ont  coii^^acré  les  premières  années  de  leur  vie  à  des 
éludf?s  classiques?  pourquoi,  au  sortir  du  collège  ,  et 
eneoreqiijiiKl  onestdiscipic  de  la  scienceet  des  lettres,  ne 
\vx^  ^c  V01IIT  à  ccttenoble  profession  qui  couRiste  à  amélio- 
rer le  sol  sur  lequel  nous  pas-^oiii^  notri"  vie?  pourquoi 
dtmondcr  toujours  des  plaies  au  pouvoir?  pourquoi  re- 
chercher sans  cesse  di'sem|>li)is  lucratifs  soldés  au  moyen 
du  hridgil  de  rKli't?  K-l  ce  que  rniiriciillurc  n'a  pas 
si-s  produits?  csî-Cd  qu'elle  n'est  i>as  iis«ez  riolie  pour 
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poids  des  blés  amoncelés;  ce  que  Virgile ,  qai  a  aussi 
écrit  sur  les  travaux  des  champs,  exprime  ainsi  : 

IHius  immensœ  ruperunt  horrea  messes.  (1) 

Toutefois,  Messieurs,  en  donnant  ces  conseils  aux 
jeunes  hommes  de  notre  temps ,  nous  n'avons  pas  la 
pensée  de  les  déshériter  de  l'honneur  de  servir  leur  pays 
dans  les  carrières  administratives  et  politiques:  les  fonc- 
tions qu'on  doit  surtout  ambitionner  sont  celles  aux- 
quelles on  arrive  par  les  suffrages  publics;  or,  ce  ne 
sont  pas  les  villes  qui  renferment  le  plus  d'électeurs,  les 
campagnes  en  comptent  un  bien  plus  grand  nombre , 
et  ce  sont  les  votes  des  hommes  qui  passent  leur  vie 
en  plein  air  qui  ouvrent  les  portes  de  la  chambre  élec- 
tive, et  font  entrer  dans  les  conseils  du  département. 
Les  agriculteurs  habiles  sont  au  premier  rang  pour  ob- 
tenir d'aussi  nobles  distinctions,  sans  qu'ils  aient  be- 
soin de  préparer  les  esprits,  de  solliciter  des  promesses, 
i\e  mendier  des  votes  :  candidats  éminens  par  les  soins 
fiifils  rendent  au  pays,  le  pays  leur  offrira  la  plus  belle 
distiiiclion  ([u'on  puisse  accorder  à  un  homme  de  bien, 
celle  de  le  représenter  dans  le  parlement.  Voilà,  Mes- 
sieurs, ou  conduit  la  pratique  intelligente  du  premier 
des  aris ,  de  l'agriculture. 

Ce  n'est  pas  quand  on  a  parcouru  beaucoup  d'au- 
tres carrières,  quand  le  temps  de  la  retraite  est  venu, 
quand  on  touche  à  la  vieillesse,  qu'on  doit,  renonçant 
à  des  habitudes  invétérées ,  se  faire  agriculteur;  qu'on 

•    (1)  Virg.  georg.  lib.  1. 
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peut  essayer  de  diriger  de  vastes  domaines,  se  propo- 
ser de  ineUreen  mouTement  les  hommes  et  les  animaux, 

cl  de  veiller  ii  l'utile  emploi  d'un  matériel  considérable. 
Il  n'y  a  que  les  jeunes  gens  qui  puissent  rendre  cet 
immense  fervice  au  pays;  aussi  les  appelons-nous  de 
tous  nos  va'ux  à  se  mettre  à  la  tète  de  nos  graudes  ex- 
ploitations rurales  ;  eux  seuls  peuvent  relever  cette 
indui^lric  des  champs,  confiée  le  plus  souvent  à  de 
pauvres  intelligences. 

Toutefois,  les  agriculteurs  isolés,  quel  que  soit 
leur  zèle,  leur  aptitude  et  leur  savoir,  ne  peuvent  pas 
tout  faire;  il  est  indispensaMe  qu'ils  soient  secondés 
et  <;ucoii rages  pur  riilut,  piok'Cteur  des  interéls  agri- 
coles ,  comme  d'uni;  des  clinses  qui  intéresse  le  plus 
l'avenir  delà  Franc<*,   ri>[)r('-iciiU'c  pnr  la  moitié  de  sa 
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c'est  que  l'agriculteur  occupe  une  place  éminente  dans 
la  société,  qu'il  soit  soutenu  par  l'opinion  publique, 
force  morale  des  pays  libres ,  et  que  le  gouvernement 
récompense  par  des  distinctions  bonorifiques ,  les  hom- 
mes qui  se  vouent  à  cette  noble  ti^che  de  nourrir  la 
France ,  et  de  la  soustraire  à  cette  impérieuse  nécessité 
d'acheter  au  poids  de  l'or  le  pain  de  l'étranger  î 


Happori    da    Secrétaire  perpétuel. 


Messieurs  , 

L'agriculture,  qui  fut  presque  divinisée  chez  les  Egyp- 
tiens ,  qui  fit  vibrer  les  cordes  poétiques  d'Homère, 
d'Hésiode,  de  Virgile,  ou  fixa  les  méditations  d'hommes 
supérieurs,  tels  que  Varron  et  Columelle,  fut  trop  sou- 
vent, chez  ces  mêmes  antîiens,  abandonnée  à  la  pratique 
des  esclaves.  Au  Moyen-ùge ,  nous  voyons  Tesclavage 
éteint  successivement  sous  Tinflucnce  bienfaisante  du 
christianisme,  mais  prolonp;é  longtemps  encore  par  cette 
glèbe  à  laquelle  était ,  pour  ainsi  dire ,  enchaîné  le  pied 
du  serf.  De  ces  humiliantes  traditions  naquit  la  routine, 
cette  ennemie  du  progrès,  qui  résiste  comme  un  génie 
de  ténèbres  aux  lumières  vivifiantes  de  la  science. 

Déjà,  cependant,  l'empire  si  despotique  de  la  routine 
est  battu  de  toutes  parts  en  brèche,  comme  précédem- 
ment le  fut  l'ère  malheureuse  de  Tesclavage.  L'agricul- 
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tare  n'est  plus  l'œuvre  de  serfs  infortanés  ;  elle  est  celle 

de  nations  actives  où  chaque  citoyen  se  sent  intéressé  à 
la  prospérité  publiqne  comme  à  la  sienne  propre.  Aassi 
l'agriculture  est-elle  aujourd'hui  l'une  des  plus  fermes 
expressions  du  mouvement  progressif  des  Dations.  Elle 
a  pris  sa  place  parmi  les  sciences  et  les  arts  et  elle  honore 
les  boinmos  qui  l'étudîent  ou  la  pratiquent  avec  succès. 
Certes,  nous  considérons  comme  des  esprits  d'élite, 
comme  dos  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  l'humanité  et 
de  leur  pays,  les  Duhamel,  les  Arthur  Youug,  les  Back- 
well,  IcsïliaiT,  les  Dombasle  et  leurs  nombreux  élèves 
qui,  en  continuant  leurs  travaux  ,  honorent  et  enrichis- 
sent à  la  fois  leurs  diverses  notices. 

Mais  celte  noble  science,  qui  a  tracé  avec  tant  de  Imn- 
hcur  Tari  de  faire  sortir  du  sein  de  la  terre  des  trésors 
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été  perdues ,  mais  des  fonds  de  terre  ont  été  dénaturés 
comme  par  Tefifet  du  catacljsme  diluvien. 

La  Société  s'est  justement  émue  de  tant  de  désastres 
dont  la  Touraine  n'était  pas  le  seul  théâtre  ;  elle  a  nommé 
une  commission  pour  s'occuper  de  porter  secours  à  tant 
de  malheureux  qui  voyaient  leurs  espérances  ruinées. 
Deux  rapports  do  ]M.  Bonnébault  ont ,  autant  que  pos- 
sible ,  indiqué  les  moyens  de  réparer  les  cultures  dé- 
truites. Kous  ne  voiis  parlerons  pas  des  autres  maux  qui 
ont  suivi  ce  premier  désastre ,  de  la  crainte  de  la  famine 
occasionnée  par  la  rareté  des  grains  et  l'altération  des 
pommes  de  terre;  ce  sont  des  malheurs  que  toute  la 
science  humaine  ne  pouvait  prévenir  ,  mais  que  les  soins 
de  l'administration,  que  le  dévouement  de  quelques  ci- 
toyens et  la  générosité  d'un  grand  nombre  ont  heureuse- 
ment palliés  et  réduits  à  des  conséquences  bien  amoindries. 
M.  le  ministre  de  l'agriculture ,  dans  l'espoir  de  com- 
battre la  maladie  des  pommes  de  terre  ,  vous  a  adressé 
des  graines  de  cette  plante  que  vous  avez  distribuées  à 
divers  agriculteurs.  M.  André,  l'honorable  receveur  gé- 
néral de  ce  département,  qui,  pendant  cette  année  de 
détresse,  a  fait  un  si  noble  emploi  de  sa  fortune  ^  a  fait 
venir  de  New- York  deux  barils  de  tubercules  choisis 
avec  une  certaine  quantité  de  graines.  L'ne  répartition 
de  ces  précieuses  semences  a  été  faite  par  vos  soins ,  et, 
grâce  à  la  température  de  cet  été  ,  nous  espérons  que, 
sur  tous  les  points  où  la  distribution  est  parvenue,  une 
récolte  abondante  et  saine,  provenant  de  ces  tubercules, 
assurera  la  propagation  d'une  excellente  espèce,  exempte 
de  toute  tache  origiuelle. 


détaché  de  son  {véUenc  nnuée  borttoc^  su  lot  4e  viagt 

camellias  qu'il  a  mis  à  la  dispoiitioo  de  la  SodéU  poor 
être  offert  en  prix  k  l'ait  des  jardmierB  de  l'dkpoôtion'f 
c'était  la  seconde  magnificence  de  œ  gûue  fcite  par 
H.  Leséble  :  la  deroitav  expoâtion  en  avait  d^  va  nae 
senJïlaWe.  .        ' 

H.  Victor  Paqoet,  l'habile  dlrecteor  do  Joamattthor- 
ticuUure  pratiqua ,  avait  été  jalonx  de  oonoonrir  è  la 
même  exposition  en  envoyant  deaz  exemplairèB  de  son 
Traité  de  la  culture  dêi  ptantM  potagère$,  «t  de  son 
Almanach  horticole  pour  1817.  Un  exemplaire  de  efaa- 
can  de  ces  ouvrages  est  entré ,  selon  le  vœu  de  l'aatenr , 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société ,  l'autre  a  été  exposé 
d'abord ,  puis  a  formé  un  lot  dans  la  loterie  qui ,  h  la 
snite  de  l'exposition,  a  été  tirée  au  profit  des  jardioiers 
exposants. 
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servir  de  modèle  ou,  du  moins,  d'indicateur  pour  la  con- 
fection de  cartes  faites  dans  le  même  but  en  d'autres  dé- 
partements. Elle  a  pour  base  les  divisions  géologiques  du 
soi,  et  Ton  s'est  appliqué  à  y  tracer  les  principales  apti- 
tudes agricoles  de  la  surface.  M.  Chariot,  qui  vous  a  fait 
un  rapport  sur  cet  ouvrage ,  vous  a  rappelé ,  à  ce  sujets 
la  carte  géologique  du  département  d'Indre-et-Loire  qui 
a  été  publiée,  il  y  a  quelques  années ,  par  M.  Dujardin, 
.  notre  savant  confrère.  Il  a  exprimé  le  vœu  qu'une  com- 
mission de  la  Société,  de  concert  avec  31.  Dujardin,  com- 
plétât cette  carte  et  ajoutât  notamment  un  caractère 
agronomique  au  caractère  purement  géologique  qui  lui  a 
été  donné  primitivement  :  vous  avez  entendu  ce  vœu ,  et 
vous  avez  nommé  une  commission  pour  s'en  occuper. 

Vous  avez  été  représentés  au  Congrès  central  d'agri- 
culture par  deux  de  vos  membres,  MM.  Breton  et  Cham- 
poiseau.  Ce  dernier  vous  a  rendu  compte  verbalement,  à 
l'une  de  vos  séances  générales,  des  principaux  points  qui 
ont  été  traités  au  Congrès.  La  question  du  sel  y  a  été 
agitée  et  résolue,  selon  l'usage,  par  un  vœu  pour  la  di- 
minution de  l'impôt  qui  frappe  cette  denrée  si  néces- 
saire à  l'alimentation  de  l'homme  ,  si  utile  dans  la  pra- 
tique  agricole  ;  la  question  du  Libre-Echange^  qui,  de- 
puis quelque  temps,  préoccupe  la  presse  et  les  hommes 
d'Etat,  a  été  résolue  n^'îïativement ;  enlin  un  incident 
plein  d'intérêt  s'est  élevé  et  a  démontré  la  supériorité, 
sous  le  rapport  d'une  production  abondante  et  de  bonne 
qualité,  d'un  froment  anglais,  que  la  Société  d'agricul- 
ture de  Valenciennes  a  fait  venir  d'Angleterre  ;  vous 
avez  été  heureux  d'apprendre  que  ce  froment  précieux 
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se  cultivait  déjà  eo  Touraine,  où  M.  Uerouetet  M.  Dela- 
ville-Leroiili  l'ont  introduit  en  le  faiHant  venir,  non  pu 
d'Angleterre  directenient,  mais  de  Belgique ,  où,  depuis 
quelque  tempfl,  cette  espèce  a  été  naturalisée  par  les  soins 
du  roi  Léopold.  Ce  froment  est  connu  houb  le  nom  de 
Uan/  gold  red. 

La  question  de  Libre-Echange  dont  nous  venons  de 
parler,  et  sur  laquelle  vous  avez  éxé  consultés  de  diver- 
ses parts ,  a  étd  traitée  avee  une  conscitucieuse  attention 
par  deux  de  vos  membres.  M.  le  comte  Doutrcmont  vous 
a  lu  son  rapport  sur  le  travail  fait  à  cet  égard  par 
M.  Gauthier  de  Rumillj  ;  pois,  H.  le  colonel  Vauvilliers, 
s'étevant  à  de  hautes  considérations,  vous  a  tracé  un  la- 
Meau  énergique  des  inconvénients  qui,  selon  lui,  seraient 
attachas  à  la  solution  afBrmative  de  ce  problème;  vous 
avez  adressé  cet  intéressant  rapport  à  la  Société  établie 
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M.  Noriet,  qui  s'est  livré  à  d'attentives  recherches  sur 
la  déviation  du  pendule,  vous  a  fait  connaître ,  dans 
une  note,  les  principaui  détails  de  ses  observations  mul- 
tipliées. 

M.  Viel  vous  a  soumis  un  instrument  de  son  invention» 
destiné  à  augmenter  la  précit^ion  dans  quelques  prépara- 
tions pharmaeculiques. 

M.  Legeay  \ous  a  envoyé  de  Lyon  deux  thèses  litté- 
raires, dont  une,  en  latin,  avait  pour  objet  la  philoso- 
phie de  Cicéron.  M.  Vapereau,  professeur  de  philosophie 
an  collège  royal  de  Tours,  vous  a  donué  une  analyse  vive 
et  senlie  de  ces  deux  ouvrages. 

M.  Delaunay  vous  a  rendu  compte  du  raagnifiqne 
volume  que  vous  a  adressé  M.  le  comte  de  Pambour  soua 
te  titre  de  Théorie  des  machines  à  vapeur.  Nous  vous 
avions  déjà  parlé,  raniiée  dernière,  de  cet  important  oa- 
vrage;  nous  nous  applaudissons  que  l'analyse  faite  par 
notre  savant  collègue,  M.  Delaunay,  puisse  faire  cou- 
nattre  à  tous  le  mérite  d*un  travail  qui  a  conquis  sa  place 
dans  le  monde  savant,  et  acquis  à  son  auteur  d'illustres 
approbations. 

M.  Hedde ,  votre  collègue,  ancien  secrétaire  de  la 
Société  industrielle  de  Saint-Etienne  ,  a  été  délégué  par 
le  commerce  pour  accompagner  l'ambassade  récemment 
envoyée  en  Chine  par  la  France  .  et  pour  recueillir  ,  à 
l'ombre  de  cette  mission  diplomatique,  tous  les  docu- 
ments susceptibles  de  concourir  aux  progrès  de  l'indus- 
trie séricicolcen  France.  M.  Hedde  s'est  acquitté  de  cette 
mission  avec  autant  de  zèle  que  dç  lumières.  Lorsqu'à 
son  retour»  il  débarqua  à  Rochefort,  il  vous  adressa  im- 
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médiatenuml  mw  «^eetion  de  gndiMB  et  de  bolbM  r  pir 
lui  recueillie  tu  oip  deBoDne-Esp&inw  et  tac.d'ettlni 
points  de  son  TO^nge  ;  il  toob  enTOTi  anaoi  |diisi«UB  n- 
pèces  de  vers-è-floie,  qai ,  noniria  cha  X.  Champot- 
seau  ,  ont  donné',  dès  l'snnée  dernière,  des  oocons  re- 
marquables pu  la  fometé  de  leur  eoqne  et  la  flneaw  de 
leur  fil. 

H.  Hedde  est  Tenu  tous  Tiriter  eette  année ,  et  vons 
l'avez  entendu,  dans  votre  séance  dn  4  mars,  voni  faire 
le  récit,  plein  d'intérêt,  de  sm  Toyage;  il  tous  a  danné 
le  détail  des  observatioiiB  qu'il  a  faites ,  sur  tons  les 
points ,  pour  accomplir  la  mission  qui  lui  avait  été  con- 
fiée. Vous  avez  applaudi  à  ses  travaus ,  à  ses  explorations 
savantes,  et  vous  avez  exprimé  votre  vœu  à  M.  le  minû- 


L*année  qui  vient  de  s'écouler  a  vu  s'opérer  plusieurs 
ehaugemeuts  dans  le  personnel  de  la  Société. 

M.  Romieu,  préfet  d'Indre-et-Loire  ,  est  arrivé  pré- 
cédé d'une  réputation  littéraire  et  scientifique  :  vous  l'a- 
vez élu  au  nombre  de  vos  membres  honoraires  ;  vous 
l'avez  vu  présider  vos  séances  et  témoigner ,  en  toutes 
circonstances,  sa  sympathie  pour  vos  travaux. 

Vous  avez  conféré  le  titre  de  membres  résidants  à 
M.  Brame,  professeur  de  chimie  à  recelé  préparatoire  de 
médecine,  à  ^\M,  Lehoux  et  Lesourd. 

Au  nombre  de  vos  membres  associes  libres  ,  vos  suf- 
frages ont  appelé  M.  Léopold  Lobin ,  peintre  d'histoire, 
connu  par  des  succès  d'exposition,  MM.  Bernard  Sa- 
muelson,  Viel ,  Chaleil;  enfin  M.  de  Laville-Leroulx , 
l'un  des  agriculteurs  les  plus  éminents  du  départe- 
ment. 

M.  Clément  de  la  Roncière-Lenoury ,  petit  neveu  de 
Tun  des  fondateurs  de  la  Société,  du  sénateur  Clément 
de  Ris,  a  été  élu  membre  correspondant. 

Mais  ces  nouvelles  acquisitions  ,  dont  la  Société  s'est 
vivement  applaudie ,  ont  malheureusement  été  compen- 
sées par  des  pertes  trop  nombreuses  dans  vos  rangs. 

La  mort  a  sévi  cinq  fois;  elle  a  enlevé  deux  de  vos 
membres  honoraires,  MM.  Bruley  et  Dutrochet,  et  deux 
de  vos  membres  correspondants  ,  MM.  Gasté  et  de  la 
Fontenelle  de  Vaudoré  ;  enfin ,  il  y  a  quelques  jours  à 
peiue ,  la  tombe  s'est  refermée  sur  un  noble  vétéran  de 
nos  armées  ,  sur  l'un  de  vos  membres  résidants  les  plus 
actifs,  les  plus  éclairés,  les  plus  dignes  de  volve  affection 
et  de  vos  regrets,  sur  le  brave  et  loyal  général  Janin. 


cfaet ,  nous  UiaMfwi  de  nia  k  k  mitpélaMe  phnpi 
•ialfl  de  aolre  mraat  90aSrén\  H.  fllmdstf  qfV  n*nt 
laffise  de  dire  qM  e'cBt  diai  an  ooin  d*  «s  dëpvMMBt^ 
au  ch&teau  de  Cbamalt^ oomoHiiia  dclfeâTills,  tàvA^ 
liea  des  fraîches  valttfM  qui  rtfuniiMBt  leun  mbs  pMf 
former  la  petite  rivière  de  Brenne,  uoi  1m  mmn  de 
ChtleaDrcnsult,  qye  H.  Datroebit  Bt  •■  ^renient  Mu-. 
(tes  de  bolRDÎqae.  Ce  fat  pendant  un  «djou-di  plu  dii 
vingt  ans  dans  ce  lien,  de  1810 1 1B5S*  4l*il  fit  fflSM*- 
I)érieiices  les  pins  déliMtea ,  qa'il  r<vélA  wm  pfau  beUea  ' 
découvertes  en  phyiiologie  TégélaU ,  et  «a  d'antne  par-''  ~ 
ti|s  de  la  seienee  naturelle.  Celle  dea  deux  eourante  tA- 
gétaus  appelés  par  lui  endoimoie  et  exotmâte,tA  une 
de  cet  conquêtes  qui  inscrivent  à  tout  Jamais  le  nom  de 
leur  auteur  au  temple  de  la  science. 
H.  Dutrochet  était  membre  de  notre  Société  dëa  le 


lions  de  la  science.  Vous  n'avez  jamais  été  oubliés  de  lui, 
et  chacune  de  ses  importantes  publications  tous  a  été 
adressée.  Si  la  mort  nous  force  aujourd'hui  de  clore  les 
listes  qui  portaient  son  nom ,  ce  nom  restera  dans  notre 
mémoire,  et  il  se  gravera  dans  les  tables  de  notre  Société, 
comme  Tun  de  ceux  qui  lui  acquirent  le  plus  d'illustn* 
tion. 

M.  Prudent-Jean  Bruley  naquit  à  Tours,  le  19  octobre 
1759.  Son  éducation  distinguée ,  l'activité  de  son  esprit 
l'appelèrent  de  bonne  heure  aux  aOaires  publiques.  Dès 
1782,  a  vingt-trois  ans,  il  s'installait  dans  la  charge  d'a- 
vocat du  roi,  au  bailliage  et  siège  préaidial  deTours.  En 
1787,  il  reçut,^)ar  succession  de  son  père,  qui  lui-même 
la  tenait  de  sa  famille ,  la  charge  de  président- trésorier 
de  France  au  bureau  des  finances  de  la  généralité  de 
Tours.  En  1789,  lors  de  la  première  organisation  deï 
gardes  nationales,  il  fut  appelé  au  commandement  de  la 
légion  de  cette  ville,  et  bieutôt  les  suffrages  de  ses  con- 
citoyens le  placèrent  à  la  tète  de  l'administration  muni- 
cipale. En  1791 ,  les  électeurs  du  département  lui  défé- 
rèrent la  présidence  du  collège  ;  ce  choix  flatteur  en  fai- 
sait présager  un  autre,  et  le  nom  de  M.  Bruley  sortit  le 
premier  de  l'urne  électorale  parmi  ceux  qui  devaient  re- 
présenter ce  département  à  l'assemblée  législative.  Il  n'é: 
tait  pas  destiné  à  prendre  une  part  très-active  aux  ter- 
ribles événements  qui  se  préparaient.  L'élévation  de  son 
âme  et  la  fermeté  de  son  caractère  s'étaient  tracé  dans  le 
mouvement  révolutionnaire  des  limites  qu'il  ne  devait 
jamais  franchir.  11  siégea  constamment  avec  la  minorité 
eonstitutlonneUe,  et  lorsque  Lafayette  vint  au  Btin  de  k 


(  "0) 
rcptcRentalion  ualiooalc  demauder  compte  de  t'attentât 
(lu  20  juin,  M.  Brulcy  fut  un  de  ceux  qui  appnyt'rent 
cet  acie  lie  courage.  Ennemi  de  toutes  les  tyraonics  ,  il 
poursuivit  d'une  indignation  vertueuse  les  excès  qui 
souillèreiil  la  fin  de  cette  li'giskture.  Mais  le  modéran- 
tisme  était  alors  un  crime  que  noire  compatriole  devait 
bientôt  expiiT.  A  peine  retiré  dans  la  vie  privée,  il  fut 
arri^lc  en  1  "!KJ  t't  conduit  ù  Paris,  dans  ks  cachots  de  la 
Force,  ofi  cinq  mois  des  plus  odieux  traitements  ne  pu- 
rent abattre  son  courage.  Marqué  pour  récfiafaud ,  il  ne 
dut,  comme  tant  d'autres,  son  salut  qu'à  la  réaction  du 
9  thermidor. 

Sous  le  Consulat  et  l'Kmpire,  M.  lïruley  a  été  nommé 
trois  fois  membre  du  conseil  fït^ncrnl,  et  souvent  il  a  pré- 
sidé avec  supériorité  [\). 


(  iSl  ) 
Cette  table  a  été  exécutée  conformément  h  son  vœu  et 
publiée  en  184 G. 

M.  le  docteur  Léonard  Fulchran  Gasté,  que  la  mort 
vient  de  moissonner  en  Afrique  où  il  portait  le  titre  de 
médecin  en  chef  de  notre  armée,  naquit  à  Mettray  ,  le  3 
mars  1701,  de  Jean-Léonard  Gasté,  notaire  royal.  11  fit 
ses  études  à  Tours  ,  et  dès  qu'il  eut  pris  un  grade  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  il  vola  sur  les  champs  de 
bataille  de  TEmiire  où  tant  de  misères,  tant  d'infirmités 
glorieuses  réclamaient  les  secours  de  la  science.  Il  assista 
à  la  bataille  de  Waterloo  avec  le  titre  de  chirurgien  aide- 
major.  A  la  paix,  il  fit  partie  du  petit  nombre  d'ofliciers 
de  santé  qui  passèrent  dans  la  nouvelle  organisation  de 
Tarmée.  Plus  tard,  il  quitta  la  chirurgie  pour  la  méde- 
cine qui  était  plus  en  rapport  avec  ses  idées.  11  publia^ 
en  183."),  son  remarquable  Abrégé  de  l'histoire  de  la 
mcderint ,  d'après  les  immenses  travaux  et  les  volumi- 
\v  \\\  ouvrages  allemands  de  MM.  Sprengel  père  et  fils. 
En  lS3(î,  M.  Ga^lé  obtint,  par  la  voie  du  concours,  la 
chaire  de  premier  professeur  à  Thùpital  d'instruction  de 
Metz;  il  y  était  encore ,  lorsqu'en  1844^,  il  fut  appelé  en 
Algérie  a>ccle  titre  de  médecin  en  chef.  Chargé  par  le 
ministre  de  l'inspection  de  l'Algérie,  il  succomba  au  mi- 
lieu de  celte  tournée,  au  mois  d'août  184G. 

31.  le  docteur  Gasté ,  élu  membre  correspondant  de 
votre  compagnie  en  18io,  vous  a  adressé,  outre  son  //li- 
ioire  de  ta  médecine^  divers  opuscules  tels  que  ceux  in- 
titu!(is  :  Du  calcul  appliqué  à  la  médecine  ;  Mélanges  de 
médecine  ;  Esquisse  des  principaux  changements  dans 
le  physique    et   le  moral  de  la  femme.  Il  fut,  à  la 
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même  époque  de  1834 ,  élo  membre  correspondaDt  de 
l'Académie  de  médecine  ,  et  sombre  de  Sociétés  Bavantes 
se  sont  bonorées  de  le  compter  aa  nombre  de  leurs  asso- 
cié8{l). 

M.  Armand-Désiré  de  la  Fontenelle,  qaevoDS  aTJez 
élu  correspondant  en  1844,  était  né  au  cbAteau  de  Vau- 
doré  (Deux- Sèvres),  le  24  avril  1784.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  magistrature,  fut  nommé  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Poitiers  en  1813.  Il  partagea  sa  vie  entre 
ses  devoirs  do  magistrat  et  de  profondes  études  Jiistori-  » 
ques  qui  eurent  particulièrement  pour  objet  l'archéolo- 
gie du  Poitou ,  sa  province  natale.  Les  matériaux  im- 
menses qu'il  ra<!gcml>la  dans  ce  but  forment  une  collec- 
tion précieuse  par  lui  léguée  à  la  ville  de  Niort.  Il  s'aida 
des  travaux  de  Dufour,  le  savant  auteur  du  Dictionnaire 
de  C arrondissement  de  Lorhes ,  pour  publier  une  his- 
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cette  Tille,  n  entra  à  l'école  polytechnique  au  moment  de 
sa  formation ,  et  en  Bortit  a¥ec  an  brcYCt  de  80us«lieate^ 
nant,  espérant  faire  ses  premières  armes  dans  Timmor- 
telle  expédition  d  Egypte.  Mais,  arrivé  trop  tard  &  Tou- 
lon, il  ne  put  que  prendre  passage  a  bord  de  VEnirepr^ 
nani^  aviso  qui  fut,  quelques  jours  après,  coulé  bat  sur 
la  côte  dltalie  par  une  croisière  anglaise.  Rentré  en 
France,  le  jeune  Janin  eut  son  poste  assigné  à  Tarmée 
d'Helvétié,  où  il  prit  part  à  la  glorieuse  campagne  ter- 
minée par  la  bataille  de  Zurich. 

Depuis  lors,  il  fit  toutes  les  campagnes  du  Consulat  et 
de  l'Empire  ;  il  assista  à  près  de  cent  batailles  ou  corn* 
bats,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Austerlitz,  léna,  Lu- 
beck,  où  il  entra  Tun  des  premiers  par  la  brèche,  Evlau, 
Wagram,  Sarragosse,  Lacoa,  Buzaco,  FuentedeHonoro, 
Lutzen,  Uautzen,  Dresde  et  Waterloo.  Il  fut  quatre  fois 
blessé  :  à  Lubeck ,  Lutzen  ,  Bautzen  et  Waterloo  ;  cette 
dernière  bataille  le  laissa,  frappé  de  trois  coups  de  sabre, 

m. 

au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Rentré  des  prisons  d'Angleterre,  le  colonel  Janin  fut 
mis  en  demi-solde;  il  se  retira  dans  son  pays  natal  où 
l'activité  de  son  esprit  le  porta  vers  Tétude.  Il  devint 
l'un  des  collaborateurs  du  Spectateur  militaire \  il  y 
publia  plusieurs  écrits  relatifs  aux  guerres  impériales^ 
et  plusieurs  vues  de  réformes  et  de  progrès  dans  Torga- 
nisation  militaire.  Le  gouvernement  de  1830  le  rappela 
au  service,  et  le  nomma  maréchal-de-camp  en  1831  ;  il 
lui  donna  d'abord  le  commaudement  du  Morbihan,  et 
peu  après  celui  du  Finit^tère;  il  l'éleva,  en  1834  ,  à  la 
dignité  de  commandeur  de  la  Légion-d' Honneur. 


Le  généraUantai  m  poutte  d0  notre  BoMétt  d«i  18Mi 
ABoest,  ilfutl'im4esfoadilflindflbSo<Mttfé^>- 
lation  du  Finiatèr»  et  la  prMda  pendant  trois  ant.  ; 
I^rs  de  rinaugurathm  de  la  statqe  dm  "btm  La  Toar- 
d'Aavei^De,  àCarliaix,  le87  jma  1841,  il  adresHaai 
troupes,  réunies  pour  cette  eérëmonie ,  ooe  allecBtiaa 
pleine  d'ftme,  de  lentiments  h  la  fois  héroIqBéi  et  pater^ 
nels.  Rentré  dan^  la  vie  privée  Tannée  aainnte ,  il  a'eat 
empressé  de  revenir  s'aiiBeoir  parmi  noos,  oà  il  n'a  eeieé 
de  se  distinguer  par  ion  lèle,  aon  aaiidoit^  et  la  part  ac- 
tive qu'il  prenait  à  nos  délibérationaeli  DM  tiavaoz.  Ia 
mort  vient  de  le  frapper,  jeune  encore  par  la  vigoeor  de 
son  âme ,  mais  vieilli  par  les  blesenres  que  son  corps 
avait  reçues  au  service  de  la  patrie. 

La  Toaraine  ne  cessera  de  se  glorifier  d'avoir  produit 
nn  militaire  distingué,  maniant  la  plume  avec  le  inéme 
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défendre.  Personne  ne  contestera  que  Tare  et  les  flèches 
ne  soient  d'une  ancienneté  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  On  trouve  dans  V Enéide  de  Virgile,  livre  v. 
vers  485,  qu'Enée  convia  les  Grecs  les  plus  distingués 
pour  disputer  le  prix  de  Tare.  Il  fit  dresser  le  mât  du 
vaisseau  de  Sargeste ,  on  y  attacha  une  colombe  avec 
une  corde,  le  prix  vivement  disputé  fut  décerné  a 
Eurytion  (Traduction  de  Binet).  (1). 

Cette  invention  qui,  aujourd'hui,  fait  partie  de 
l'amusement  de  Tenfance ,  a  néanmoins  été,  pendant  de 
nombreux  siècles,  une  arme  très- meurtrière,  et  qui  dé- 
cida le  sort  de  bien  des  batailles  (2). 

Nous  pourrions  ,  feuilletant  les  histoires  anciennes , 
faire  à  ce  sujet  des  citations  à  l'infini,  mais  notre 
but  n'étant  autre  que  de  rechercher  l'origine  des  ar- 
chers et  arbalestriers  de  France ,  surnommés  chevaliers 
du  Papegault,  nous  allons  faire  connaître,  le  plus 
sommairement  possible ,  tous  les  renseignements  que 
nous  avons  pu  recueillir. 

XII'  SIÈCLE. 

On  prétend  généralement  que  l'origine  de  ces  ins- 
titutions en  compagnies  remonte  au  retour  des  pre- 
mières croisades ,  et  fut  le  fruit  de  l'affranchissement 

(i)  Celle  traduction  nous  a  été  douiiôe  par  M.  Miton  ,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  de  Tours,  qui  a  bien  voulu  également  nous  aider  dans  nos 
recherches  k  ce  sujet. 

(2)  En  Suisse,  en  Belgique  et  dans  plusieurs  villes  du  nord  de  la  France, 
VarbaUstre  et  T arquebuse  sont  encore  tu  honntur  aujourd'hui. 


d'im  grand  nonbie  dt  m 
par  lamoDarcfaia,  qui  intali  ïabcaeiD  tfopp—r  ma 
tMiTièrcàU  féodalité,  ekd'Aaiidn  ataaUaiprotaelHaH 
nrtoat  ce  qui  échappait  ■■  aarraga;  i^ajast  fatakao- 
oara  d'armée  pernaaBDta ,  laa  nii  m  paavdlf  t  awttrv 
gsraiioa  dans  inTilIn*  boBifB,«ta.,qbl«'AaiMlplBB 
aoga  ta  protectioB  daa  «hâtgan  ;  ila>  plaehwt  te  aft- 
ciers,  et  laissèrent  aux  batgeaJa  la  taisde  pnitfwir 
à  leur  défeose. 

Bientdt  des  compagaka  d*irbakitricn.tMBfeiMt  dans 
tootaa  les  villes  daa  eoafirériaa  armées,  dmilka  initha- 
liODs  furent  régulariaëes  par  des  statats  eitrftmeawDt 
cbimux,  et  qni  loot  enoore  ceniiignës  dans  leftarcbi- 
Teade  plasieun  grande»  villes.  De  là  Tinrent  cesjoates, 
eaa  tearnoit,  ces  jeux  d'adresse  dont  parlent  nos  an- 
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«  let ,  et  ea  tirait  fort  bien  ,  et  toujours ,  quand  elle 
«  s'allait  promener ,  faisait  porter  son  arbalestre*» 

L'arbalestre  avait  remplacé  Tare  des  anciens,  dont 
elle  emprunta  encore  longtemps  les  (lèches.  Les  romains 
eurent  des  archers,  et)  sous  le  Bas-Empire,  des  arbales- 
triers.  Sans  doute  nos  rois  Mérovingiens  employèrent 
des  archers  et  des  arbalestricrs  dans  leurs  armées, 
mais  c'est  seulement  sous  le  règne  de  Louis-le-Gros  que 
les  historiens  en  parlent  d'une  manière  précise. 

En  Tannée  1139,  le  concile  de  Latran,  considérant 

Tarbalestre  comme  une  arme  dangereuse  et  meurtrière, 

lança  un   anathème   contre  elle  comme  étant,  dit-il, 

odieuse  à  Dieu.  Il  défendit  expressément  de  s'en  servir 

contre  les  chrétiens.  «  On  aime  à  voir,  dit  un  auteur  an- 

«  cien,  le  clergé  lutter    contre    les  violences  humai- 

«  nés  et  dire  aux  gens  de  sang  et  d'épée  :  pitié  pour  vos 

«  frères,  pitié  pour  ces  hommes   que  vous  immolez  à 

«  Tos  querelles;  chaque  coup  que  vous  portez  enlève 

«  un  fils  à  sa  mère ,  un  père  à  ses  enfants  ;  chevaliers 

«  et  vilains  ne  sont  pas  chair  à  carnage ,  ils  sont  vos 

<  égaux  devant  Dieu  !  » 

Mais  bientôt  les  grands  de  la  terre,  qui  s'érigent  ha- 
bituellement en  casuistesy  se  mirent  à  commenter  les 
injonctions  de  l'église ,  et  beaucoup  d'infractions  y  fu- 
rent faites.  Le  fameux  Richard<Cœur-de-Lion  prétendit 
que  le  concile  avait  défendu  d'employer  l'arbalestre 
contre  les  chrétiens ,  mais  qu'il  n'était  nullement  dé- 
fendu de  s'en  servir  contre  les  Sarrasins,  nation  mau- 
dite du  Seigneur.  Bientôt  aussi ,  il  prétendit  encore 
^oe  ses  ennemis  n'étaient  pas  plus  ses  frères  que  les 


eni;  si  Dien  qpe. par npicniuei,  u  nn  du^  gob 
coup  d'arbalestnaa  chÂtMtn  4é  ^tim  tnJÂmôiijàu.^t 
BU  lieu  d'un  trémr  qo'll  croyait  |y  troiiTCr,„ii  TtÊh 
contra  la  mort.  ',,,■,■.,. 

Voici  comment  M.  L^pcniitre-Dapont ,  nvuit  dis;* 
tii^aé  de  la  Sodété  dés  Antiquaires  derOoert,  nooDte 
la  mort  de  Bicbard-Goèur-de-Lion ,  dans  son  Buai 
tur  les  demiéret  années  de*  Plantageiut$  doM  touett 
de  la  France. 

•  Ce  prince  après  avoir  reco  arec  foi  ks  sacrements  de 
-  l'église,  dont  il  s'était  éloigné  depuis  sept  ans,  à 

■  cause  de  la    haine  mortelle    qu'il    portait   au   roi 

■  de  France,  voulut  voir  l'arbalestrier  qui  l'avait 
«    frappé.   —  Quel    mal    t'avais-je    fait?  lui    dil-il. 

■  — Quel  mal  lu  m'as  fait?  répondit  Pierre  de  Basile  , 
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où  elle  joua  un  grand  rôle  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite. 

XIII-  SIÈCLE. 

Ce  fut  le  roi  Saint-Louis  qui  crda  la  charge  de  grand- 
maître  des  arhalestriers.  Le  premier  qui  porta  ce  ti- 
tre fut  un  gentilhomme  nommé  Guillaume  de  Montléar; 
après  lui  nous  voyons:  Pierre  de  Courlisol,  gentil- 
homme champenois;  puis  Hugues  de  ChiUillon  ,  comte 
de  Blois,  qui,  éprouvant  de  la  résistance  des  moines  de 
Marmoutiers,  fit  enlever  leur  ahhé,  qu'il  fit  conduire 
secrètement  en  Champagne,  dans  son  château  de 
Guise,  où  il  resta  prisonnier  pendant  sept  années. 

XIV   SIÈCLE. 

Nous  trouvons  ,  dans  l'histoire  du  connétable 
Bertrand-Duguesclin ,  qu'à  l'ûge  de  1 5  ans ,  s'échappant 
furtivement  de  chez  son  père,  sur  le  cheval  d'un  meu- 
nier, il  se  rendit  à  Rennes,  au  champ  Jaquet,  où  il  y 
avait  un  tournoi  d'arbalestriers ,  et  qu'il  y  gagna  le 
prix. 

Ce  fut  en  13.*>9,  que  le  roi  Jean-le-Bon  donna  les 
lettres  patentes  qui  instituent  la  Compagnie  des  arba- 
lestriers  de  Paris:  elles  portent  la  date  du  9  août. 

Sous  les  rois  Charles  V  et  VI ,  Thistoire  retrace  les 
hauts  faits  des  compagnies  d'archers  et  d'arbalestriers. 
Le  fameux  Jean  de  Bueil ,  gentilhomme  tourangeau , 
seigneur  de  Montrésor ,  contribua  par  sa  valeur  à  chas- 
ser les  Anglais  de  la  France  ;  il  fut  récompensé  de  ses 

10 
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uomhrcux  services  par  la  charge  de  graDd-maître  ;  celte 
charge  répoiuluit  alors  à  celle  de  grand-maître  de  l'ar- 
tillei'ie  et  de  colonel  général  de  l'infanterie  j  de  Beuil 
en  fui  investi  jusqu^ea  1^15 ,  époque  de  sa  mort,  h  la 
néfaste  haUillc  d'Azincourt,  où  seize  combattants  du 
nom  de  Ituoil  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Tl  avait, 
en  mourant,  k'^rué  sa  bravoure  et  ses  qualités  militaires 
à  son  lils,  qui  devînt  en  ItoO,  grand  amiral  deFrancc, 
et  qui ,  |)iir  <jcs  hauts  faits ,  mérita  le  surnom  de  Fléau 
des  Anglais.  Os  deux  guerriers  célÈbrcs  contributient 
puissamment  à  sauver  la  France  qui  leur  dut,  dît 
Ciialmel,  liisloriendc  Touraiiic,  une  partie  de  l'obliga- 
tion de  voir  cesser  les  malheurs  que  les  anglais  versaient 
depuis  si  longtemps  sur  notre  I)clle  patrie. 
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ne  pouvait  compléter  ce  nombre,  elle  devait  cq  prendre 
dans  la  paroisse  voisine. 

Le  1*'  mai  delà  même  année,  il  confirma  cet  établis- 
sement et  en  augmenta  les  privilèges;  il  exempta 
celui  qui  serait  le  roi  par  abat  de  l'oiseau ,  de  toutes  ' 
charges  publiques  pendant  un  an,  et  lui  accorda  le 
droit  de  vendre  20  pipes  de  vin  (exemptes  de  droits. 
A  cette  époque,  ce  jeu  était  nommé  jeu  du  Papegault. 
D'anciens  ouvrages  définissent  ainsi  cet  exercice  : 

«  Le  Papegault  ou  Papegay  était  un  oiseau  en  car- 
«  ton ,  ou  en  bois  peint ,  imitant  un  perroquet  5  que 
«  Ton  plaçait  au  bout  d*un  màt  ou  d'une  longue  pcr- 
«  che  ,  pour  servir  de  buta  ceux  qui  s'exerçaient  à  tirer 
«  de  l'arc,  de  l'arbalestre ,  et,  plus  tard,  de  l'arque- 
»  buse.  Celui  qui  abattait  l'oiseau  gagnait  le  prix  et  était 
«  déclaré  roi  du  Papegault.  » 

Dans  quelques  uns  de  ses  ouvrages ,  Rabelais  fait 
un  fréquent  emploi  des  noms  de  Papegay  et  Papegault , 
mais  dans  une  autre  acception. 

Jusqu'ici,  malgré  toutes  les  recherches  auxquelles 
nous  nous  sommes  livrés  pour  trouver  des  faits  ayatit 
rapport  à  notre  pays,  excepté  ce  qui  regarde  les 
braves  de  Bueil,  nous  n'avions  pu  rien  trouver  dans 
nos  archives  deTouraine;  mais,  arrivés  au  règne  de 
Louis  XI,  sous  le  mairat  de  Jean  Bernard,  nous  avons 
trouvé,  par  les  soins  de  MM.  Lambron  et  Salmon,  nos 
collègues,  une  charte  relatant  une  victoire  des  arbales- 
triers  de  Tours ,  remportée  à  Amboise ,  sur  ceux  de 
IHois,quiles  avaient  défiés  au  tir.  (1) 


. .  * 


C€lte  charte  fait  partie   des   archives  de  la  mairie  de  Tour»,    dont 
M.  A.  SalmoD  er.t  consenatear  aajooi'd'hui. 
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En  TOici  le  préambule: 
'  Précédemment  les  arbalestriers  de  S&amur  avaient 

■  osé  disputer ,  à  ceax  de  Tours,  la  supériorité  dans 

■  cette  arme  ;  le  lieu  de  la  joute  avait  été  fixé  à  An- 

•  gers  :  les  Saumurois  7  furent  vaincus.  ■ 

■  Pareil  déû  fut  porté  aux  habitants  de  Tours  par  les 
.  braves  de  la  ville   de  Blois;   le  rendez-vous  était  à 

■  Àmboise;  le  combat  dura  cinq  jours;  la  victoire  ne 

■  fut  pas  douteuse  :  les  Blaisois  succombèrent  comme 

•  ceux  de  Saumur ,  et  le  prix  fut  décerné  aux  Touran- 

•  geaux.    Ceux-ci ,   pour    montrer  l'bonnenr  de  leur 

■  ville,  firent  grande  dépense  pendant  les  cinq  jours 
«  d'exercice.  La  ville  de  Tours  paya  27  livres  10  sols 

•  (monnaie  du  temps)  pour  la  dépense  des  vainqueurs, 

•  afin  d'encourager  les  liabitants  à  s'exercer  continuel- 


£ûra  connattre  an  aceaa  en  caivre  de  la  même  ép<H[ae 
qui  doit  avoir  appartenu  au  maître  des  arbalestriera  de 
cette  ville,  car  il  a  été  trouvé  à  Tours  même.  Il  porte 
ea  légende  :  Scel  de  l'ofice  ad  maître  des  arbalbs- 
TiEHS  DE  FniNCB  ;  et,  dans  le  champ,  un  écu  ayant  an 
antre  petit  écu  en  abyme,  lequel  a  pour  cimier  une  arba- 
lestre  entourée  de  rinceaux,  et  pour  supports  quatre 
antres  petites  arbalestres,  deux  de  chaque  c6té. 


Nous  possédons  également  le  petit  sceau  d'an  arba- 
leetrier,  que  nous  crovons  plus  ancien,  et  dont  la 
légende  est  bien  moins  lisible.  Une  simple  arbalestre  se 
trouve  au  milieu. 

Aimar  de  Prie,  gentilhomme  toarangeau ,  seigneur  de 
Monpoupon  et  chambellan  de  Charles  VIIl,  obtint  la 
charge  de  grand-matlre  des  Arbalestriers  de  France,  qai 


étnit  restée  noixante  ans  vacante  après  la  mott  de  JesB  , 
Rîrcd'Aiivi.  Il  fut,  dit  Chalmel,  te  dernier  qui  la  posséda, 
celte  clmrirc  nvnnt  ^16  étciate  après  lut. 

Les  fUivf,  dt'  Bi'etQgne  prolifèrent  do  tout  temps  les 
instiliilioiiK  d'iirlialestricrs  et  lenr  accordèrent  de  grands 
privilcfîcs.  Dans  loates  les  villes  de  Bretagne ,  11  y  avait 
un  jeu  de  Papegault  ;  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  générale- 
ment à  cetlL-  l'poque.  Plusieurs  anteurs  l'appellent  anssi  le 
Tournois  di'  1  ;i  bourgeoisie  et  nous  donnent  sur  leurs  fêtes 
et  louFK  OMiLiccs  des  détails  fort  intéressants  ;  ils  citent 
le  Papogaiilt  de  fautes  comme  uiodôled'organlsation.  Des 
crdiiitiiaiM'i's  de  1-107  et  1471  avaient  accordé  à  celui  qui 
altaltciait  I'>  papeçiault  une  fois,  raffraticliiiisemcut  des 
tailles,  quels,  arriore-quetB,  garde  des  portes  et  de  tous 
autri's  sulisidos  personnels;  et  altributioii  de  noblesse 
hi'R'dilatre,  placée!  raiigau\  Klatsà  celui  qui  l'abattrait 
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et  conftvma  tous  les  privilèges  accordés  aux  chevaliers  du 
Papegault(l). 

Un  chanoine  de  Reims,  nommé  Lacour ,  nous  a  tm* 
serve  des  notes  très-précieuses  sur  les  anciens  registres  du 
jardin  de  Tarbalestre  ;  il  cite  en  première  ligne  un  arche- 
vêque de  France,  Juvenal  des  Ursins  ,  qui  fut  reçu  che* 
valier  du  Papegault  le  23  juillet  1 473.  On  y  voit  le  clergé 
de  cette  ville  suivre  ses  traces  et  s'exercer  au  maniement 
de  l'arme  de  guerre,  autrefois  proscrite  par  un  concile. 
Ces  registres,  extr^iULMieut  intéressants ,  nous  ont  été 
communiqués  au  Congrès  de  Reims,  où  nous  avions, 
avec  M.  Lambron  de  Lignim,  l'honneur  de  représenter 
la  Société  d'agriculture  d' Indre-et-Loire.  Nous  pensoni 
vous  intéresser  en  vous  en  faisant  connaître  quel- 
ques-uns des  plus  saillants. 

•  L'arbalestre,  dit  notre  chanoine,  fut  en  grand  hon- 
«  neur  à  Reims  ;  on  en  fit  usuge  dans  les  différents  sièges 
«  que  cette  ville  eut  à  soutenir,  et  on  trouve  souvent  dans 
»  les  fouilles  qui  se  font  autour  des  fossés  et  dans  les  fau- 
«  bourgs,  les  carreaux  de  fer  qui  garnissaient  les  flèches 
«  qu'elle  lançait  et  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  rue  des 
«  Carreaux  (2) .  » 

La  religion  était  en  grande  faveur  dans  la  confrérie; 
ses  statuts  nous  font  connaître  les  cérémonies  religieu- 
ses remplies  à  chaque  événement  faste  ou  néfaste.  La 
messe  des  trépassés  y  occupe  une  place  importante  ;  c'é- 


(1)  Meurct ,  nistoire  de  Bretagne. 

(^2)  On  supi)0<;e,  nou»;  (  royims ,  avcr  raison ,  que  rVst  de  là  que  la  carte  à 
jouer  nQinniée  carreau  a  pris  son  nom  ;  il  en  est  même  question  dan*  loa  An- 
ciens Métiers  de  Paris  ;  on  y  voit  que  ces  traits  étaient  garuj^  dd  p^unif^- 


f 
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tait  un  tiouiicur  et  une  consolation  pour  la  famille  du 
défunt.  Comme  nos  artilleurs,  ils  fêtaient  la  Sainte- 
Barbe.  Kn  ce  temps-là,  les  serments  étaient  respectés  et 
n'étaient  pas  traités  par  les  esprits  forts  de  fictions  et  de 
bagalcUcR.  Les  chevaliers  reçus  juraient  non-seulement 
de  ne  pas  porter  les  armes  contre  la  France ,  mais  encore 
de  défendre  le  pays  et  notamment  leur  ville.  Ce  seul  ar- 
ticle non»  révi'lc  le  but  politique  de  l'institution. 

iXous  avons  tu ,  à  la  suite  de  ces  statuts ,  un  long  for- 
mulaire, en  vers  très-grotesques,  en  forme  de  question- 
naire, qui  servait  au  connétable  et  au  récipiendaire  dans 
les  réceptions;  ce  document  respire  la  bonhomie  do 
siècle  où  il  a  été  fait. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  connaître  plus  haut , 
les  compafïines  d'arbaleslriers  obtinrent  aux  XIV* ,  XV' 
et  XVI"  siècles  de  grands  privilèges,  outre  ceux  déjà 


(  147  ) 
trouTé  de  nouveaux  renseignements  sar  les  arquebusiers 
de  eette  ville.  En  voici  l'extrait  en  ortographe  et  style 
du  temps. 

PRIVILÈGES   ACCORDEZ  PAR   SA   MAJESTÉ   AU   ROT 
DE  L*ARQUEBUZE   DE  LA   VILLE  DE   TOURS. 

«  Les  arquebuziers  de  Tours  ayant  fait  remontrer  au 
»  roy  Henri  IV  en  son  conseil,  le  12  may  1595,  que  ses 
«  prédécesseurs  avaient  naguères  toujours  favorisé  le 
«  jeu  de  Tarquebuze  dans  toutes  les  villes  du  royaume 
«  de  France,  et  accordé  à  ceux  qui  en  faisaient  exercice 
«  et  profession  des  droits,  privilèges  et  exemptions  très- 
«  étendus,  principalement  à  ceux  qui  étaient  appela 

•  roys  des  arquebuziers  par  labat  du  Papegay.  Qu'il  leur 
«  était  accordé  babitueltement  un  endroit  convenable 
«  pour  se  livrer  à  cet  exercice ,  mais  que ,  par  suite  des 
«  troubles  survenus  à  Tours,  le  lieu  destiné  audit  exer- 
«  cice  avait  été  démoli ,  les  maisons  et  murailles  rom- 

•  pues,  les  registres  de  la  compagnie  brûlés  ou  perdus 
t  au  grand  préjudice  et  dommage  desdits  arquebuziers 
"  qui,  néanmoins,  avaient  continué  leurs  exercices;  mais 

•  celui  qui  devenait  roy  ne  jouissant  plus  d'aucun  privi- 
«  lège,  il  en  était  résulté  un  grand  refroidissement 
«  qui  menaçait  de  détruire  une  institution  si  utile  au 
«  pays,  en  ce  qu'elle  empêchait  la  jeunesse  de  se  livrer  à 
«  l'oisiveté  et  autres  choses  pernicieuses  comme  jeux  de 
«  hasard,  caries,  dés  et  autres  jeux  odieux.  » 

Le  roi ,  prenant  en  considération  cette  requête ,  ao- 
eorda  aux  arquebusiers  de  Tours  de  nouveaux  droits 
très-étendus  ;  mais  le  fisc ,  représenté  par  la  cour  des 
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aides,  clierclia  n  \es  atténner  ou  diminoer,  ce  qui  força 
les  clicvaliers  à  présenter  une  seconde  reqa<^te  an  l)on 
Henri,  qui  rendît  une  nouvelle  ordonnance  dont  voici  les 
conclusioiiK  : 

"  A  ces  cauRes  et  désirant,  autant  qu'il  noos  sera  pos- 

■  Btblc ,  favorablement  traiter  les  habitants  de  notre 
»  ville  de  Tours,  laquelle  pour  marque  d'affection  et  G- 

•  délite  qu'ils  ont  toujours  eu  el  montré  avoir  eu,  estant 
«  des  ti'oublos ,  au  bien  de  notre  service  et  de  cet  état 

■  mtfritc  cstrc  desseré  et  porter  le  nom  et  tiltre  de  la 

•  capitale ,  ville  de  sept  huit  notre  royaume  ,  et  afin 
"  qu'ils  aveiit  moyen  d'occuper  plus  la  jeiinesKC  et  d'oc- 
>  casions  de  bi  destir  aux  ariiii^es  pour  s'acquérir  pour  la 
«  conscrviilion  de  ladite  ville  bous  noslre  oliéissance  et 

■  service.  Avons  dit,  déclaré  el  ordonne,  voulons  et  nous 


cun  desdits  arquebuzlers ,  qui  doresnavent  abattront 
ledit  Papegay,  de  tous  iceux  droits  et  devoirs  pour  la 
quantité  de  cinquante  tonneaux  de  vin  qu'ils  vendront 
ou  feront  vendre  durant  l'année  do  leurs  dite  royauté 
eu  ladite  ville  et  fauibourgts,  pourveu,  toutes-fois, 
qu'ils  soient  du  serment  dqdit  jeu  et  que  Tarquebuze 
dont  ils  ont  tiré  soit  à  eux  et  qu'ils  ne  transportent 
leurs  droits  que  Ton  appelle  royauté  à  nul  autre  ,  s'il 
n'est  du  nombre  desdits  arquebuziers  ayant  tiré  audit 
môme  Papegault. 

«  YoLLOiN's ,  au  surplus,  que  ,  procédant  au  bail  à 
ferme  des  devoirs  et  subsides  qui  se  lèvent  sur  ledit  via 
de  la  généralité  de  Touraine ,  ce  soit  à  la  charge  de 
faire  payer  par  lesdits  fermiers  desdits  subsides  de  la- 
dite quantité  desdits  cinquante  tonneaux  dudit  vin ,  si 
mieux  ledit  roy  d'iceluy  Papegay  n'aime  en  ce  ou  faire 
faire  ladite  vente  franchement  et  quiltement  comme 
dessus  est  dit,  et  comme  en  ont  joui  et  jouissent  encore 
les  habitants  de  notre  ville  dudit  Nantes. 

«  Donné  à  Chartra,  le  septième  jour  d'octobre,  l'an  de 
QVàc^  1503,  et  de  notre  règne  le  cinquième. 

«  Signé  Henm. 


«  Et  au  bas,  est  écrit  :  par  le  roy,  Ruzé  et  scellé  en 
«  queue,  de  cire  jaune.  » 

Suivent  les  lettres  d'enregistrement  du  fisc  qui,  cette 
fois ,  se  conforme  à  l'ordonnance,  et  qui  se  terminent 
ainsi  : 

"  Bégistrez  es  registres  du  bureau  des  finances  estably 


(lao) 

■  A  Tours,  pour  sTOir  liea  selon  l'attache  dfi  ce  jour- 
•  d'hui  5  mai  1595. 

■  Signé  Fallu.  ■ 

Beaucoup  de  personnes  ont  confonda  les  archers  ,  les 
arbalestriers  et  les  arquebusiers  (1),  leurs  rivaux,  comme 
une  seule  et  même  înstitatioa.  Quelques  démêlés  qui 
survinrent  entre  les  arquebusiers,  nés  sous  François  i" , 
et  les  arbalestriers  dont  les  privilèges  excitaient  lear 
envie ,  en  établiront  promptement  la  diSér^ce.  D'abord 
les  arquebusiers  voulurent  prendre  le  "titre  de  Jeu  royal 
et  Noble  Jeu ,  possédé  par  leur»  rivaux  de  temps  immé- 
morial j  puis  ils  cherchèrent  à  s'opposer  aux  privilèges 
qu'ils  avaient  constamment  obtenus  de  nos  rois. 

XVIl-  SIÈCLE. 
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8on  prédécesseur,  par  une  ordonnance  rendue  à  Tours, 
en  juillet  1619 ,  de  son  règne  le  dixième  mois  qui  ne  fut 
enregistrée  au  greffe  de  l'élection  de  Tours  que  cinq 
ans  après ,  le  24  juillet  1624  ;  elle  porte  pour  signature  : 
«  Bouhier.  » 

Sans  doute  les  arquebusiers  de  Tours  eurent  à  souffrir 
de  nouvelles  chicannes  du  fisc,  car  nous  trouvons  encore 
dans  le  même  recueil,  déjà  cité,  une  autre  ordonnance  du 
roi  sur  le  même  sujet;  celle-ci  fut  rendue  à  Paris,  au 
mois  de  mars  i6o5;  elle  est  signée  :  Phélippeaux. 

Sous  ce  règne,  les  deux  compagnies  continuèrent  à 
se  faire  une  guerre  sourde  qui,  jointe  à  leurs  exigences 
et  à  celles  du  fisc ,  contribua  beaucoup,  plus  tard,  à  leur 
entière  suppression.  En  voici  un  exemple  qu'il  nous  a 
paru  curieux  défaire  connaître:  En  1642,  le  capitaine 
des  arbalestricrs  reçut  un  billet  de  garde,  il  ne  se  rendit 
pas  au  poste,  alléguant  ce  vieux  principe  de  droit  féo- 
dal ,  en  matière  de  garde-bourgeoise ,  que  tout  élat  qui 
a  droit  à  la  guerre  en  exempte.  Le  conseil  de  discipline 
du  temps  n'admit  pas  cette  excuse,  et  le  fit  poursuivre, 
ses  meubles  furent  saisis  et  vendus.  Le  capitaine  trouva 
la  mesure  un  peu  vive  et,  d'ailleurs,  il  avait  à  défendre 
l'honneur  du  principe;  il  plaida  chaudement,  gagna 
son  procès,  et  réparation  lui  fut  faite. 

Les  privilèges  et  grands  honneurs  qui  fureut  accordés 
pendant  plusieurs  siècles  à  ces  compagnies  durent  attirer 
vers  elles  des  ambitieux  de  plus  d'un  genre.  On  voit  com- 
munément leurs  dignitaires  prendre  les  titres  fastueux 
d'empereur,  de  roi,  de  connétable,  de  grand-maître,  etc. 
Les  mœurs  du  temps  autorisaient  ces  usurpations.  Sous 


le  régime  féodal,  un  roi  n'était  qu'un  chef,  «t  l'on  disait 
le  roi  de»  merciers ,  le  roi  des  ribauds,  le  roi  des  hérauts 
d'armes.  L'éleolion  doDuait  le  pouvoir  j  mais  lea  digni- 
tés étaient  le  fruit  de  l'adresse ,  et  toutes  les  âemainca  la 
couronne  était  de  nouveau  en  jeu.  Celle  royauté  éphé- 
mère ue  blessait  paa  longtemps  les  ambitions ,  et  chacun 
pouvait  y  prétendre  à  son  tour:  nous  parlons  ici  des 
plus  adroitE  tireurs.  Quoiqu'ilen  soit,  la  couronne  n'était 
pas  une  fiction ,  c'était  une  réalité  ;  le  roi  était  couronné 
en  ct'rémonie ,  il  était  eniiuite  promené  en  triomphe  par 
toute  la  ville ,  monté  sur  un  cheval  richement  harnaché 
et  caparaçonné  {i)  ;  nu  jeune  chevalier  portait  son 
arbalcslrc ,  un  autre  tenait  son  cheval  i)ar  la  bride ,  des 
trompettes  et  des  tamtiours  marchaient  en  tète ,  le  peuple 
applaudissait  avec  grande  joie,  car  il  aimait  beaucoup 
CCS  sortes  de  l'êtes. 
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bles  bourgeois  de  Nantes.  Cette  liste  fui  formée  le  30 
mars  de  la  même  année,  et  close  le  29  juin.  Le  gouver- 
neur se  mit  èk  la  tète  de  la  compagnie ,  avec  les  oiSciers 
du  château;  elle  était  composée  de  10-i  chevaliers,  sans 
compter  les  officiers  ;  les  gentilshommes  y  étaient  admis 
comme  chevaliers  honoraires,  mais  aucun  aspirant  n'était 
reçu  sans  Tapprobatiou  du  gouverneur.  L'uniforme 
fut  ainsi  arrêté:  habit  de  drap  écarlate^  bordé  d'un  ga- 
lon d'or  pour  les  olUeiers  et  nui  pour  les  chevaliers; 
le  chapeau  l)ordé  en  or  avec  la  cocarde  blanche  ;  le  fusil 
avec  sa  greuadièreet  l'épée;  le  tout  à  leurs  frais.  Malgré 
cette  éclatante  restauration  de  TOrdre»  en  1770,  les  États 
de  Bretagne  n'en  sollicitèrent  pas  moins  la  suppression 
de  toutes  les  compagnies,  hors  celle  de  Baiut-Malo.  On 
concéda  aux  hôpitaux  une  partie  de  leurs  droits  et  on 
voulut  même  les  expulser  de  leur  jardin  et  dépendances, 
mais  ils  plaidèrent  de  nouveau,  et  gagnèrent  leur 
procès. 

La  révolution  de  1791,  qui  détrôna  un  roi  de  France, 
dût  également  renverser  tous  les  rois  de  l'arbalestre  ;  la 
supériorité  de  nos  armes  à  feu  sur  les  anciens  syslèmes , 
les  fit  totalement  supprimer  pour  les  armées  ;  et  le  jeu 
du  Papegault serait  dffaééde  nos  souvenirs,  s'il  ne  s'étéit 
réfugié  daiis  quelqùcii  villes  du  nord. 

Quant  à  leurs  anciens  privilèges,  ils  ont  entièrement 
disparu. 

BOILLEAU. 


(184) 


OMltnre  det  PeaamM  d«  Tarrs  «i-Toar«lK«, 


L'afTection  morbide  qui ,  ctepois  deux  ans ,  sévit  si 
cruellement  contre  nos  récoltes  de  pommes  déterre,  a 
inspiré  partout  de  graods  efforts  pour  Intter  contre  le 
mal.  M.  le  ministre  de  l'agricultore  s'est  procuré  de  la 
graine  et  eu  a  envoyé  à  chaque  Société  agricole,  en  re- 
commandant le  moyen  du  semis  pour  tâcher  de  régéné- 
rer la  pomme  de  terre ,  et  arracher  h  sa  vieille  influence 
ce  tubercule ,  que  quelques-uns  supposent  ennuj'é  de  la 
domesticité.  M,  André ,  receveur  général  d'Indre-et- 
Loire  ,  a  fait  venir,  de  New-York ,  deui  barils  d'un  hec- 
tolitre environ  chacun,  remplis  de  pommes  de  terre, 


(155  ) 
a  multiplié  ses  expériences  sur  les  effets  de  la  maladie 
dans  la  reproduction.  Il  a  planté  des  pommes  de  terre 
très-malades ,  des  parties  saines  de  pommes  de  terre  at- 
taquées de  la  maladie ,  enfin  des  pommes  de  terre  en  bon 
état  de  conservation.  Le  premier  lot  lui  a  donné  des 
pommes  de  terre  nées  gangrenées  ;  le  second,  des  tuber- 
cules ayant  les  indices  d'une  affection  naissante;  le  troi- 
sième des  tubercules  sains.  Quant  à  ses  semis,  il  en  a  ob- 
tenu d'beureux  résultats. 

M.  Champoiseau  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  société 
des  pommes  de  terre  venues  de  semis ,  dans  son  vaste 
jardin  de  la  ville,  qui  étaient  d'une  belle  grosseur  nor- 
male, et  qui  paraissaient  fort  saines. 

M.  le  maire  de  Saint-Patrice  m'avait  fait  demander  une 
certaine  quantité  de  graines  et  de  tubercules  pour  les 
distribuer  aux  agriculteurs  de  sa  commune.  11  écrit,  à  la 
date  du  3  décembre  :  «  Les  résultats  que  nous  avons  obte- 
nus ont  été  au-delà  de  nos  espérances,  aucune  trace  de 
la  maladie  n'a  été  remarquée  sur  les  pommes  de  terre  ; 
nous  en  avons  de  toute  grosseur;  il  y  en  a  qui  pèsent 
une  demi-livre.  M.  Lebreton,  agriculteur  et  jardinier 
de  cette  commune ,  a ,  d'un  seul  pied ,  obtenu  quatre 
vingt-quatorze  tubercules  tant  gros  que  petits  (!)..>» 

M.  Véron  a  remarqué  que,  parmi  ses  pommes  de  terre 
venues  de  semis ,  il  y  en  a  de  malades ,  tandis  que  celles 
issues  de  tubercules  se  sont  trouvées  saines.  Il  avait  fait 
ses  semis  dans  des  pots  qu'il  a  enterrés.  Aucun  tubercule 


(1)  Une  note  de  M.  Lebrelou  nous  dit  que  ce  résultat  est  dû  h  une  seuU 
graine.  L'expression  de  M.  le  maire  est  moins  explicite;  si  bien  que  nous  n* 
pouTons  aflirmer  si  ce  proiîmt  est  le  résultat  d*une  graine  ou  d'um  tubercule 
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5  décembre  1847. 

Ch.  9E  SOtSNSVÀL.: 


Tvjmf  sipplqM  *■•  H  aard  <•  nvaps,  | 


H.  Riqaet ,  que  tou  admtto  .1 
membres  il  y  a  qaélqofls  années ,  pevdint  qa'HiéiiSjùt 
à  Tours  avec  le  aqitième  réginmit  de  dragonb ,'  duu 
lequel  il  avait  le  grade  de  mëdecin  vëtériDaire,  et  qui 
reçut  alors  la  décoration  de  la  Légion-d'Honnear  poor 
l'inTentiou  du  podomètre,  instnunent  de  précision 
ponr  le  ferrage  du  cheTal,  vient  de  nous  adresser  on 
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dantes  récoltes  chevalines  se  présentèrent  à  son  choix, 
c'est  surtout  dans  les  trois  fertiles  vallées  de  l'Elbe  y  de 
TEms  et  du  Weser,  que  se  trouvent  les  principaux 
foyers  de  production.  L'embouchure  de  chacun  de  ces 
trois  fleuves  est  encadrée  de  vastes  plaines  marécageuses, 
mais  donnant  une  herbe  abondante  et  salée  qui  déve- 
loppe avec  avantage  le  bétail.  Le  souverain  du  Hanovre 
qui  règne  sur  ces  heureuses  contrées  y  a  donné  tous  ses 
soins  à  l'amélioration  de  leurs  productions  chevalines; 
il  a  établi  des  haras  remplis  d'éléments  générateurs  de 
premier  choix  ;  il  a  été  secondé  par  les  éleveurs ,  et  le 
Hanovre  entier  est  devenu  un  foyer  tel  qu'il  fait  émi- 
grer  d'immenses  essaims  de  quadrupèdes  pour  toutes  les 
régions  de  l'Europe.  Mais,  quels  que  soient  les  soins 
ofiBciels  du  gouvernement  pour  régénérer  les  races  par 
le  sang  anglais  et  arabe ,  on  trouve  encore  les  espèces 
avec  la  plupart  de  leurs  anciens  caractères  ;  ainsi  les  ra- 
ces des  pays  d'embouchure  sont  de  haute  stature ,  avec 
un  développement  empâté;  elles  ont  les  épaules  et  le 
dos  réguliers ,  mais  de  mauvais  pieds  ,  une  croupe  obli- 
que, et  une  tête  à  ganache  resserrée  que  l'on  appelle 
tête  d'oiseau.  Le  sang  anglais  semble  n'avoir  agi  que 
sur  les  épaules  et  le  rein ,  il  n'a  encore  accompli  au- 
cune rectification  sur  le  reste.  Nous  pouvons  dire  que 
nos  races  françaises  de  la  Normandie  et  du  Poitou  sont 
beaucoup  plus  avancées  ;  celles  mômes  qui  se  reprodui- 
sent dans  les  marais  de  la  Vendée,  sont  parvenues  à 
avoir  des  pieds  réguliers  et  solides. 

Le  Hanovre  nourrit  encore  une  race  tout  opposée  à 
la  première;  elle  vit  sur  les  terrains  montueux  et  boisés 
qui  s'étendent  entre  l'Elbe  et  le  Weser  ;  cette  race  con- 


(160) 
nue  Ronfi  le  nom  de  Senner ,  ressemble  à  nos  Limousini 
IKir  PTs  formes  svellcs  et  cldgantcs,  par  soa  caractirç 
de  soii|>l<'«s(t  et  de  vigueur  ;  elle  est  sujette ,  comme 
no^  c1ievii[i\  du  midi,  aux  pieds cncastelltis.  Cette  race 
CRt  surtout  allitie  au  sang  oriental.  La  race  des  vallées , 
au  coiilrairr,  sccroise  avec  le  sang  anglais  ;  or,  c'est  la 
l'iK'e  (IcH  v^tUccs  ()ui  fournit  ces  grands  clicvaux  de 
fonin'  l'I  (ic  valeur  équivoques  que  le  commerce  enlève 
avec  liitil  d'uvidilé  pour  les  présenter  aux  couKomma- 
li'iirs  (il'  lunle  l'Europe.  Lenr  grand  mérite,  c'est  de 
coMter  iii'u  elior  eL  d'élre  dociles  dès  le  premier  momeut 
011  l'on  vi'iit  l(?s  employer,  c'est  celte  race  qui  remonte 
notre grniljirmcrie,  et  c'est  parmi  cette  raei- que  notre 
eommissiou  de  remonte  lit  ses  principaux  achats  en 
1M1,  I.a  piierro  l'ùt  ecrtciincineiil  trouvé  clirz  nous  des 
ehcviiux  plu!!  soliili-^ct  d'un  prix  moins  élevé,  eu  ('f;ird 


(  l«t  ) 

11  a  élevé  avec  le  plus  pjrand  soin,  pour  son  compte  par- 
ticulier; puis  il  a  donné  toute  la  latitude  possible  à  ses 
-vassaux  de  profiter  de  ses  propres  sacrifices  et  de  suivre 
ses  exemples.  Aujourd'hui  la  production,  dans  l'île 
d'Alscn,  semble  avoir  atteint  le  niveau  des  meilleures 
provinces  anglaises.  Elle  fait  des  exportations  considé- 
rables pour  le  continent  et  la  Scandinavie. 

L'ancienne  race  csîi:^  'o  du  Mecklembourg  s'est  éga- 
lement convertie  en  une  race  tout  anglaise  sous  l'in- 
fluence des  princes  qui  gouvernent  la  contrée  et  de  quel- 
ques grands  seigneurs  qui  ont  pris  en  main  la  direction 
de  l'élevage.  Ici,  la  production  a  uncaractère  tout  aristo- 
cratique, tandis  qu'en  Hanovre  elle  est  populaire  sous  la 
protection  du  souverain.  Le  cheval  de  Hanovre  est  un 
cheval  bourgeois,  un  cheval  de  classe  moyenne;  celui 
de  Mecklembourg  est  devenu  un  cheval  de  grand  sei- 
gneur. 

Remercions  M.  Riquet  de  l'envoi  intéressant  qu'il 
nous  a  fait  de  sa  brochure,  elle  est  pleine  d'intérêt  à 
tous  égards  ;  les  renseignements  qu'elle  nous  donne  sur 
les  pays  que  Fauteur  a  parcourus ,  sur  les  races  diverses 
de  chevaux,  sur  le  mode  de  croisement  et  d'élevage, 
sur  le  commerce,  ne  nous  laissent  presque  rien  à  dési- 
rer. jSous  n'avions  pas  entendu  parler  de  M.  Uiquet 
depuis  son  départ,  en  iSil .  Il  nous  avait  laissé  des  sou- 
venirs avantageux  par  sa  belle  invention  du  podomètre; 
nous  sommes  heureux  de  recevoir  de  lui  un  souvenir 
aussi  intéressant  que  celui  dont  son  nouvel  ouvrage  est 
l'expression. 

Ch.  DESOURDEVAL. 


*. 
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!•»  Vrusoir  Trojea. 


Le  pressoir  k  engrenages,  dit  Tboyeh,  inventé  par 
M.  Benoit,  de  Troyes,  objet  de  récompenses  honora- 
bles values  il  son  auteur  lors  des  expositions  nationales 
de  1K31  et  185!),  avait  déjà  trouve  de  nombreux  adhé- 
rents dans  noK  principaux  départements  viticoles,  tels 
que  l'Aube,  la  Côte-d'Or,  la  Marne,  l'Yonne,  le  Rhône, 
SaôHc-ct-Loire ,  enfin  Maine-et-Loire ,  notre  voisin , 
lorsque,  pour  la  première  fois,  M.  de  Rodder,  à  Vou- 
vray ,  et  M.  lîonjean ,  propriétaire  actuel  du  domaine 
el  de  l'imporlaiit  vignoble  de  la  BcUangcrie,  l'impor- 
tèrent en  Tourainc ,  il  y  a  seulement  trois  ans  de  cela.  Il 
sacrilU'rent  sans  pitié  à  une  œuvre  simple  et  reduile  cette 
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le  haut  prix  du  vin ,  M.  de  FEspinay  a  calculé  cpi'il  a 
gagné  le  prix  du  premier  pressoir  qu'il  acheta ,  par  le 
surplus  du  vin  obtenu  à  l'aide  de  ce  puissant  agent  de 
pression.  Aussi^  en  cette  année  1847,  M.  le  baron  de 
L'Espinay  a-t-il  acheté  deux  autres  pressoirs  Troyens 
pour  remplacer  tous  ces  vieux  appareils. 

M.  Sebille-Auger,  membre  de  la  Société  industrielle 
d'Angers  et  président  du  comice  agricole  et  viticole  des 
cantons  de  Saumur  et  Montreuil-Bellay ,  dans  son  rap- 
port fait  au  Congrès,  en  novembre  1841,  à  fait  ressortir 
l'avantage  du  pressoir  Troyen. 

«  Aucun  des  pressoirs  employés  jusqu'ici,  dit-il ,  ne 
remplissait  complètement  les  conditions  qu'on  doit  exi- 
ger de  cette  machine  ;  leur  principal  défaut  est  de  ne 
permettre  l'écoulement  du  moût  que  par  les  côtés  de  la 
masse  que  forme  la  vendange  soumise  à  la  pression.  Le 
dessous  de  cette  masse  reposant  sur  un  plancher  bien 
joint ,  et  le  dessus  étant  couvert  de  madriers  juxtà-posés, 
il  ne  peut  rien  s'écouler  par  dessus  ni  par  dessous;  on 
est  alors»  obligé ,  pour  pouvoir  épuiser  le  marc ,  de  con- 
duire la  pression  très- lentement,  de  la  renouveler  qua- 
tre ou  cinq  fois,  en  coupant  ou  bêchant  le  marc  à  cha- 
que fois>  et  de  maintenir  longtemps  la  pression  pour 
que  le  marc  ait  le  temps  de  s'écouler. 

M.  Benoit,  de  Troyes,  a  su  éviter  ces  inconvé- 
nients; la  caisse  dans  laquelle  il  renferme  la  vendange 
est  d'un  service  facile  etle  marc  peut  y  subir  la  pression 
que  Ton  juge  nécessaire.  Je  ferai  connaître  ce  pressoir 
après  avoir  exposé  quelques  considérations  sur  les  con- 
ditions que  tout  bon  pressoir  doit  remplir. 


■  I.CS  deux  pointu  h»  plufi  importaota  «ont  la  diapo- 
sition  de  la  vendange  «t  les  idoj^iib  d'opérer  la  preiwîcn 
qu'elle  doit  t^ui>ir{  J'ai  déjà  Indiqué  plas  liaut  la  ntots- 
sltii  de  proniror  an  mmU  une  grande  surface  d'iitxiule- 
niËiit.  Lu  iiKiiUcure  dJBpositioD  RCra  donc  celle  dans  la- 
quelle le  marc  poarra  a'écoulcr  par  toule  la  surface  qne 
prcseiite  la  masRc  du  marc.  Il  faut  auHsi  que  cette  mafse 
ne  soit  pas  Irop  considérable,  car  alors  lu  pre«ti»n  se 
tranumettrait  difllcilemcnt  aux  partien  trop  Oloignécs. 
Dans  le  cas  oii  l'on  voudrait  presser  à  la  fois  une  grande 
quantité  <le  vcndnnpro,  il  faudrait  la  diviser  eu  piusieurit 
portion»,  n;>r  riutcrpoMtinn  de  claie»  qui  fncilitc|Rient 
à  la  foi^  rticoulemeut  du  moût  et  la  trnnsniissioQ  de  Is 
preiwion . 

■  Quant  aux  niojcus  de  prcpsion  ,  les  meilleurs  Kout 
ceux  qui  n'exijit'nl  point  de  cordages  ;  leur  emploi  de- 


tmoiion  les  points  d'appui  qu'exigé  rénorme  prenioik 
qu'il  dqit  procurer.  On  peut  alors  rétablir  dana  tout 
local  sans  être  contraint  a  des  constructions  particulièret 
et  coûteuses.  Deux  ou  quatre  hommes,  au  plus,  doivent 
suffire  pour  la  manœuvre  ^  et  faire  chaque  pression 
dans  le  moins  de  temps  possible.  Enfin  un  bon  pressoir 
doit  ne  présenter  aucune  chance  d'accident ,  et  n'exiger 
de  réparation  qu'après  un  long  usage.  La  plus  grande 
partie  de  ces  conditions  se  trouvent  remplies  par  le 
pressoir  que  M.  Benoit  construit  depuis  plusieurs 
années,  qu'il  a  nomme  le  Troyen,  et  pour  lequel  il  a 
prix  un  brevet  d'invention.» 

Le  Pressoir  Troyen  se  compose  d'une  caisse  carrée , 
formant  à  peu  près  la  moitié  d'un  cube  ;  les  parois  de 
cette  caisse  forment ,  de  toutes  parts ,  une  sorte  de  gril- 
lage ou  de  persienne  en  bois  ;  elles  sont  soutenues  par 
de  nombreuses  traverses  posées  verticalement  $t  qui 
sont  adossées  elles- qièmes  à  un  cadre  de  puissants 
madriers.  Dès  que  la  caisse  est  remplie  par  le  raisin 
que  Ton  y  a  entassé ,  elle  se  referme  avec  un  couvercle 
à  charnière  que  l'on  meut  à  l'aide  d'une  poulie  ;  ce 
couvercle  est  fixé  fortement  à  la  caisse ,  par  des  brides 
de  fer  qui  tiennent  au  cadre  de  madriers,  et  que 
Ton  relève  à  la  main  pour  les  passer  dans  les  traverses 
du  couvercle.  La  vcndang:e ,  ainsi  bien  renfermée, 
reçoit  une  pression  horizontale,  à  l'aide  de  Tune  des 
parois  qui  est  mobile ,  et  qui  est  poussée  par  un  effet 
d'engrenage  que  deux  hommes  mettent  en  mouvement 
à  l'aide  de  deux  manivelles.  Le  inoût  s'écoule  à  travers 
les  Persiennes ,  par  cinq  des  côtés  du  cube  >  et  tomba 
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dant  nne  maie  en  pierre  placée  an  dessous  ;  cette  maie 
se  dégage  elle-même  dans  uae  citerne  en  maçonnerie, 
d'où  le  vin  est  retiré  à  la  pompe  et  mis  dans  les  ton- 
neaux. 

Voici  les  notes  que  H.  le  baron  de  l'Espinay  a  bien 
voulu  me  remettre  sur  les  avantages  du  pressoir  Troyen. 

l'Economie  de  main-d'œuvre;  deox  hommes  suffi- 
sent à  la  manœuvre,  au  lieu  de  huit  hommes  qu'exige 
un  pressoir  de  l'ancien  système  j 

2*  Rendement  de  un  huitième  en  sus ,  après  eipérience 
dûment  constatée  ; 

3°  Rendement  de  dix  à  douze  pièces  dans  six  heures 
et  demie  ou  sept  heures  de  temps  j 

4*  On  peut  obtenir,  dans  la  journée,  vingt  pi6ces  de 
vin  par  la  pression,  en  conservant  les  deux  hommes 
employés  au  pressoir  jusqu'à  minuit  seulement  ; 
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née.  La  vendange,  répartie  par  égales  portions,  a  été 
pressurée ,  moitié  par  le  pressoir  Troyen ,  moitié  par  les 
anciens  pressoirs.  Chaque  vendange,  entonnée  séparé- 
ment, a  été  faite  avec  le  même  soin.  Lorsque  ces  vins 
ont  été  en  état  d'être  goûtés,  ils  ont  été  présentés ,  sans 
indication  des  modes  divers  de  leur  fabrication  ,  et 
pourtant  les  marchands  et  les  gourmets  qui  les  ont  dé- 
gustés ,  ont  été  unanimes  pour  donner  la  préférence  au 
vin  pressuré  par  le  Troyen. 

G'^Le  nouveau  pressoir,  non  seulement  produit  une  éco- 
nomie notable  dans  la  main-d'œuvre,  mais  encore  il 
réduit  de  beaucoup  la  fatigue  des  vendangeurs  atta- 
chés au  pressoir ,  car  chaque  jour  leur  tâche  est  accom- 
plie dès  huit  ou  neuf  heures  du  soir ,  au  lieu  d'être 
prolongée  jusqu'à  minuit. 

Le  prix  du  pressoir  Troyen  y  pris  à  Troyes  dans  la  mai- 
son de  M.  Benoit,  est,  avec  deux  crémaillères  de  2,000 
francs  ;  avec  une  seule  crémaillère ,  de  i  ,200  fr. 

Les  pharmaciens  peuvent  également  se  procurer  un 
petit  pressoir  portatif  pour  l'usage  de  leur  officines,  au 
prix  de  150  fr. 

Nous  avons  appris  que  la  maison  Benoit  avait  traité 
avec  le  sieur  Mondain,  de  Bochecorbon,  qui  est  autorisé 
à  faire  et  à  établir  des  pressoirs  Troyens  ;  on  peut  ob- 
tenir quelques  économies  en  s'adressant  à  lui  notamment 
celle  des  frais  de  transport. 

Le  pressoir  Troyen  s'applique  également  à  la  fabrica- 
tion du  cidre. 

Cu.  DEWOUBDEVAL. 


é 
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r  ut  B«raa«K  pr«wiir  «ivtM  riwif  i 


Depuis  quelques  années  on  a  tenté ,  dans  notre  dépar- 
tement ,  divers  moyens  pour  pressurer  avec  économie  la 
vendange.  Tout  le  monde  s'accorde  &  regarder  nos  Vieux 
prciisnirK  en  hoh  à  roue,  et  ceux  dits  casse-cou,  comme 
insuffisants.  On  a  essayé  notamment  les -vis  en  fer  avec 
écroH  en  fonte  et  filet  en  fer.  Tout  récemmenf,  à  l'nslne 
de  Pocé,  on  n  fuit  des  vis  et  écroux  en  foute  ;  c'était  déjà 
pour  nos  deux  vieux  pressoirs  d'Importantes  modifica- 
tions ;  mais  tes  principaux  inconvénienis  «'avant  pas  en- 
core disparu,  d'autres  macliines  plus  nu  moins  iu}!(V 
nicuses,  ii  li;uitt'  pression,  ont  elé  introduites  dans  nos 


(  <6»  ) 

resmuniflde  ces  machines,  moyennant  une  rétribution 
de  3  francs  par  motte.  Je  connais  une  personne  qàî , 
avec  un  pressoir  Simultané,  a  déjà  retiré,  en  deux  an- 
nées ,  plus  de  la  moitié  du  prix  de  son  pressoir;  nous 
espérons  que  sa  simplicité  et  son  prix  modéré  feront  ce^ 
ser  cette  mauvaise  méthode,  qui  nous  semble  un  reste  de 
féodalité,  sorte  de  banalité  qui  fait  relarder  le  décuvàge 
des  vins  rouges,  en  novembre,  décembre,  janvier  et 
même  quelquefois  jusqu'en  mars  pour  pressurer:  usage 
qui  a  plus  d'un  inconvénient  et  qui  doit  être  supprimé. 
Le  pressoir  Simultané  se  compose  d'une  caisse  conte- 
nant le  raisin,  et  qui  représente  un  cube  fait  avec  six 
madriers,  dont  quatre  sont  mobiles;  le  dessus  ou  cou- 
vercle s'élève  au  moyen  d'une  poulie  au  moment  de 
metti'e  le  raisin;  les  deux  latéraux  se  rapprochent  par  les 
écrous  qui  sont  à  leur  centre  et  par  les  deux  lllets  de  la 
vis  qui  sont  en  sens  contraire ,  le  quatrième  s'abaisse  ett 
avant  |K)ur  faciliter  la  sortie  du  marc  ;  deux  pignons 
d'engrenage,  deux  roues  armées  de  ma«ivelics^,-teHe  est  hi 
simplicité  de  cette  machine,  qui,  cependant,  aune  très- 
grande  pression ,  et  que  tout  serrurier ,  tant  soit  peu 
habile,  peut  confectionner ,  l'auteur  n'ayant  pas  pris  de 
brevet,  ce  qui  entrave  la  propagation  des  bonnes  appli- 
cations. Quand  on  examine  sa  construction  et  son  méca- 
nisme, on  voit  qtt'il  mérite  bien  le  nom  de  Simultafnéj' 

• 

attendu  que  le  raisirtt  s'y  trouve  pressé  eu  tout  sens.  Cette 
machine  peut  aun^âi  servir  au  pressurage  des  graines 
oléagineuses  en  adoptant  un  format  plus  petit,  et  peni 
remplacer  avantageusement,  dans  nos  huileries,  le  vient' 
pres9Qir  à  laiiletne.    • 


(m) 

Les  avantages  de  ce  pressoir  sont  réels,  n  n'exige,  m 
outre  de  la  maie,  d'autre  dépense  que  celle  de  la  machine, 
dont  le  pris^  varie,  selon  les  dimensions,  de  900  à 
1 ,200  francs ,  prix  qui  est  moindre  que  celui  de  nos  an- 
ciens pressoirs  en  bois;  il  fonctionue  huit  fois  plus 
promptement  et  avec  deux  fois  moins  de  monde;  il  est 
facile  à  démonter  et  h  remonter  ;  on  peut  le  placer  dans 
toute  espèce  de  local ,  tu  que  la  pression  se  fait  horizon- 
talement en  tirage  sur  la  vis ,  et  que  sa  puissance  n'a  pas 
besoin  de  point  d'appui;  il  offre  donc  économie  de  dé- 
pense ,  de  temps  et  de  main-d'œuvre,  trois  points  fort 
essentiels  en  mécanique. 

Nous  avons  pensé  qu'on  ne  pouvait  donner  trop  de 
publicité  au  pressoir  Simultané  de  M.  Mirault,  qu'il  a 
déjà  introduit  dans  notre  département ,  et  dont  l'auteur 
vous  est  connu  par  d'autres  instruments  fort  ingénieux  , 
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raux,  et  Viot-Prudhomme,  trésorier,  que  laxiv'ges- 
sion  /réunie  rannée  dernière  à  Marseille  ,  avait  chargés 
de  préparer  la  x\*.  Ils  étaient  assistés  de  Messeigneurs 
Morlot  p  archevêque  de  Tours ,  Dufétre ,  évéque  de  Ne- 
Yers,  de  M.  Romieu ,  préfet  du  département,  de  H.  Vic- 
tor Luzarche,  maire  de  Tours,  de  M.  le  maréchal-de* 
camp  Gudin,  commandant  la  subdivision,  et  de  M. 
Carré,  président  du  tribunal  civil.  M.  Champoiseau  a 
ouvert  la  session ,  à  midi ,  par  une  allocution  ;  puis  il  a 
cédé  la  parole  à  M.  de  Sourdeval  pour  prononcer  le  dis- 
cours d'ouverture ,  dont  le  sujet  est  V Etude  en  Province. 
Il  s'exprime  en  ces  termes  : 

t  Messieurs , 

«  En  présence  d'une  réunion  si  nombreuse  et  si  imposante  . 
Tame  sélève  parce  qu^elIe  applaudit  aux  efforts  que  vous  venez 
fjire  pour  la  glorification  de  la  science  et  de  la  patrie.  Une  la- 
cune se  faisait  sentir  au  milieu  de  nos  progrès  ,  c'était  la  déser- 
tion toujours  croissante  des  esprits  studieux  vers  la  capitale  et 
aussi  cet  entraînement  exagéré  vers  les  emplois  publics  ,  cause 
trop  fréquente  de  la  dispersion  des  familles.  Il  était  donné  aux 
Congrès ,  en  ramenant  l'étude  sur  le  terrain  de  la  province,  d'é- 
tendre les  racines  de  la  science  sur  tous  les  points  du  territoire, 
et  d'accroître ,  dans  une  notable  proportion  ,  les  forces  intellec- 
tuelles de  la  nation.  Il  n'est  point  d'édifice  si  important,  si  ma- 
gnifique, dont  il  ne  soit  aussi  essentiel  d'élargir  et  de  consolider  la 
base  que  d'élever  et  d'orner  indéfiniment  le  faite.  El  vrai- 
semblablement la  concentration  excessive  de  nos  lumières  sur 
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un  seul  point  n'a  pas  peu  contribué  à  former  notre  répulation 
de  lé{;èreté  nationale.  Aujourd'hui  que  la  société  gravite  vers  le 
progrès,  mais  au  milieu  de  circonstances  difficiles,  ce  n'est  plus 
par  une  vie  légère,  facile,  oisive  que  les  familles  et  les  individus 
peuvent,  comme  autrefois  ,  marquer  et. leur  position  et  le  temps 
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suit  pu^r  naviguer  anr  UQ  flauva  Iringuilb  ,  •yajODrd'nuI  oon- 

entraîne.  Le  trsTsii'itll'ttlAeïbil't  lé«^tù^4iftTéli'a(i<'ïiMt'tb 
mmeu  <]«  ce  couratlt' (MtthMUlf.  tb'itiTiqi«l*>te  naKjDiM 
comme  an  Icmpi  da  Vélo^iaiil  »tWMy  4»>llMM.  t^BOuj  4l^l> 
i«uauM  Ja  force  da^iffi  ip$r^«l>j9wMICtipaâK 
iyn,»i.wt  de  la  fffflRAïiïé^  ':*^ïtaMR#*."î%lffi 
eoBn  qu'ils  oETrcat  ona  arriéra  olains  de  aM  «  m  ofiirmo  k 
■foiithomtnequrkrf!laliV%:^-^'^^'''  M-lv.»**;,  .^V 
(  Or,  Ue3iienraVliâa'^<MMHid(ri'éirteiiHHliaft'-félMfr«ft 
piOTiaceT  AppelIa«>llHlMvmii]MirAiaz<^id'dbpl4«di'lbèn 
loiM'rsb  lirtces.oi^Ht^vli^^éfDémifkip^Jtf.iowaltW'Wa^ 
remplis  ou  qu'oCTrent  les  cabinets  dfi  ^fAfii^J  ^  ^ii9tt$Vi'!V4t" 
lus  de  la  sorte ,  sans  suile  et  sans  système  ,  ne  peuvent  même 
EuOire  pour  établir  un  ordre  solide  d'idées  ;  quel  Iniit ,  quelle 
consolai  ion  pourra't-on  lonséqucmmenlallendrc  de  lectures  fri- 
voles et  trop  souvent  dangereuses?  Les  leclurcs  cn1as»^«s  £ans 


«  La  science  des  champs  on  l  agriculture  est-elle  moins  atta. 
chante  aujourd'hui  qu*au  temps  d'Homère  ou  db  Virgile?  Tfa-t^lle 
pas  vu,  au  contraire,  ses  destinées  accrues  de  toutes  les  reSfiOlâ^ 
CCS  du  génie  ,  de  tous  les  effets  de  l'émulation  chez  dirers  pé- 
pies ?  Ces  magniûques  races  de  bétail  que  l'industrie  humaîoè  à, 
en  quelque  sorte,  embellies  entre  les  merveilles  de  la  création  , 
n  oiïrent-elles  pas  un  attrait  puissant  à  Thomme  qui  rcut  bôilb- 
fer  sa  vie  par  les  travaux  de  l'agriculture? 

«  Que  vous  dirai-je  de  l'étude  des  sciences  naturelles!  M'iast-ce 
pas  le  premier  livre  ouvert  devant  les  yeux  de  tout  homme  placé 
en  dehors  des  cités?  C'est  là,  surtout,  que  les  œuvres  dû  CîiSa- 
teur  sont  infînies,  l'observation  d'une  plante,  d'un  insecte,  ré- 
vèle souvent  des  prodiges  aussi  étonnants  que  ceux  contémplife 
par  nos  regards  dans  Timmensîté  du  ciel.  Pour  bien  étudier  Tel 
nature,  il  faut  être  en  face  d'elle;  un  petit  nombre  de  livres  (tiffll 
pour  nous  mettre  sur  la  voie  ;  nos  propres  investigations  font  À- 
séinent  le  reste.  Heureux  l'habitant  de  la  campagne  qui  Sait ,  à 
cet  égard ,  tirer  partie  de  sa  position  ;  Tonéreu^  oisiveté  dfspa* 
rail  pour  toujours  de  son  foyer,  et  sa  solitude  se  peuple  d'encbab- 
lements. 

c  L'archéologie  ,  Thistoire  ont  un  peu  plus  besoin  de  la  fré- 
quentation des  cités ,  mais  leur  étude  se  groupe  heureusement 
par  province  ,  par  fraction  de  territoire.  H  n'est  pas  plus  donné 
au  savant  de  la  capitale  qu'à  celui  de  Lyon  ou  de  Strasbourg ,  s'il 
ne  va  les  étudier  sur  les  lieux ,  de  comprendre  et  de  connattrè  k 
fond  tous  les  mystères  historiques  et  tous  les  détails  archéologie 
ques  de  la  Normandie  ou  de  la  Bretagne  ;  le  vrai  caractère  de 
chaque  contrée  et  de  son  passé  est  inhérent  à  son  sol  comme  b 
ses  documents  écrits.  Aucune  bataille,  aucun  fait  historique  n'est 
exactement  narré  par  quiconque  ne  Ta  pas  contrôlé  sur  lesliéak, 
1  histoire  à  la  main.  L'homme  de  province  ,  qui  s'occupe  de  re- 
cherches historiques ,  doit  donc  se  considérer  comme  étant  en 
mission  perpétuelle  sur  le  sol  où  il  lui  est  donné  de  rectifier  l'his- 
toire et  de  la  rétablir  par  mille  monuments  impossibles  à  appré- 
cier par  l'écrivain  lointain  ou  voyageur  de  peu  de  jours. 


■  Cette  noUe  tk*»,  Mi^liiin.  Im  BénédMot  It  nnapU*- 
niaDi  ■utretoid  k  l'eatour  de  leuv  eUlrea  ;  iU  partageijent  hnira 
travaux  entre l'hiitoire  Igeile  «t  les  recherobei  d'iDlérèl  pliage- 
néral.  Les  œuvres  qu'ils  noua  ont  lilnéei  sont  l'eiprewion  de 
lies  longues,  laboriemes,  douMmeul  pavAes  epira  les  ilevoira 
du  monastère  et  les  délices  de  t'élude.  La  plupart  daa  matériaus 
vieillis  ou  diuperaés  de  notre  histoire  ont  été,  par  eus,  raaeeai- 
Ués  et  rajcunia,  Ce  fat  aarfaNit  paodaDt  le  demtw  tStda  de  leur 
eilalence  que  ces  jAmix  éorinlns  «ooomplinqt  lem  plut  n- 
Tanta  travaui ,  imposante  chanta  du  ojjBna ,  dont  les  édwa  se 
répéteront  su  loin  snr  las  rlns  da  et  Q^n  qnl ,  moi  U  nom  de 
temps ,  Emporte  loutai  Im  CHvrea  et  uialas  les  dasiloéss  hui;^ 
nas.  Aujourd'hui  qot.m  llhutref  oorpontioos  ne  sont  plus. 
a^  sus  sociétés  saTanles  qu'il  appartient  de  reprendre  et 
de  continuer  leur  lidie. 

■  Le  gouvernement  a  établi ,  dans  ce  but ,  l'école  des  Charles, 
dont  les  élèves,  ou  reslés  ft  Paris  ou  répandus  dans  les  pro- 
vinces, se  distinguent  déjï  par  des  recherches  aussi  profondes 
que  judicieuses.  Des  sociélês  ■rchéo)(^iqueB ,  où  des  compagnies 
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<  Eh  quelle  province  pouvait  mieux  profiter  de  la  venue  du 
Congrès  que  la  Touraine,  ce  centre  de  la  France  si  justement  re- 
nommé !  Aussi  loin  que  nos  regards  peuvent  plonger  dansThi»- 
toire  de  la  Gaule,  ils  aperçoivent  la  ville  des  Twons  qui ,  bientôt 
ensuite,  reçoit  le  nom  de  Tun  des  Césars.  Quelques  siéores  après, 
Phistoire  de  France  naît  sous  la  plume  vénérée  de  l'un  de  noe 
premiers  évêques,  à  Tombre  des  murs  de  la  basilique  de  Saint* 
Martin.  Plusieurs  des  humbles  villages  qui  nous  entourent  re- 
çoivent de  cette  plume  illustre  une  consécration  qui  leur  donna 
à  nos  yeux  tout  le  prestige  de  ces  lieux  jadis  célébrés  par  ïe% 
poètes  de  la  Grèce.  La  Touraine  fut  le  théâtre  de  plusieurs  dra- 
mes importants  de  Thisloire  de  France.  Ce  fut  sur  ses  rivages 
que,  selon  quelques  historiens,  le  flot  envahisseur  de  l'Islamisme 
vint  expirer ,  et  dut  se  retirer  jusqu'aux  Pyrénées,  première  di- 
gue que  lui  imposa  la  chrétienté  de  l'Occident  ;  en  attendant 
quelle  le  refoulât  jusqu'en  Afrique.  Ce  fut  de  nos  murs  que 
Charles  VU  partit  pour  reconquérir  son  royaume  ,  précédé  de 
l'héroïque  bergère  qui  devait  sceller  de  son  sang  la  mission  que 
#la  Providence  lui  avait  confiée.  C'est  du  château  du  Plessis  que 
Louis  XI  fit  jouer  ces  ressorts  secrets  qui  devaient  avoir  tant 
d'intluence  sur  les  destinées  de  la  France.  Dans  ce  même  Pleseis^ 
où  Henri  de  Valois  et  Henri  de  Bourbon  se  réconcilièrent,  ce  der« 
nier  tira  Tépée  qui  ne  devait  rentrer  dans  le  fourreau  qu'après 
la  conquête  de  son  royaume,  dont  il  sut  être  le  père  encore  plus 
que  le  vainqueur. 

«  Mais  tous  ces  souvenirs  se  sont,  en  quelque  .sorte ,  détachés 
de  la  terre  pour  se  grouper  dans  la  région  intellectuelle  de  l'his- 
toire. 

■  Il  en  est,  hélas  !  trop  souvent  ainsi  des  monuments  que  l'art 
du  Moyen-âge  nous  devait  léguer.  De  grandes  ruines  ont  été 
consommées  :  l'ancienne  basilique  de  Saint-Martin  ,  si  vénérée 
dans  tout  le  cours  de  notre  histoire,  est  réduite  aujourd'hui  à  de 
Liibles  vestiges;  le  monastère  de  Marmoutior,  enrichi  par  la  piété 
de  tant  de  souverains,  orné  par  des  chefs-d'œuvre  de  tant  de  siè* 
clés,  illustré  par  les  travaux  d*une  savante  congrégation ,  s  dis- 
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paru  pour  restituer  soo  loi  au  déMrt  qu'avait  trouvé  saint  Uar- 
lia,  soa  premier  fondateur. 

«  Nous  regret  tons  encore  beaucoup  d'édificsa  religieux  avec  de 
splendides  cbàieaux ,  lete  que  Vdretz,  Cbinteloup,  Bichelieu. 
Hais  i  travers  tant  de  ruines  ,  nous  sommea  heureux  d'avoir  i 
vous  offrir  encore  de  précieUMS  reliques  du  génie  d'autrefois.  Il 
nous  reste  un  cerlain  nombre  de  monuments  sacrés  et  probnes 
que  vos  yeux  exploreront  avec  ioléràt.  La  Touraine,  en  un  mol, 
se  présente  au  Congrès  avec  une  partie  de  la  grandeur  de  ses 
souvenirs.  Tous  les  âges  historiqufti  sont  encore  représentés  dans 
ses  monuments.  Les  pierres  druidiques  qui  se  dressent  dans  la 
plaine,  ou  qui  se  rangent  eo  allées  couvertes,  semblent  être,  sur 
notre  sol,  l'image  de  ce  ohaoa  qui  dut  précéder  la  naissance  de 
l'art.  De  vieux  fragments  des  murs  de  Casarodunum ,  les  aque- 
ducs de  Luynes  et  d'Athée  ,  la  pile  Saint-Mars,  sont  les  restes 
grandioses  de  la  puissance  romaine.  Les  églises  de  Gravant  et  de 
Preuilly  sont  des  monuments  autheniiques  des  premières  cons- 
tructions religieuses  du  XI'  siècle.  L'église  de  Saint-Julien ,  si  « 
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qui  tran<^porten(  Thomme  d'un  point  à  un  dulre  avec  Ta  rapidité 
(le  In  foudre ,  enfin  à  cette  magnifique  enceinte  dans  laquelle 
nous  avons  l'honneur  de  vous  recevoir.  » 

Le  Congrès  a  élu  au  scrutin  ,  pour  son  président  gé-' 
néral ,  le  vénérable  docteur  Bally  ,  ancien  chef  de  celle 
commission  héroïque  dé  médecins  français  qui ,  eiï 
1822,  obtint  l'honneur  d'aller,  à  Barcelone,  étudiet^.et 
comballrc  le  fléau  de  lu  lièvre  jaune.  Les  vice-présidente 
oui  été  MM.  de  Caumoni,  le  docteur  Roux  (de  Marseille), 
le  baron  Angellier,  Richelet. 

Le^  six  sections,  réduites  à  cinq  ;  la  première  (scien- 
ces naturelles)  et  la  sixième  (sciences  physiques  et  ma- 
thématiques) ayant  été  réunies  en  une  seule,  ont  élu 
leurs  présidents  ainsi  qu'il  suit  : 

Première  et  sixième  sections  réunies,  M.  le  comte  de 
Tristan. 

Deuxième  section ,  agriculture ,  M.  de  Buzonnière. 

Troisième  section  ,  sciences  médicales ,  M.  le  docteur 
Bertini,  de  Turin. 

Quatrième  section ,  archéologie  et  histoire,  M.  Tabb^ 
Bourassé ,  chanoine  honoraire  de  Tours  ,  professeur  au 
grand  séminaire.  * 

Cinquième  section  ,  philosophie,  littérature  et  beaux- 
arts,  M.  le  vicomte  de  Cussy. 

Toutes  les  sections  ont  travaillé  consciencieusement  et 
révélé  des  recherches  utiles.  Les  morceaux  qui  avaient 
inspiré  le  plus  d'intérêt  dans  les  sections  étaient  ensuite 
lus  en  séance  générale  «  trois  heures. 

TiCs  deux  volumes  des  actes  du  Congrès ,  qui  seront 
déposés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  et  dans  celles  des  So- 
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ciéttis  savantes ,  feront  coDDBltre  quel  a  été  le  mérite  de 
chacun  de  ces  travaux.  Qu'il  noas  suffise  de  dire  que , 
outre  les  morceaux  lus ,  il  ;  a  ea  de  brillantes  improvi- 
sations. Ainsi,  M.  de  la  Sicotière ,  d'Alençon ,  a  exposé , 
avec  science  et  talent  tout  à  la  fois,  ses  sealiments  sur  le 
symbolisme  dans  l'art  chrétien;  il  pense  que  la  part  de 
l'idée  tijmholique  doit  être  souvent  bien  réduite,  surtout 
dans  l'œuvre  des  sculpteurs.  Il  a  encore  tracé  de  vive 
voix  un  portrait  de  Louis  XI,  plein  de  vérité.  U.  César 
Dalv  a  exposé ,  avec  un  rare  talent ,  comment  on  doit  en- 
tendre, ménager etreslaurer  les œuvresd'art  historiques. 
M.  Jacqucmin ,  lieutenant-colonel  à  l'école  royale  de 
cavalerie  de  Sanniur,  a  donné  une  analyse  verbale,  pleine 
d'iutérft ,  de  son  travail  sur  l'histoire  du  harnachement 
du  cheval.  Enfin,  M.  le  vicomte  de  l'alloux  ,  député  de 
Slaiue-ut-Loire,  a  attaché  l'auditoire  par  le  charme  de 
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sailles.  La  colonie  agricole  de  Mettray  a  été  également 
explorée  et  décrite. 

Les  séances  du  (Congrès  se  sont  terminées ,  le  11  sep- 
tembre, par  un  résumé  présenté  par  M.  Lambron  de 
Lignim ,  et  par  deux  allocutions  touchantes,  l'une  du 
président,  M.  le  docteur  Bally,  l'autre  du  vénérable 
prélat,  Monseigneur  Morlot ,  qui  avait  assisté  à  presque 
toutes  les  séances  générales. 

Le  lendemain  12 ,  une  excursion  a  eu  lieu  à  Langeais. 
Les  églises  de  Saint-Mars  et  de  Langeais  ont  été  un  ob- 
jet d'études  attentives.  Le  château  de  Langeais ,  que 
M .  Baron ,  son  propriétaire  actuel ,  restaure  avec  tant  de 
zèle  et  meuble  avec  un  goût  d'antiquaire  scrupuleux ,  a 
vivement  excité  Tintérèt  des  visiteurs.  Les  ruines  du 
vieux  château  ont  été  jugées  de  l'époque  mérovingienne. 

La  promenade  s'est  terminée  par  la  pile  Saint-Mars, 
que  M.  de  la  Saussaie,  présent  à  l'excursion,  a  déclarée 
devoir  appartenir  au  Haut-Empire  ^  contrairement  à 
son  opinion  précédemment  publiée,  qui  assignait  à  cette 
conslniction  une  époque  du  Bas-Empire^  ou  postérieure 
à  Constantin. 

Une  seconde  excursion ,  faite  le  1 3 ,  à  Chenonceaux,  a 
été  accueillie  avec  une  haute  distinction  par  M.  le  comte 
et  madame  la  comtesse  de  Villeneuve.  Eux-mêmes  ont 
voulu  initier  les  visiteurs  à  tous  les  détails  de  leur  mer- 
veilleuse demeure  ;  le  présent  et  le  passé ,  ils  ont  tout 
exposé  ;  ils  ont  montré  l'élégante  chapelle  de  François  I«', 
nouvellement  restaurée  ;  enfin  ,  un  repas  splen- 
dide,  servi  dans  Timmense  galerie  qui  s'étend  sur  le 
Cher,  a  terminé  cette  visite  si  attachante ,  et ,  avec  elle , 


cette  série  heansàt'SMyim  30  C^w^âb!  pm 
laisser  de  noblai..^..tstp^i|i^ta  sooTpdif  a  toas  ç^  qdï  - 

y prirçiit part.         '  ,,.  .  „  .  ,^"j,_^^;^  _        '\  ' 

P.  S.  L>  durA  èè'^B^'i  eiHiM^ijfé  J^oiAéa  pb  imm 
expositions.  L'tint, ^ ■d'ifliiMi  dlftt  aliiËqiMi.'-ÀHHa'^^idé* 
Iffînimcs,  s  i-ionné  bms  l«  oonMÎ«i«n»'ptr  le<gnnd  noÉbrii 
(l'objeis  précieux  qu^  •  Md  &câe  de  taUetnbfaadiiMilA  seule 
villa  de  Tours.  Ceue  e^laotion  a  oonititltf  un  Muade  detju^qnM 
jours  que  l'on  a  regntt^  d^  voir  s'^ranouk  «IVJW  i>D4  <î  bnlbote 
apparition.  i .  •  ■..■■..■.    , 

Une  exposition  de  dabJias  et  d^fleuK  et  friiit^  de  là  saison  a 
eu  lieu  dans  l'une  des.  salles  de  la  préfecture.  Qn  en  irouTent 
un  rapport  ci-aprÈs. 
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des  profanes  ;  les  vrais  amateurs  ont  seuls  un  titre  suffi- 
sant à  sa  possession.  Aussi  ^ne  belle  collection  de  dah- 
lias ,  gardée  dans  tout  son  lustre ,  est-elle  éminemment 
l'expression  de  l-amateur  ;  la  coquette  Heur  aime  à  re- 
connaître les  frais  que  l'on  fait  pour  elle;  elle  punit 
bientôt ,  par  son  indifférence  ou  ses  écarts ,  le  téméraire 
qui  Ta  recherchée  pour  la  négliger.  A  l'aspect  d'un  ds^h- 
lia,  Yous  saurez  donc  toujours  ce  que  vaut  son  proprié- 
taire ,  car  on  peut  certainement  dire  :  Tel  homme ,  tel 
dahlia. 

Ceci  posé ,  si  \ous  entrez  dans  la  salle  de  la  préfecture, 
où  se  trouve  l'exposition ,  vous  prendrez  une  haute  idée 
du  génie  de  M.  Messire,  de  M""  veuve  Barillet  et  de 
M.  Barillet,  jardinier  de  la  colonie  deMettray;  car  le 
dahlia ,  dans  leurs  mains  habiles ,  multiplie  ses  tons  les 
plus  suaves  comme  les  cordes  d'une  lyre;  tout  est  éphé- 
mère ,  mais  tout  se  renouvelle  avec  une  richesse  d'har- 
monie qui  ne  laisse  jamais  rien  à  regretter.  Dans  la 
collection  de  M.  Messire,  qui  compte  2o0  variétés,  on 
remarque  six  nouvelles  espèces  obtenues  tout  récemment 
par  cet  habile  horticulteur  et  non  encore  nommées;  puis 
Roseaalba,  A/™'  F  alêne  y  J/"^'  Dresser  y  Dame  Châte- 
laine  y  Métropolitain,  Prussien-Cocarde.  La  colonie  de 
Mettray  expose  250  dahlias ,  parmi  lesquels  on  admire 
tout  d'abord  Tourangeau,  Duchesse  de  Montpensier  ^ 
Deux  amis  de  Mettray,  Souvenir  de  Touraine. 

Les  fruits  forment  un  heureux  accompagnement  ù  ces 
belles  fleurs  :  Utile  Dulci.  Voici  d'abord  trois  melons 
gigantesques ,  obtenus  par  M.  Vacher»  jardinier  de  M. 
Briant,  à  Saint-Cyr.  Ces  succulents  sphéroïdes  ne  pèsent 
pas  moins  de  12  kilogrammes  chacun. 
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I,a  coIlecUoD  de  poires  de  H.  Chatenay  atteint  ici  le 
chiffre  de  50 ,  et,  dans  le  no[nl>re ,  nons  yonons  une  ad- 
miralion  appétissante  à  JViUiam ,  Cohnar  (tArembtrt, 
Bcurrf  incomparable.  Sept  espèces  de  pèches ,  parmi 
lesquelles  :  la  Groue  noire  de  Montreuit,  Henri  Goùin, 
la  Belle  de  Doué,  etc.  Les  poires  de  Hettray  n'offrent 
pas  une  perspective  moins  attrayante;  on  voudrait  les 
mailler  toutes  pour  s'éviter  l'embarras  dn  choix.  Les 
pèches  et  les  brugnons  occupent  un  rang  honorable  avec 
les  poires. 

1,'expositiondeM"' veuve  Barillet  est  en  tous  points 
dip:ne  de  sou  élnblissemeut  si  connu  ,  si  apprécié  des 
amateurs  \  les  dahlias ,  les  fruits  n'y  laissent  rien  à  dé- 
Kircr. 

Les  pommes  de  terre  et  les  i;raines  de  pommes  de  terre, 
venues  de  New- York  par  les  soins  de  M.  André ,  et  dis- 
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le  jardin  doit  à  la  bienveillance  de  M.  Philippar,  direc- 
teur du  jardin  de  Versailles.  ^ 

M.  le  baron  de  TEspinay  a  envoyé  de  beaux  échantil- 
lons du  seigle  multicaule. 

M.  Derouet-Bruley ,  plusieurs  froments,  entre  autres 
le  Mary  gold-red ,  que  M.  Delaville-Leroulx  cultive 
aussi  avec  succès ,  et  qui  est  d'une  qualité  supérieure. 

G.  S. 


ÉLOGE  DE  DUTROCHET, 

Membrt  de  Thititat,  mnnbre  \mcmn  de  h  Société  d'ifricQltare , 
icieocei,  lettres,  arts  d'Indre-et-Loire, 

Par  le  docteur  Alexandre  GIRAUDET  , 

Lauréat  de  rin«uiat. 

Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  nationales  et  étrangères. 


Messieurs  , 


Plus  d'une  fois  avant  ce  jour ,  on  m'a  félicité  d'avoir 
été  chargé,  par  la  compagnie  savante  à  laquelle  j'appar- 
tiens, de  la  difficile  mission  de  rendre  compte  de  la  vie 
et  des  ouvrages  d'un  de  ses  plus  illustres  collaborateurs, 
d'un  homme  dont  les  travaux  ont  agrandi  le  domaine  de 


r 
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ta  s.-KO.'.  :  rheuit-  e.t  Tenue  àe  m'en  plaindre.  Com- 
«lent    J4n<  un  rtril  rapide,  tout  comprendre  et  tout 
ainr-  i  omwtnt  appitîcier  un  ensemble  de  faits  et  dV 
j      gui  ^Vnchaîucnt ,  qui  s'expliquent  mutuellement , 
'uviuposent  une  existence  toute  dévouée  au  progrès 
^"ânc^tent  une  des  supériorités  les  plus  originales  que 
nous  ayons  connues  ? 
Lorsaue  je  viens  devant  vous  louer  un  homme  de  gé- 
•    croyez  bieiïy  Messieurs,  que  cet  honneur  n'est  pas 
flans  charmes  pour  moi  ;  seulement  la  crainte  de  ne  pas 
TOUS  le  présenter  tel  qu'il  fut,  accable  ma  faiblesse. 

Toutefois,  Messieurs ,  si  un  jugement  définitif  sur  les 
travaux  du  savant  dont  nous  déplorons  la  perte  n*appar- 
yqnt  gfi'à  une  postérité  éloignée ,  il  res^te  à  celui  qui 
étudie  avec  conscience  ;  avec  L'esprit  de  son  époque ,  la 
0iarche  des  choses  scientifiques ,  le  droit  modeste  de 
pressentir  les  arrêts  de  l'avenir  et  d'exprimer  ses  pro- 
pres sympathies.  Ce  droit ,  Messieurs ,  qui  est  ma  seule 
exèuse,  j'en  userai  en  essayant  de  reproduire  quelques 
pages  de  cette  vie  si  occupée,  si  indépendante,  à  laquelle 
il  ne  manqua  aucun  labeur,  aucun  succès. 

René-Joachim-Henri  du Trochct  naquit,  en  1776 ,  au 
château  de  Néon,  en  Poitou.  Fils  ainé-d'une  famille 
noble  et  riche,  il  fut  destiné  par  son  père ,  officier  supé- 
rieur d'une  grande  distinction,  à  la  profession  des  armes  ; 
mais  la  constitution  frêle  et  débile  de  du  Trochet  enfant , 
la  mauvaise  conformation  de  ses  pieds ,  le  rendant  im- 
propre &  un  service  actif,  la  prérogative  du  droit  d'aî- 
nesse fut  transmise  à  un  frère  moins  ùgé  que  lui  ;  on  dé- 
cida qu'il  suivrait  la  carrière  ecclésiastiqiJte. 


Envoyé  au  collège  de  Vendôme  en  i  785 ,  le  jeune 
Henri  y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint    le   terme 

de  ses  études.  Quand  il  eut  fait  sa  théologie ,  on  lui 
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donna  le  titre  d'abbé ,  titre  sans  conséquence  ,  auquel  il 
ne  fut  lié  par  aucun  engagement. 

On  était  en  91 ,  la  tourmente  révolutionnaire  qui  de- 
vait, quelques  jours  plus  tard  ,  éclater  si  grande  et  si 
terrible ,  se  manifestait  déjà  par  des  signes  néfastes;  les 
idées  d'égalité  flottaient  dans  l'air,  et  le  jeune  Henri  dut 
s'apercevoir  que  son  avenir  était  bien  au-delà  des  études 
spéciales  qui  avaient  préparé  son  entrée  au  séminaire. 

Quelque  tejûips  après  sa  sortie  du  collège  de  Ven- 
iùj^Qy  son  père  émigra,  et  le  château  qui  l'avait  vu  naî- 
tre fut  vendu  nationalement. 

A  peine  adolescent,  le  voilà,  lui  timide  étudiant,  bien 
innocent  de  la  distinction  de  sa  naissance ,  réduit  à  se 
cacher,  à  découvrir  çà  et  là  de^  parents  éloignés  ,  qui, 
plus  tard,  eux  aussi ,  furent  obligés  de  chercher  sur  la 
terre  de  Texil  un  toit  hospitalier.  En  vain  il  regardait  au- 
tour de  lui ,  c'était  à  peine  s'il  rencontrait  encore  quel- 
ques débris  de  cette  noble  famille  qui,  dès  ses  plus  ten- 
dres années  ,  avait  semé  dans  son  cœur  les  germes  fé- 
conds de  la  morale  et  de  la  vertu. 

A  cette  époque  de  confusion  et  de  sanglantes  erreurs, 
sous  un  gouvernement  qui ,  dans  Tespoir  d'abolir  Fia- 
struction ,  et  pour  mieux  établir  l'égalité ,  faisait  fermer 
les  écoles ,  les  temps  étaient  peu  favorables  aux  études 
scientifiques. 

Dutrochet  a  sei;^  ^ps. 

Circonspect  au-delà  de  ce  que  sqA  jeune  âge  peroiet 


d'attendre,  <m  dlnlt  h  Tok  un  air  gtvn  et  ÉiééHatif,  n 
réserve  dans  W0  déambu ,  qa'il  uit  déji  Ift  vie.'  C*<ilt 
qu'en  effet  ce  eiel  ardeiit,  soos  leqiid  il  grudit,  l'a  anf- 
fîsamment  mtLri  pour  lai  £aira  comprendra  qne ,  dailki 
cette  brutale  <Hrgie  où  leainatitatifflia)  les  eroTanees  et  Us 
lois  ^.taient  jetées  sons  les  |âeds  d'ime  liberté  ai  délire,  U 
n'y  avait  pas  même  de  place  pour  respéniÙM.  Il  dierisht  , 
donc  an  aliment  à  wn  e^rit  qoi  le  rasdlt  liidépenduit 
du  caprice  des  hommes  et  des  érë&ementidb' sort. 

La  sdenoe  loi  oavrtt  les  portes  de  eon  sànotoàlre.  Xe 
spectacle  des  œame  de  Diea'  t'ofltlt  A  Itd  tStà  tu  oàrae* 
tère  de  grandeor  qnilal  donna  nne  eiiftenee  noaTelle,  et 
répandit  snr  tons  les  objets  qui  l'enTironnaient  nn  inté- 
rêt qu'il  n'eût  jamais  soupçonné. 

L'étude  de  la  botanique ,  convertie  en  nne  noble  pas* 
sion,  fit  ses  plus  chères  délices.  L'ensemble  des  êtres  de 
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Animé  par  ces  grands  modèles  y  une  inquiétude  qu'il 
ne  pouvait  maîtriser  et  qui  n'est  que  Tinstinct  du  génie, 
le  portait,  malgré  lui,  vers  une  situation  qu'il  cherchait 
sans  la  connaître  ;  mais  les  temps  n'étaient  pas  encore 
Tenus  5  une  fortune  contraire  lui  réservait  de  cruelles 
épreuves.  Aux  sublimités  idéales  de  sa  vie  studieuse , 
succédèrent  les    tristes  réalités  de  la   vie   publique. 
L'heure  de  la  conscription  avait  sonné  ,  elle  fut  impi- 
toyable ;  le  jeune  Dutrochet,  déclaré  incapable  de  servir 
dans  les  armées  de  terre ,  fut  dirigé  sur  Rochefort  au 
mois  de  juin  1799,  et  la  marine  de  la  république  compta 
un  soldat  de  plus. 

Pauvre  jeune  homme  !  lui  qui  avait  été  l'honneur  du 
collège  de  Vendôme  ;  qui  savait  par  cœur  Virgile,  Horace 
et  Cicéron,  les  méthodes  de  Linné,  de  Tournefort  et  de 
Jussieu  ;  lui  dont  l'esprit  était  orné  de  toutes  les  ri- 
chesses de  la  littérature  du  siècle  de  Louis  XIV ,  il  est 
jeté  sur  un  vaisseau ,  resserré  dans  une  prison  étroite 
d'où  il  ne  peut  sortir ,  réduit  à  vivre  comme  un  simple 
marin  ^u  milieu  d'hommes  au  langage  rude  et  grossier  ! 
Gomment  sa  faible  complexion,  sa  nature  si  délicate  s'ha- 
bituera-t-elle  aux  travaux  ,  aux  dangers ,  aux  épreuves 
delà  mer? 

Tout  ce  que  peut  l'activité  de  son  àme ,  fortement 
trempée,  est  mis  en  usage  pour  surmonter  les  difficultés 
de  sa  nouvelle  position.  Vains  efforts  !  Son  corps  s'affai- 
blit, ses  forces  s'épuisent  dès  qu'il  n'a  plus  l'espoir  de 
porter  dignement  le  nom  de  ses  aïeux  ;  bientôt  il  aban- 
donne une  carrière  qui  lui  refuse  de  la  gloire  ,  et ,  plein 
du  sentiment  de  sa  douleur,  il  apparaît  quelques  instants 
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comme  (limple  volontaire  dans  les  rangs  de  l'armée 
royale  du  Maine.  C'était  se  dévouer  à  de  nouveaux  pé- 
rilK  ;  car  la  guerre  de  ces  temp&-lâ  n'était  pas  semblable 
à  ces  grandes  guerres  de  l'empire  où  des  oia&fies  redou- 
tables décidiiiciU  en  une  seule  bataille  de  la  destinée  d'un 
royaume.  Des  armées  bieu  moiue  nombreuses  se  por- 
taient d'un  poiut  à  un  autre  avec  plus  de  rapidité;  il  y 
avait  plus  de  coups  de  mains  que  d'actions  combinées; 
les  villes  étaient  prises  et  reprises  tour  à  tour,  et  dans 
cette  cimleur  qui  osait  tout  et  bravait  tout,  les  périls  re- 
naissaient Il  ottuque  instant. 

A  Dieu  ne  |)laisc  que  nous  fassious  ici  le  reproche  à 
Dutrocliet  d'avoir  pris  une  part  plus  ou  moins  active  à 
nos  discordes  civiles.  S'il  sentit  s'allumer  |>eu  à  peu 
dans  sou  cœur  de  gcutilliomme,  avec  la  itaine  des  abus  et 
de  l'arbitraire,  un  saint  enttiousiaKnie  pour  une  dynastie 
détrônée,  c'est  qu'il  honorait  tout  ce  que  sa  Emilie  hS- 
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fants,  qui,  plus  d'un^  fois ,  avait  entrevu»  sous  les  de- 
hors simples  et  négligés  de  ce  jeune  homme ,  sous  son 
air  grave  et  réfléchi,  combien  était  grande  la  vigueur  et 
la  sagacité  de  son  esprit,  le  détermina  à  étudier  la  méde- 
cine, et  surveilla,  avec  toute  la  sollicitude  d'un  père^  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière. 

Sa  mère  ,  modèle  accompli  de  la  piété  la  plus  pure, 
qui  regardait  avec  raison  Tétat  ecclésiastique  comme  un 
sanctuaire  où  les  vertus  morales  se  conservent  et  se  per- 
fectionnent ,  vit  avec  regret  son  fils  s'engager  dans  une 
route  nouvelle;  mais  enfin,  convaincue  que  le  talent  peut 
sufCre  à  tout,  assurer  à  un  homme  de  cœur  une  existence 
honorable,  elle  se  résigna,  et  le  jeune  Dutrochet,  plein 
d'espoir,  s'abandonna  au  penchant  irrésistible  de  con- 
naître qui  le  poussait  vers  la  capitale  du  monde  savant. 

Paris  était  à  cette  époque,  comme  aujourd'hui,  la  ville 
du  monde  la  plus  spirituelle  et  la  plus  polie  ;  elle  avait 
ses  artistes  9  ses  poètes,  ses  écrivains,  ses  philosophes. 
Elle  avait  ses  théâtres,  ses  académies,  ses  combats  et  ses 
couronnes  littéraires. 

Dans  un  séjour  si  plein  de  charmes,  et  quelque  vive 
impression  qu'en  ressentit  Dutrochet ,  que  lui  impor- 
taient et  les  prodiges  des  arts  et  les  merveilles  du  luxe , 
et  cette  élégance  de  manières  si  opposée  à  la  simplicité 
des  siennes  ?  Il  ne  vivait  dans  Paris  que  pour  étudier. 

C'est  qu'en  effet,  dans  cette  brillante  cité  où  mille 
portes  étaient  ouvertes  à  l'amour  de  la  science  ^  notre 
jeune  étudiant ,  élève  assidu  des  plus  illustres  profes- 
seurs de  l'époque,  explorait  avec  une  infatigable  ardeur 
toutes  les  branches  de  l'art  de  guérir  ^  et  consacrait  près 


de  dix  benres  par  joar  k  Tbistoire  natoreUe  des  corps 

vivants,  son  œavre  de  prédilection. 

Averti  par  un  secret  instinct  que  ,  dans  ce  concoars 
d'elTorts  intellectuels  qai agitaient  la  nouvelle  école,  ses 
travaux  le  conduiraient  à  d'utiles  découvertes ,  il  devint 
bieotât  l'émule  de  ses  maîtres ,  l'exemple  de  ses  condis- 
ciples. 

Le  temps  des  actes  probatoires  approcbait,  il  passa  ses 
examens ,  et  le  grade  de  docteur  en  médeûne  Ini  fut 
conféré,  en  1806,  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  la 
tbéoric  de  la  voix ,  essai  remarquable  d'originalité ,  qai 
n'expliquait  pas  sans  doute  d'une  manière  complète 
les  phénomènes  si  variés  de  la  production  des  sons  par 
le  larynx ,  mais  dont  les  aperçus  ingénieux  devaient 
puissamment  contribuer  à  l'établissement  de  la  théorie 
admise  par  les  physiologistes  modernes. 
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après  des  dégoûts  sans  nombre  qa*il  parvint  à  se  former 
une  clientèle.  Son  caractère  timide,  froid  et  réservé, 
ses  manières  simples  ,  éloignées  de  tout  artiGce  et  de 
toute  ostentation  ,  étaient  peu  propres  à  lui  aplanir  les 
difficultés  d*une  carrière  où ,  comme  on  le  voit  chaque 
jour,  le  savoir-faire  donne  plus  de  succès  que  le  véri- 
table savoir. 

Les  circonstances  graves  où  se  trouvait  alors  la  France 
qni  venait  de  jeter  le  gant  à  l'Europe  coalisée,  le  déci- 
dèrent à  entrer  dans  le  service  de  santé  des  armées  ;  il 
obtint  sans  peine  un  emploi  de  médecin  militaire ,  et 
partit  en  cette  qualité  pour  le  nord  de  l'Espagne. 

Attaché  tantôt  aux  ambulances  ,  tantôt  aux  hôpitaux, 
Dutrochet  se  trouvait  le  8  juillet  1808  à  Madrid;  — 
le  25  du  même  mois  ,  il  suivait  l'armée  dans  sa  retraite 
sur  Vittoria. 

Atteint  d'une  fièvre  typhoïde  vers  la  fin  de  décembre^ 
il  passa  l'hiver  à  Burgos ,  et  le  printemps  le  rendit  à  sa 
terre  natale  avec  un  congé  de  oonvalescence. 

L'état  de  sa  santé  ne  lui  permettant  plus  de  servir 
activement,  il  donna  sa  démission  en  1810,  et  re- 
nonça dès  cet  instant  aux  devoirs  pénibles  d'une  pro- 
fession qui,  tôt  ou  tard,  sans  doute,  lui  eût  donné  de  la 
gloire ,  car  il  possédait  à  un  haut  degré  cet  ensemble 
si  précieux  de  qualités  qui  font  Tobservateur  habile  ,  et 
qui,  en  quel  lieu  que  la  destinée  l'eût  conduit,  lui  au- 
raient assuré  une  supériorité  incontestable. 

Aux  grandeurs  idéales  qu'il  s'était  faites  d*une  science 
qui  embrasse  tout  l'homme ,  qui  analyse  son  organisa- 
tion ,  ses  facultés ,  les  altérations  qu'il  reçoit  des  modi- 
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flcatears  cxtërieurs,  les  babitndes,  les  passions  et  les 
besoins  qu'il  se  crée,  les  institations  et  les  lois  qn'il  se 
donne ,  Dutrocbet  préféra  les  joaissanceB  qoe  procure 
l'étude,  jouissances  qu'où  n'oublie  jamais.  Il  alla  se  ren- 
fermer à  Charrau  avec  Bes  Jivree,  comme  avec  des  divi- 
nités domestiques  auxquelles  il  avait  voué  un  culte 
religieni. 

Ce  fui  dans  cette  charmante  retraite,  qqe  loi  ren- 
daient si  clière  l'amour  de  ses  sœurs  ,  la  vive  affecliot) 
d'une  mère  pour  laquelle  il  eut  toujours  la  plus  tou- 
chante vénération,  que  Dutrocbet  fit  ses  ingénieuses 
observations  sur  les  phénomènes  physiologiques  de  l'en- 
dosmose ,  sur  la  vie  organique  dont  il  cherchait  à  pé- 
nétrer les  plus  intimes  secrets,  et  sur  l'embryologie  ré- 
gétal(\  Ce  fut  lii  qu'il  devina  en  quelque  sorte  les  causes 
du  réveil  et  du  sommeil  des  plantes,  leur  excitabilité  , 
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moderne  :  je  veux  parler  de  rEndosmose ,  de  ee  phéno- 
mène quHl  étudia  avec  cette  sagacité ,   avec  ce  talent 
d'expérimentation  que  nul  savant  ne    posséda  mieux 
que  lui.  La  démonstration  des  faits  qui  servent  de  base 
aux   déductions    quelquefois    trop  hardies  peut-être 
qu'il  sut  en  tirer ,  placèrent  aussitôt  notre  célèbre  col- 
lègue au  premier  rang  parmi  les  hommes  éminents  qui 
s'occupaient  de  physiologie  générale.   —  C'est  qu'en 
effet,  Messieurs,  après  d'immenses  investigations  dans 
le  règne  organique,  il  était  parvenu  à  soulever  une  par- 
tie du  voile  dont  la  nature  couvre  ses  mystères.  Il  avait 
trouvé  dans  le  calme  de  la  retraite,  calîîae  si  utile  aux  ex- 
périences,  aux  méditations  profondes,  il  avaittrouvé,  dis- 
je,  une  de  ces  grandes  lois  qui  font  marcher  les  choses 
scientifiques ,  qui  les  fécondent,  et  que  le  pays  qui  le  vit 
naitre  peut  revendiquer  comme  un  de  ses  titres  de  gloire, 
^ous  n'entreprendrons  pas  de  présenter  ici  une  ana- 
lyse complète  de  tout  ce  que  notre  savant  collègue  a 
publié  de   travaux ,    d'admirables  découvertes,  d'ingé- 
nieuses et  utiles  recherches  pour  enrichir  la  science  de 
la  vie ,  pour  la  délivrer  des  systèmes  qui  entravent  ses 
progrès,  et  la  ramener  au  positif  des  faits.  Une  exis- 
tence si  bien  remplie  rendrait  cette  tAche  trop  labo- 
rieuse, trop  difficile,  et  ses  développements,  tout  intéres- 
sants qu'ils  seraient,    fatigueraient   votre    attention. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  jeter  un  coup  d'œil-rapide 
sur  cette  belle  théorie  de  l'endosmose  ,  qui  assure  à  son 
auteur  une  si  juste  célébrité,  et  sur  quelques-uns  de  ses 
principaux  travaux. 
Disons  un  mot  de  l'Endosmose. 


Deax  liquides  bét^rogènes  et  miaeibleB  étant  sépsréB 
par  une  cloisoa  membraneose ,  il  s'établit  an  traTen  des 
conduits  capillairaB  de  cette  doiMm,  deax  couraDts  di- 
riges en  sens  iavenefl  et  in^anx  en  intensité.  Ceini  des 
deux  liquides  qui  refràt  de  son  antagoniste  plos  qu'il 
ne  lui  donne ,  accroît  gradaellement  son  propre  volome 
d'une  quantité  égale  i  l'excès  de  ce  qu'il  reçoit  sur  ce 
qu'il  donne ,  c'est-à-dire  d'one  quantité  égale  k  l'excès 
du  courant  fort  sur  le  courant  laible. 

Telle  est,  dans  son  plus  grand  état  de  simplicité,  la 
formule  de  Dulrocbet.  Ses  expériences  lui  ayant  dé- 
montré qoe  le  courant  fort  était  toujours  dirigé  du 
dehors  en  dedans  des  membranes  dont  il  se  servait,  il 
donna  n  celui-ci  le  nom  d'endosmose  et,  par  opposition, 
il  appela  exosmose  le  courant  faible  dirigé  du  dedans 
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plus  dense  que  Tean.  On  a  alors  un  courant  d'endos- 
mose qui  sort  de  la  poche  membraneuse  au  travers  de 
ses  parois,  et  un  courant  d*Exosmose  qui  y  entre  par 
la  même  voie.  (1) 

Les  faits  se  trouvent  donc  ici  en  contradiction  avec  les 
mots,  et  Dutrochet,  qui  regretta  beaucoup  de  s'être 
trop  hâté  d'imposer  de  tels  noms ,  n'aurait  certaine- 
ment point  hésité  à  les  changer,  si  leur  adoption  déjà 
générale  n'eût  rendu  cette  mutation  difficile  et  sujette 
à  de  grands  inconvénients. 

L'observation  de  certains  faits  que  le  hasard  fit  passer 
sous  ses  yeux ,  lui  ayant  donné  lieu  de  penser  que  la 
présence  d'un  corps  plus  dense  que  l'eau,  dans  une  pe- 
tite vessie  organique,  pouvait  bien  être  la  condition  né- 
cessaire pour  déterminer»  au  travers  de  ses  parois ,  l'in- 
troduction de  l'eau  qui  la  baigne  extérieurement,  Da- 
trochet  décida  la  question  par  la  voie  de  l'expérience. 
A  cet  effet ,  il  introduisit  dans  des  cœcum  de  jeunes  pou- 
lets, des  liquides  plus  denses  que  l'eau ,  tels  que  du  lait, 
une  solution  dégomme,  de  Talbumine  d'œuf,  etc.,  et, 
après  les  avoir  fermés  par  une  ligature,  il  les  plon- 
gea dans  l'eau.  Ces  intestins  ne  tardèrent  pas  à  se  gon- 
fler, à  devenir  turgides  par  Tintroduction  de  Teau  dan&. 
leur  intérieur;  leur  poids  augmentait  considérable- 
ment ;  cette  expérience,  qu'il  répéta  un  grand  nombre 
de  fois,  ne  lui  laissa  aucun  doute  sur  ce  fait,  que 
c'était  la  supériorité  de  densité  du  liquide  contenu 
dans  l'intestin  qui  déterminait  l'eau  extérieure  ù  s'in- 
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trodaire  par  filtradoii  dans  sa  CATiM.  Ce  fat  àktrt  qm 
de  noavelles  obsemUons  hii  apprirent  qae  le  coarant 
da  liquide  filtrant  aa  traVerâ  de  la  membrane,  se  diri- 
geait constamment  vers  ednidesdenxllqnldes  qui  était 
le  pins  dense,  et  qn'an  lien  d'an  conrant  unique,  comme 
il  l'avait  cru  dans  le  priBdpe,  it  y  avait  réellement 
deax  courants  opposés. 

On  Tient  de  voir  que  des  petites  vesries  animales, 
des  portions  d'intestins  remplies  [d'un  liquide  dense , 
fermées  de  toutes  parts  et  plongées  dans  l'eaa ,  se  rem- 
plissaient avec  excès  et  devenaient  tnrgides.  La  consi- 
dération de  cet  état  de  turgescence  causée  par  l'aug- 
mentation graduelle  dn  volume  du  liquide  contenu 
dans  la  petite  vessie  plongée  dans  l'eau,  conduisit  Du- 
trochet  à  penser  qae  le  liquide  intérieur  serait  déter- 


pas  même  Texistence  »  et  dont  les  applications  à  la  phy- 
siologie se  présentèrent  rapidement]  à  son  esprit. 

Engagé  dans  cette  voie,  il  imagina  un  instrument 
fort  ingénieux  qu'il  nomma  endosmomètre ,  appareil 
qui  consiste  dans  un  tube  en  verre ,  fixé  sur  une  plan- 
chette graduée ,  terminé  par  une  partie  évasée  mobile 
que  Fou  nomme  le  réservoir ,  et  qui  mesure  avec  une 
grande  précision  les  effets  et  l'intensité  de  l'endosmose. 
Après  avoir  épuisé  tout  ce  que  l'esprit  le  plus  capable 
peut  inventer  de  prx)cédés  pour  déterminer  les  condi- 
tions dans  lesquelles  la  pénétration  des  liquides  de  na- 
ture et  de  densité  différentes  s'établit  à  travers  des  mem- 
branes organiques,  Dutrochet  fit  jaillir  les  plus  vives 
lumières  de  la]théorie  de  Tendosmose.  Ainsi,  au  moyen 
de  cette  théorie,  qui  unit  à  tout  jamais  la  physique  à  la 
physiologie,  il  parvint  à  expliquer  le  mécanisme  du  plus 
grand  nombre  des  mouvements  qu'exécutent  certaines 
parties  des  végétaux  ;  les  phénomènes  de  l'absorption  et 
de  la  circulation,  mystérieux  problêmes,  se  montrèrent 
sous  un  jour  nouveau  qui  n'eût  jamais  surgi  sans  ce  puis- 
sant secours. 

Longtemps  on  avait  cru  que  le  mouvement  des  fluides 
dans  les  végétaux  était  suffisamment  expliqué  par  la 
succion  capillaire  de  leurs  racines  et  de  leur  tissu ,  par 
l'humidité  du  sol  oii  s'enfonce  leur  partie  inférieure, 
et  par  l'évaporation  plus  ou  moins  forte  qui  se  fait  à  la 
grande  surface  de  leur  cime  au  moins  pendant  le  jour; 
on  savait  que  leurs  vaisseaux  peuvent  transmettre  dans 
tous  les  sens  les  liquides  qu'ils  contiennent ,  qu'on  peut 
retourner  un  arbre  et  faire  donner  des  bourgeons  \x  ses 
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racioes,  du  chevelo  h  ses  branches;  mais  l'ascension  de 
la  Rêve  lorsque  les  feuilles  n'ont  pas  encore  épanoui 
leur  surface,  son  jaillissement  d'une  tige  dont  on  a 
coupé  la  cime,  les  pleurs  de  la  vigne,  phénomènes  aux- 
quels ne  peuvent  avoir  part  ni  la  succion  ni  l'évapora- 
tiou ,  ne  s'étaient  encore  prêtés  à  aucune  explication 
rationnelle.  Chaque  physiologiste  était  venu  se 
heurter  conlt-e  un  obstacle  sans  cesse  renaissant  :  la 
force  d'impulsion  qui  permet  aux  fluides  de  traverser 
d'une  manière  incessante  toutes  ces  couches  de  cellules 
sans  ouverture  ,  toutes  ces  innombrables  cavités  sépa- 
rées par  de  minces  membranes,  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  lissu  végétal.  VA\  bien  !  cette  force  d'impul- 
sion, que  Diiti'ochel  a  désignée  sousle  nom  d'endosmose, 
rend  parfaitement  compte  non-seulement  de  l'absorp- 
tion pnr  les  racines  et  de  celle  qui  a  lieu  consécutive- 
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le  liquide  de  la  terre  monte  de  la  racine  jusqu'à  la  tige, 
où  sou  mouvement  ascensionnel  se  continue.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  a  considéré  la  plante  comme  un  véri- 
table appareil  endosmique  dans  lequel  la  terre  joue  le 
rôle  d'un  récipient  plein  d*eau ,  et  cet  appareil  est 
d'autant  plus  énergique  que  sa  partie  située  au-dessus 
du  récipient ,  n'est  pas  un  tube  vide  et  inerte ,  mais  qu'elle 
est  elle-même  un  tissu  rempli  de  nombreux  dépôts  de 
matières  analogues  à  celles  qui  ont  déjà  provoqué  l'ac- 
tion des  racines;  de  sorte  que  cette  action,  loin  de 
s'épuiser,  s'entretient  et  se  renouvelle  à  chaque  hauteur. 

Cette  force,  qui  porte  incessamment  de  la  terre  dans 
la  plante  les  sucs  destinés  à  sa  nourriture  et  à  son  déve- 
loppement, mesurée  à  un  endosmomètre  que  Dutrochet 
avait  adopté  à  un  cep  de  vigne  coupé  par  lui  à  5  déci- 
mètres du  sol,  souleva  la  colonne  de  mercure  jusqu'à 
1  mètre,  ce  qui  équivaut  à  14  mètres  d*eau. — 11  a  calculé 
à  l'aide  de  cet  instrument  que  la  force  d'ascension  de  la 
sève  dans  la  vigne  est  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
qui  pousse  le  sang  dans  une  grosse  artère  d'un  cheval. 

Un  observateur  aussi éminent  que  Dutrochet,  uninves- 
tigateur  aussi  habile,  aussi  persévérant  à  expérimenter, 
à  colliger  des  faits  tendant  à  démontrer  la  vérité  de  cette 
proposition  si  hardie:  La  vi£  est  une  daiss  les  deux 
CLASSES  d'êtres  ORGANISÉS,  dcvait  étudier  avec  soin  la 
fonction  de  la  respiration  chez  les  végétaux ,  la  comparer 
à  celle  des  animaux  ,  établir  des  rapprochements  entre 
la  nature  de  ces  organes,  leur  disposition  et  leur  mode 
de  communication. 

Tout  le  monde  connaît  les  fonctions  des  feuilles  ;  on 
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sait  qu'elles  sont  considérées  comme  los  poomons  des 
plantes,  qu'elles  coatieDoent.  &  lear  foce  ioféneare , 
une  grande  quantité  de  cavités  aérifères  qui  commani- 
quent  avec  l'air  extérïear  par  les  oavertur^  des  sto- 
mates. Toutefois,  OD  D'avait  point  prouvé  expérimeatale- 
ment  que  cet  air  iatérietir  eût  au  usage  physiologique  ; 
or,  c'est  là  ce  qae  Dotrocbet  a  dëmuitré  en,  plaçant 
des  feuilles,  dans  certaines  conditions,  bous  le  rédpient 
de"  la  pompe  pneumatique.  —  A  mesure  que  le  vide 
s'opérait,  il  voj'ait  les  bulles  d'air  sortir  de  la  feuille 
et  spécialement  de  .tous  les  points  de  sa  face  iaférienre. 
—  Mais  un  phénomène  auquel  il  ne  s'attendait  pas ,  c'est 
qu'en  retirant  la  feuille  de  l'eau  dans  laquelle  il  l'avait 
placée ,  il  s'aperçut  que  la  face  inférieure  avait  perdu  sa 
teinte  blancbàtre  et  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  en- 
tre les  deux  faces  opposées.  Le  résultat  de  cette  expé- 
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qu'à  l'air  qui  remplit  la  plus  grande  partie  des  cellules 
de  leur  parenchyme. 

CoutiQuant  ses  laborieuses  iuYesUgaiions,  il  a  prouTé 
ce  fait  très-important  pour  la  physiologie  végétale  :  que 
tes  cavités  aérifères  des  feuilles  sont  en  communication 
directe  et  facile  avec  des  canaui  aérifères  situés  dans  le 
pétiole;  que  l'air  atmosphérique  contenu  dans  les  cavités 
aérifères  des  végétaux  est  indispensable  à  Texercice  de 
leurs  actions  vitales,  àTactedu  sommeil  et  du  réveil,  et,  en 
général  à  Texistence  de  cette  faculté  plus  ou  moins  déve- 
loppée qu'ont  les  plantes  de  ressentir  l'influence  des 
causes  excitantes  du  dehors  et  d'exécuter  des  mouve- 
ments  par  suite  de  cette  influence. 

Sous  ce  point  de  vue,  l'action  de  l'oxigène  sur  les 
parties  intérieures  des  plantes  parait  tout  à  fait  sembla- 
ble à  l'action  de  l'oxigène  sur  les  parties  internes  des 
animaux.  Chez  les  plantes,  comme  chez  les  animaux,  la 
privation  de  cet  oxigène  intérieur  détermine  l'aboli- 
tion des  fonctions  vitales ,  c'est-à-dire  une  véritable  as- 
phyxie. 

Appuyé  sur  un  nombre  suflisant  d'observations,  il 
a  proclamé  ces  faits  nouveaux  dans  la  physiologie  , 
savoir  :  que  la  respiration  est  une  fonction  essentielle- 
ment de  même  nature  chez  les  végétaux  et  chez  les  ani- 
maux} qu'elle  ne  diffère ,  dans  ces  deux  classes  d'êtres , 
que  par  des  phénomènes  accessoires  i  —  que  chez  les  in- 
sectes, comme  chez  les  végétaux,  l'air  respirable  est  dis- 
tribué dans  tous  les  organes  par  des  canaux  pneumati- 
ques; que,  dans  les  premiers,  ces  canaux  sont  toujours 
des  tracbées  ;  que  ^  dans  les  seconds ,  ils  sont  souvent 
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aussi  des  trachées  totit  à  bit  semblableB  &  celles  des  in- 
sectes ;  cnâo  qu'il  n'est  pas  jasqa'à  la  forme  des  ouver- 
tures extérieures  qni  ne  se  ressemble  quelquefois  chez 
les  uns  et  les  autres. 

Dutrochet,  comme  tous  les  grands  hommes,  eut  ses  dé- 
tracteurB.Quelques  médiocrité  scientifiques  trooTant  plus 
facile  de  se  dispenser  d'estimer  les  œuvres  du  célèbre 
académicien  que  de  les  lire  et  de  s'en  pénétrer,  n'ont 
pas  craint  de  dire  de  loi  qae  ses  immenses  travaux  n'a- 
vaieat  demandé  qae  de  la  patience  et  du  temps.  D'autres 
critiques,  aon  moins  injustes  que  ceux-ci,  l'ont  accusé 
de  plagiat.  Ce  reproche  est  grave;  il  vous  étonnera  sans 
doute  ;  mais ,  comme  vous  le  pressentez  déjà ,  it  est  plus 
spécieux  que  solide.  Permettez-moi  quelques  mots  à  ce 
sujet. 

Lorsqu'en  1 826 ,  Dutrochet  mît  au  jour  son  mémoire 
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car  les  mémoires  de  Jacques  BernoulU,  un  des  plas 
illustres  géomètres  du  xvii*  siècle ^  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ses  droits  à  ce  sujet. 

La  découverte  du  fait  n'appartient  donc  pas  à  Dutro- 
chet  puisqu'il  a  été  vérifié  avant  lui  ;  ce  qui  lui  appar- 
tient, c'est  la  découverte  de  l'originalité  du  fait,  si  je 
puis  m  exprimer  ainsi,  c'est  aussi  la  découverte  de  ses 
lois  physiques.  Il  est  assez  généralement  reçu  parmi  les 
physiciens  qu'un  fait  nouveau  est  bien  expliqué  lors- 
qu'il s'explique  d'une  manière  satisfaisante  à  Taide  de 
faits  antérieurement  connus.  Or,  celaest,  à  mon  avis,  une 
grande  source  d'erreurs;  c'est  une  entrave  mise  aux  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  II  n'est  point  du  tout  certain 
qu'une  explication  satisfaisante  soit  une  explication 
vraie.  L^histoire  de  la  science  offre  bien  des  exemples 
de  ce  que  j'avance  ici.  Pour  sa  part,  si  Dutrochet  eût 
adhéré  aux  explications  données  par  des  savants  très- 
recommandables ,  explications  qui  tendaient  à  faire  con- 
sidérer les  lois  connues  de  la  capillarité  et  celles  de  l'at- 
traction réciproque  des  liquides  comme  les  causes  véri- 
tables de  r£ndosmose ,  il  n'aurait  pas  continué ,  comme 
il  l'a  fait,  à  poursuivre  l'étude  de  ce  phénomène,  dont 
1  histoire  serait  peut-être  encore  à  faire.  Teu  Savart,  de 
l'Institut,  physicien  d'un  haut  mérite,  était  si  bien  con- 
vaincu que  l'Endosmose  n'était  qu'une  conséquence  de 
faits  connus ,  qu'il  blâmait  notre  illustre  correspondant, 
avec  sa  franchise  un  peu  rude,  de  l'avoir  désigné  par  un 
nom  nouveau. 

Lorsque ,  quelque  temps  après ,  Dutrochet  eut  décou- 
vert que  les  solutions  aqueuses  d'acides  étant  séparées 
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de  l'eao  pure  par  ofié^^HlIe',  1^  otnyùitB'fefiAôâkâfe , 
dirigé  de  l'eau  vers  Vàtàià  tobtss  lu  fôU  V^e  çé  iMUÀir 
poseëdail  une  certaiDsdenBiU ,  renTètîùAt  A  dîriMâUUf  et 
ae  dirigeait  de  l'actâc  Vâ«  Veaa  qn^d  t'aîàdts  '  'Mdt'  di- 
minué de  densité  âà-de)À  d'an  eertaiin  inil&t  ÔA  («riiw 
moyen,  auquel  il  n*y  avait  polàt  da.teiit'd*ëbâoiÂïi6ttt, 
le  savant  pliysicies  que  ÀcraB  Tenons  'dè''irtttiiAit&,  'sd- 
licité  par  son  collège  dé  lai  àiré-'sdà  otfinloii  à  Jsit  ég^, 
secontentade  Xairis^iàiâik'iyimt mezpr^énU'^''  ' 
ne  saviom  rien.  '  •-""'■■'      -^  ■; 

Eh  bien!  voilà  le  ?oiia^imént'd6ti''<d!ÎEcoiDiTetiÉè  iVâbt 
((ue  rEndosmose'DÎè  l;ieàt  aVxpliqÀeV  \  l'aide  dé  ftfîtit in- 
térieurement connus ,  qu'elle  est  tm-  ph^noinifne  sui  jrV- 
nCT*!'» ,  devaat  ùtre  désigné  par  an  nom  particulier. 

Or,  c'est  là  ce  que  n'ont  point  reconnu  les  physiciens 
qui  ont  pu  avoirvn, avant  Dutrochet,  dcsfails'detrans- 
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Interrogez  ces  feuillets  ëpars  ,  et  chacun  d'yeux  yotfs 
dira  son  mot ,  vous  révélera  quelque  chose  (le  la  science 
de  la  vie ,  car  les  formules  qu'ils  consacrent ,  modifient 
presque  toujours  les  théories  les  mieux  accréditées ,  tes 
systèmes  les  plus  ingénieux  ,  ou  bien  encore  nous  met- 
tent sur  la  voie  d'une  longue  série  de  découvertes. 

Quelque  sujet  qu'il  traite ,  on  ne  sait  qu'admirer  le 
plus  ou  de  la  rectitude  de  son  jugement  ou  de  son  infa- 
tigable patience  à  tenir  compte  de  tous  les  détails  que  le 
scalpel  ou  le  microscope  font  passer  sous  ses  yeux.  Un 
langage  simple  et  concis  ,  une  remarquable  puissance  de 
conception,  une  hardiesse  à  généraliser,  portée  quelque- 
fois jusqu'à  la  témérité,  laissent  partout  dans  ses  œùvïes 
l'empreinte  de  sa  pensée. 

Il  expériinentait  avec  cette  précision,  cette  exactitude 
que  l'on  doit  attendre  d'un  homme  de  probité  et  de  con- 
science. Il  apportait  à  la  recherche  du  phénomène  qu'il 
étudiait  toutes  les  atleutions  délicates,  toute  l'ingénïeufe 
adresse ,  toute  la  persévérance  dont  on  a  besoin  pour 
découvrir  la  nature ,  pour  se  rendre  maître  de  ce  Trotée 
qui  cherche  à  se  déirober  à  nos  investigations  en  prenant 
mille  formes  différentes. 

Retiré  aux  environs  de  Châteaurenault ,  dans  ce  beau 
vallon  de  Charrau  où  tous  lui  étaient  chers  et  où  lui- 
même  était  cher  à  tous ,  il  ne  le  quittait  que  pour  kp- 
jpôrlet  à  l'académie  des  scienceâ,  à  des  intervalles 
rapprochés ,  le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  expé- 
riences. 

On  les  accueillait  avec  égard  ,  avec  déférence  ;  mais 
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comme  les  idées  qu'il  substituait  aux  idées  générale- 


BH&tMQaesn'anlMtpiiitoojoiiri  ea  dwAif.'tUiBfee, 
ce  genre  de  certitiide  qfà  foOfi  di^inltÀ  da  ehuip^da 
la  Bdence  tout  obitade  sérieox ,  set  comptaDJai^oid 
proToqoaieat  presque  oonBtamiiHnt  deedlBcaitiMis  ani- 
mées. 

Sans  doDte,  il  eAt  pu  s'épargqflr  iAea  des  «mtradie- 
tears  ea  se  renfermant  dans'  la  anijile  obserTafita  des 
fiùtB,  mais  la  oatnre  de  soa  esprit  nepottraitse  faûrei 
renfermer  sa  pensée  dans  des  limites  trop  âreonsofites^ 
il  aimait  ^es  luîtes  intelleetnelles;  k  ona  objeetio^  il  i»- 
poodait  par  une  expérieoee  sonvent  élégante  et  toujonn 
eooKÎencieDBe ,  car,  pour  loi,  discuter,  c'était  .expéri- 
menter. 

S^Tère  pour  ses  propres  traviux,  bienveillant  pour 
eenz  d'aatrni,  indulgent  pour  ceux  qu'il  considérait 
comme  des  erreurs ,  il  manquait  d'expression  pour  té- 
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Son  salon  était  le  rendez-vous  des  illustrations  8cien« 
tifiqaes  de  Tépoque ,  et  de  ces  savants  étrangers  que  le 
goût  des  voyages  et  Tamour  de  la  science  attirent  parmi 
nous.  —  Là,  une  égale  bienveillance  était  acquise  à 
tous;  là,  bien  souvent ,  il  suffisait  de  quelques  instances 
pour  le  faire  sortii^e  ses  habitudes  de  distraction  et  de 
réserve. 

Sa  mémoire  toujours  sure ,  sa  conversation  pleine 
d'abandon  et  de  gaîté,  vous  faisaient  éprouver  les  plus 
douces  jouissances. 

Sa  parole  vive  et  facile  se  promenait  capricieuse  à 
travers  tous  les  sujets  imaginables,  semant,  sur  son 
chemin,  la  science,  les  aperçus  littéraires  les  plus  origi- 
naux ,  les  anecdotes  les  plus  piquantes  ,  les  plaisanteries 
les  plus  spirituelles. 

La  poésie  faisait  le  charme  de  ses  loisirs,  et,  plus  d'une 
fois,  les  muses  daignèrent  sourire  à  ses  gracieuses  inspi- 
rations. 

En  1819,  TAcadémie  des  sciences  le  nomma  un  de 
ses  correspondants  ,  et^  quelques  années  plus  tard,  elle 
couronna  deux  de  ses  mémoires. 

Il  fut  élu  membre  de  l'Institut  en  1831 ,  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur  en  1833. 

Lorsqu'il  ressentit  les  premières  atteintes  du  mal  au- 
quel il  succomba  ,  Dutrocliet  jetant  un  douloureux  re- 
gard sur  quelques  travaux  inachevés,  ne  put  se  défendre 
d'un  sentiment  pénible.  Toutefois,  ces  regrets  donnés  à 
des  succès  futurs ,  à  des  découvertes  qui  germaient  dans 
sa  vaste  intelligence,  furent  de  courte  durée. 

U  vit  venir  le  moment  suprême  avec  cette  pieuse  ré* 


i 
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signation ,  cette  foi  fervente  qoi  ne  rabandoonèrent 
jamais,  ci  quand  le  sonfle  de  lamort  lerenverBa,  son 
dme  calme  et  sereine  semblait  attester  déjà  son  immor- 
talité. 

Cette  [K^rte ,  Messieurs ,  est  grande  poar  tons  ; 
grande  pour  sa  famille,  pour  ses  amis',  grande  pour  le 
monde  savant  auquel  elle  laisse  le  glorieux  exemple 
d'une  vie  intellectuelle  qui  n'aora  pas  de  terme  dans 
l'avenir. 


■  cnltor»  dM  pam^t 
de  rralna. 


Ayant  obtenu  un  succiis  au-delà  de  toute  cspc'rance 
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chissant  de  la  maladie ,  qui  fait ,  avec  raison  ,  la  déso- 
lation des  peuples. 

Les  détails  de  la  culture  sont  amplement  consignés 
dans  cet  article.  Je  les  ai  suivis  ponctuellement.  On  ne 
peut  trouver  un  meilleur  guide  ;  mais  comme  ce  journal 
mensuel ,  que  je  reçois  du  ministère  d'agriculture  en 
qualité  de  président  du  comice  agricole  de^'euvy,  n'est 
pas  très-répandu  ,  jp  vais  relater  ma  culture  et  ses  ré- 
sultats. 

Vers  le  15  mans,  Je  semai  sur  couche  chaude  et  sous- 
châssis,  aussi  clair  que  possible,  une  portion  de  graine 
que  je  m'étais  procurée  à  Paris. 

Peu  de  jours  après ,  j'en  semai  encore  sur  la  même 
couche,  mais  à  l'air  libre,  une  autre  portion  ,  ayant  la 
précaution  d'abriter  toutes  les  nuits  et  même  le  jour  ','  • 
pendant  les  vents  froids. 

Je  reçus  aussi  de  la  Société  d'Agriculture  d'Indre-et- 
Loire  deux  sortes  de  graines:  Tune  française,  fournie 
par  le  ministère;  l'autre  venue  de  New-York.  J'en  fis 
deux  semis  spéciaux  vers  la  moitié  d'avril ,  partie  sur 
couche  ouverte,  partie  en  pleine  terre  de  jardin  bien 
amendée. 

Le  tout  fut  soigné,  suivant  les  règles  du  jardinage, 
comme  des  plantes  que  l'on  croit  délicates  et  qui  inspi- 
rent un  vif  intérêt.  Ces  graines  furent  longtemps  à  lever; 
mais  tout  vint  à  bien. 

PLANTATION. 

Le  14  mai,  le  semis  sous  châssis  nroffrit  quarante 
pieds  bons  à  planter;  le  2-2,  j'en  trouvai  quarante-deux 
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autres  ;  le  2S ,  cent  hoît  pieds.  Dès  ce  moment ,  la  plan- 
tation se  lïl  tous  les  deux  à  trois  jours ,  tant  la  crois- 
sance ëlail  rapide.  11  ^tait  urgent  d'enlever  da  semis  les 
pieds  lex  plus  forts ,  pour  faire  place  aux  pins  ftibles 
qui ,  à  leur  tour,  prenaient  le  dessus. 

Cette  plantation  doit  être  faite  sur  terrain  bien  amen- 
dé ,  fraiclieinent  béchë ,  aussitôt  que  le  plant  prend  neuf 
à  10  centimètres  de  hauteur.  On  l'eitrait  de  la  couche 
avec  un  piquet,  pour  ménager  les  racines  très-fines  de 
'celui  qu'on  enlève  et  celles  des  pieds  qui  restent  sur  la 
couclie.  On  doit  clioisir,  autant  que  possible,  un  temps 
couvert  ;  mais  je  n'eus  pas  cet  avantage  :  le  temps  était 
sec,  ardent.  J'opérai  le  soir  et  fis  arroser  assez  abon- 
damment. Au  lii-u  de  planter  au  piquet,  ce  qui  a  l'in- 
convtinioii!  île  iiMinir  en  paquet  toutes  les  petites  racines, 
il  vaut  mieux  ouvrir  la  terre  en  ravons  de  quatre  pou- 
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poor  ne  pas  d^^arnir  les  racines  qni  ont  une  grande 

propension  à  tracer  horizontalement,  et  à  s'élever  hors 

terre  pour  produire  le  fruit.  Aussi,  j'engage  beaucoup 

à  espacer  les  rangs  à  un  mètre  de  distance  au  moins.  J'ai 

manqué  à  cette  règle,  et  j'en  ai  été  puni,  comme  on  le 

Terra  ci-après. 

Ma  plantation  comprenait  3,800  pieds,  sur  une  éten- 
due de  12  ares  67  centiares;  le  tout  convenablement 
fumé,  bêché  à  la  pelle  au  fur  et  à  mesure  de  la  planta- 
tion, afin  que  le  terrain  fût  frais  pour  recevoir  le  jeune 
plant. 

Le  20  mai ,  voyant  mes  semis  bien  garnis ,  je  fis  po- 
blier ,  à  Neuvy ,  que  je  pouvais  donner  gratuitement  da 
plant  aux  personnes  qui  voudraient  le  cultiver,  les  invi- 
tant à  venir  voir  les  plantations  déjà  faites.  Aucun  fermier 
ne  vint.  Cependant  j'en  distribuai  1,065  pieds  à  douze 
amateurs ,  propriétaires  et  ouvriers.  Je  fais  cette  remar- 
que pénible  pour  constater  l'apathie  de  nos  cultivateurs 
sur  leurs  propres  intérêts.  Cette  indifiTérence  me  décida  à 
étendre  celte  culture,  et  j'y  consacrai  un  terrain  destiné 
à  une  autre  production. 

J'ai  pu  planter  jusqu'au  10  juillet. 

FLORAISON. 

Les  premiers  plantés  ont  porté  fleur  dès  le  !•'  juillet, 
les  autres  suivirent.  Je  marquai,  avec  des  piquets ,  deux 
cents  pieds  des  premiers  fleuris ,  comme  devant  être  les 
plus  précoces.  Je  les  ai  récoltés  aussi  séparément.  J'en 
retrouverai  d'autres ,  «ans  doute ,  l'année  prochaine , 
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parmi  ceux  qui,  ayant  été  plantés  plus  tard  ,  sont  con- 
fondus dans  la  inaBsé. 

ESSOLEMENT. 

A  la  mc'me  «époque,  je  fis ,  à  titre  d'essai ,  détacher 
cinq  hraiiclicK,  par  essolemeot ,  des  pieds  qui  poussaient 
l)caucoup  (Je  branches  latérales.  Elles  avaient  racines, 
mais  sans  tubercules.  Je  les  Us  planter  et  arroser.  Cet 
essai  a  d'abord  langui  à  cause  de  l'eitrème  chaleur  ; 
mais  il  s'est  ranimé  aux  pluies  de  septembre  et  m'a 
donné,  le  30  novembre,  douze  tubercules  très-sains,  pe- 
sant enseniliie  l|i  de  kilogramme;  troiRoitl  la  grosseur 
d'un  œuf,  les  autres  bien  pins  petits.  Ocin  dcmonlrc 
qu'au  besoin  on  pourrait  tirer  parti  de  cette  disposi- 
tion en  faisant  une  plantiition  plus  étendue ,  sans  nuire 
le  moins  du  monde  au  pied  principal. 
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taires  et  agronomes ,  qui  en  dressèrent  proeès-Terbal, 

pour  être  transmis  à  la  Société  d'agriculture  du  dépar- 
tement, d'après  mes  intentions  de  concourir  au  prix 
proposé  par  son  programme.  A  cette  époque ,  peu  de 
plants  étaient  pourvus  de  tubercules,  parce  que  le  sol  était 
trop  sec.  Ce  ne  fut  qu*à  la  suite  des  pluies  du  21  sep- 
tembre, que  la  fructification  s'opéra  et  grandit. 

EÉCOLTE. 

Le  9  octobre  y  ayant  remarqué  des  pieds  dont  les 
fanes  étaient  éteintes ,  je  fis  extraire  les  tubercules  qui 
furent  mis  à  part,  comme  les  plus  bàtifs.  Ils  étaient  en- 
core peu  gros  ;  je  n'en  retirai  qu'environ  trois  décalitres. 

Du  21  au  27  octobre,  je  fis  extraire  le  reste  de  cette 
culture ,  par  un  très-beau  temps.  Le  résultat  fut ,  en  to- 
talité, 180  décalitres,  dont  14  décalitres  furent  trouvés 
attaqués  de  la  maladie ,  mais  seulement  à  leur  surface. 
On  les  donna  de  suite  aux  porcs. 

Avant  d'enlever  les  pommes  de  terre  saines ,  je  les 
laissai  sur  le  sol  se  ressuyer,  pour  les  rentrer  sèches; 
puis  on  les  porta  au  grenier,  où,  étant  bien  étendues  , 
elles  achevèrent  de  sécher  au  point  convenable  à  leur 
conservation. 

Depuis,  on  a  fait  le  tri  des  espèces  qui  sont  très-va- 
riées, de  jaunes,  de  blanches,  de  longues,  de  plates,  de 
rouges,  de  violettes,  même  dans  leur  intérieur;  elles 
sont  de  toutes  grosseurs ,  quelques-unes  fort  belles. 
J'en  ai  trouvées  excédait  le  poids  de  500  grammes,  d'au- 
tres de  430  et  440  grammes. 

Beaucoup  étaient  de  moyenne  grosseur ,  et  beaucoup 
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aussi  très-petitee,  qui  n'ont  pas  en  le  temps  d'arriver  h 
leur  point,  parce  qne  la  pluie  est  venue  trop  tard. 

Ce  produit  est  assurément  très-beau,  mais  il  détruilTopi- 
nion  que  l'on  avait  conçue  que  la  voie  du  semis  préservait 
de  ta  maladie.  Il  n'en  est  rien,  surtout  lorsque  les  condi- 
tions de  la  bonne  culture  ne  sont  pas  observées.  —  Un 
de  mes  voisins,  M.  M...,  auquel  j'avais  remis  200  pieds 
de  semis ,  les  ayant  fait  planter  dans  un  terrain  trop  fer- 
tile de  son  jardin  etombragé  d'arbr&s,  à  une  distance 
très-rapproctiée ,  à  tel  point  que  toutes  les  fanes  de  cha- 
que rang  se  touchaient  et  formaient  une  masse  impé- 
nétrable au  soleil,  n'a  récolté  que  des  tubercules  ava- 
riés. 

I^s  pommes  de  terre  qui,  che?;  moi,  ont  étë  trouvées 
allérées,  avaient  aussi  été  placées  dans  une  terre  trop 
végétale ,  el  le  plant  était  trop  Kerrti;  taudis  que  les  tu- 
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disparu.  On  devra  renouveler  cette  épreuve  qui  semble 
confirmer  mon  opinion  déjà  émise,  auprès  du  Ministre 
derAgricullure,  que  cette  maladie  était  principalement 
due  aux  pluies  intempestives  et  a  l'humidité  qui  en 
résulte. 

A  NeoTy-Roi ,  au  Coudray ,  ce  9  décembie  1847. 

D.  D'AUBIGNY. 


Rapport  MUT  le  llbre-échaiif e ,   fait  à  la  Société  d'afrleol- 
tara,  lelaBcei  at  aru  da  départeateat  d'Zadra-at-]Loira. 


Messieurs  , 

La  commission  que  vous  avez  désignée  pour  examiner 
la  question  du  libre-échange ,  et  de  la  défense  du  travail 
national ,  m'a  chargé  de  lui  faire  un  rapport.  Je  viens 
donc  vous  rendre  compte  des  réflexions  que  lui  ont  sug' 
gérées  la  lecture  attentive  du  Mémoire  Odicr ,  et  les  vi- 
ves impressions  qu'il  m'a  laissées. 
.  La  question  du  libre-échange,  ou  la'liberté  du  com- 
merce ,  est  peut-être  une  des  plus  vastes  qu'une  nation', 
essentiellement  mercantile,  puisse  jeter  au  sein  des  so- 
ciétés modernes.  Elle  est  d'autant  plus  difficile  à  traiter , 
qu'elle  est  présentée  sous  les  apparences  les  plus  spé- 
cieuses ,  et  que  la  vérité  y  est  fardée  avec  beaucoup  d'art 
par  une  association  puissante  et  riche  de  fabricants  qui 
comprennent  qu'ayant  élevé  ,  dans  leur  pays,  leurs  in- 
dustries à  un  immense  développement ,  ils  ne  peuvent 
plus  reculer  sans  périr  :  aussi  n'admettent-ils  d'entente 
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tordiale  qne  sous  1K«Mfflti6fi;da  nbN^SàhiaJig'qra^ 
ràVrirait  UD  marclM  di  ^5  liiiliiUifiis.'<d)o  OHUpmniuqark 
l'onr  parvenir  à  letùidliii,  ilk  prt^ligtadnà  itàarlt  iim 
h  OftUerieet  la  mAuCe/W,  MirÂHbrluDl'Aiu&  dd  aaïn 
sens,  ils  évoquent  de  préteodiuiiiotifa  d'hQDuniu'iae 
droit  naturel ,  où  Â'uiifi  aoencè  ^&OD(niiie  poUtiqoe 
faite  à  leur  imâgi  et  tournée  en  iarear  de  Iwiro  plu 
chen  intérêts.  ~ - 

Je  ne  m'abuse  doue  pas  sur  la  grandear  de  recueil  qoi  ' 
w  dresse  devant  ilhôt'.'l)'ilfi'lD&«'f!S^;, |e  ni  ]^  me 
diisïmuler  le  pen  Ae  ^réè  ^«e 'je  IxMBèdè 'pbor'lnher 
contre  une  question  qni^Trù  Protée ,  babib  It  ae  dé- 
guiser ,  renouvelle  incessamment  ses  attaques  publiques 
et  clandestines,  sous  toutes  les  formel  eibry  les  armes 
les  pln«  variées. 

Heureusement  qu'il  n'est  pas  toujours  imposùble  de 
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2*  Une  nation  ne  peut  recevoir  d'un'e  autre  une  quan- 
tité quelconque  de  marchandise ,  sans  la  payer  autrement 
qu&.par  une  quantité  équivalente  de  marchandises  indi- 
gènes. 

A  l'égard  du  premier  principe  proclamé  par  Àdàm 
Smith ,  il  y  a  près  d'un  siècle ,  l'on  peut  dire  qu'il  est  re- 
nouvelé de  Moïse  ;jîar  le  plus  ancien  des  écrivains,  quand 
il  nous  peint  l'homme  prévaricateur  condaihné  à  mïin* 
gcr  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  dit-il  autre  chose 
que  ceci  :  Le  travail,  c^est  la  richesse.  Est-ce  qu*uûe  ma- 
tière quelconque  peut  être  eh  estime  atatit  que  le  travail 
ne  soit  venu  lui  donner  une  valeur  d'utilité  ou  de  ca- 
price. 

Toutefois,  le  mot  travail^  pris  d'une  manière  absolue,' 
est  bien  vague  et  n'offre  pas  une  idée  finie ,  puisqu'il 
convient  à  toute  espèce  d'emploi ,  de  force  et  d'intelli- 
gence. Ainsi  généralisé ,  il  présente  une  sorte  de  non- 
sens  ;  mais  si,  à  sa  place  ,  nous  mettons  produit  du  tra- 
vail j  alors  le  principe  commence  à  se  mieux  déterminer 
et  à  offrir  une  idée  plus  définie*;  et,  dans  cet  état,  îl 
chatige  toute  la  physionomie  des  corollaires  qu'on  en  a 
voulu  tirer  en  faveur  du  libre-écharigfe. 

Et,  en  effet,  si  la  richesse  d'une  nation  consiste  dans 
l'accumulation  des  produits  de  son  travail ,  quelle  ma- 
tière assnriie  sur  elle-même  plus  de  ce  travail  que  l'ar- 
gent ou  lor ,  qui  n'est  qu'une  vraie  marchandise  échan- 
geable? Vous  ne*  vous  figurez  peut-être  pas  ce  qu'une 
pièce  d'or  représente  de  journées  d'ouvriers  de  toùtceâ- 
pèce  :  le  chercheur ,  le  laveur  -,  le  bocardeur ,  rarriéros 
et  ks  vaisseaux  tivcti  leurs  mille  matelots ,  lé  monnâyeùr 


et  B«  noDbrMa  VHflUiiftMi.aeUiaka.afaMi^iiBe 
foule  d'artiMQf .  Cette  jièef  d'or  •  taigfi  tant  da  tri- 
vanx,  tant  de  paiiifs,  et  fiât  eoniir  tint  de-dingen, 
qu'il  est  rare  que  tes  gains  de  rentnpnpeor  l'flènnt 
au-delà  de  3  ou  4  pour  Oio>  Il  n'ait  pas  nn  métra  de 
drap,pa»  un  baUot  damlicotqai  ait  exigé  plu  de  fati- 
gues el  d'avances  qu'un  linple  ^en ,  ei:Odiii-à  .opoeantre 
sur  son  disque  brillant  nna  qoaatité  de  jonnite  de  tm- 
Taîl  qu'il  a  pour  ainn  àiBajoUiUfiitt,  asdmiléev  et  mm- 
eritéet  en  lui-ntoa,  da.-sorta  qa'U  .ae  trouTe  wAtê 
produit  d'un  ànmeaâe  tramii  aeatmiUé. 

Ce  produit,  d^à  précioix-eomma  marehandiwéebu- 
geable  et  comme  matière  première  modifiable  en  cent 
manières ,  sous  la  main  de  l'homme  y  le  déviant  d'antant 
plus,  qu'il  est  accepté  universellement  pour  objet 
.d'échange  coobre  tona  les  antres  produits  du  travail, 
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daire  ainsi  qu'il  suit  :  Une  nation  ne  peut  recevoir  tes pro^ 
duits  du  travail  et  ranger  sans  lespayerantranent  qucpar 
les  produits  du  travail  indigène  ;  ou  mieux  encore  :  Une 
valeur  étrangère  ne  peut  se  payer  que  par  une  valeur 
indigène.  Eh  bien  !  c'est  sur  ce  mot  travail  y  marchan- 
dise {^t  joue  la  théorie  du  libre-échange.  Mettez  à  leur 
place  celui  valeur  ^  très-naturel  et  logique,  son  prin- 
cipe tombe,  et  tout  son  échafaudage  se  réduit  en  pous- 
sière. 11  ne  reste  plus  que  cette  vérité  :  Toutes  valeurs 
étrangères  ne  peuvent  se  compenser  que  par  des  valeurs 
indigènes  y  dont  toutes  les  conséquences,  ainsi  que  nous 
Talions  voir ,  sont  bien  différentes  de  celles  libellées  par 
les  libres-échangistes. 

Effectivement ,  on  fera  d'abord  la  compensation  avec 
des'valeurs  naturelles ,  ou  créées  par  les  fabriques  du 
pays.  A  défaut  de  celles-ci,  on  fera  l'appoint,  souvent 
plus  fort  que  le  reste  ,  avec  des  valeurs  d'acquit ,  c'est- 
à-dire  avec  de  la  monnaie  qui  bientôt  disparaîtra.  Il  est 
bien  vrai  que  les  États  où  la  circulation  commerciale  se 
fait  en  partie  en  papiers  de  banque  résisteront  un  peu 
plus  longtemps;  mais  ils  finiront  par  plier  aussi ,  lorsque 
l'or,  gage  des  banques,  sera  émigré  ;  et  enfin,  quand  la 
monnaie  auradisparu,  comment  s'en  tirera-t-on?  Je  crains 
bien  qu'avant  peu  nous  ne  mesurions  l'inconvénient 
d'envoyer  son  or  à  Odessa,  à  Alexandrie  ou  à  New- York, 
ou  que  nous  en  déplorions  la  nécessité. 

A  présent,  que  les  Anglais  nous  apportent,  par  an', 
pour  500  millions  de  marchandises ,  et  ce  ne  leur  sera 
pas  difficile ,  puisqu'ils  fabriquent  de  quoi  fournir  300 
millions  d'hommes,  en  fer,  acier,  foute ,  étain ,  cuivre, 
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plomb I  drapi  calicot ,  toile,  cuir,  i>orcelaine,  poterie, 
verrerie,  papiers  «  coutellerie,  quincaillerie,  etc.  Nous 
[laierons  d'abord  avec  nos  viiu ,  peu  en  usage  eu  Angle- 
terre ,  où  même  on  en  fabrique  de  toutes  pièces  autant 
qu*à  liordeaui.  L'Angleterre,  bien  plus,  nous  en  veu* 
dra,  si  nous  le  désirons.  D'ailleurs ,  quand  on  est  maître 
des  vignes  de  Madère,  du  Cap  ou  de  Porto,  qu'a-t-on  be- 
soin de  celles  de  Bordeaux  ?  Puis  nous  paierons  avec 
quelques  parties  surfines  de  draps  et  de  colons  imprimés. 
On  y  ajoutera  quelques  colis  de  soieries  ouvrées ,  que  la 
Cbine ,  sous  la  main  de  l'Angleterre  ,  imitera  bientôt  et 
livrera  à  plus  bas  prix  que  nous.  On  pourra  y  joindre 
quelques  articles  de  luxe,  dits  de  Paris,  peu  eu  usage 
cbcz  les  masses  anglaises ,  car  l'on  n'en  trouve  que  dans 
les  rares  salons  de  l'aristocratie  et  dans  quelques  par* 
loirs  d'élite.  Les  glaces,  les  dorures,  les  bronzes,  les 
ornements  ne  s'emploient  point  dans  le  reste  des  appar- 
tement pauvrement  établis  et  dérobés  aux  yeux  ùidis* 
crcts,  sous  les  apparences  d'une  pudeur  pleine  de  pru- 
derie cacbaut  un  réel  dénument. 

11  faut  bien  se  persuader  que  nous  ne  couvrirons  pas 
les  marchandises  échangées  au  moyen  de  nos  fers  et  de 
nos  autres  similiairet  ;  car  ce  serait  porter  de  l'eau  à  la 
rivière.  11  faudra  donc  faire  notre  appoint,  et  un  ap- 
point immense,  avec  de  Tor.  Pour  le  forcer  à  revenir , 
il  faudra  donner  sans  doute  nos  canaux ,  nos  chemins 
de  fer»  nos  salines ,  peut-être  aussi  les  forêts,  et,  une 
fois  l'habitude  prise  des  marchandises  exotiques,  il  ne 
restera  plus  que  nos  maisons ,  nos  fera  es,  et  nos 
ehampa  à  céder.  Oh  !  c*est  bien  alors  que  la  oonqnétt 
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manquée  en  18  U  se  trouvera  réalisée.  Ce  ne  sera  plus 
avec  les  douze  cent  mille  soldats  ameutés  contre  nous,  de 
toutes  les  parties  du  monde  par  l'Angleterre ,  ce  sera 
avec  douze  cent  mille  fabricants,  dont  les  canons  seront 
des  mulljennys  et  des  machines  à  vapeur. 

C^ne  armée  de  douze  cent  mille  hommes  est  un  torrent 
qui  s'écoule  ou  qu'unenation  vigoureuse  peut  môme  refré- 
ner; mais  douze  cent  mille  marchands  qui  se  glissent  jus- 
qu'au foyer  domestique,  la  bouche  pleine  de  douceurs 
hypocrites  ,  et  les  mains  chargées  de  présens  fallacieux, 
est  une  lèpre  qui  gagne  et  finit  par  corrompre  tout  le 
corps  social.  Ou  a  vu  les  Cobden  et  consorts,  dépouillant 
l'orgueil  britannique,  venir  sur  les  boixls  de  la  Gironde 
accabler,  entre  le  Bordeaux  et  le  Champagne,  de  com- 
pliments exagérés  quelques  aveugles,  pour  les  engager 
,  à  agir  contre  notre  travail  national.  Ne  nous  laissons 
pas  séduire  par  de  tels  moyens  :  qui   nous  flatte  nou& 
trompe ,  et,  des  Grecs,  je  crains  jusqu'aux  présens. 

Messieurs  ,  est-ce  que  je  fais  un  tableau  fantastique? 
et  que,  nouveau  Rembrant,  j'emploie  des  couleurs  trop 
sombres?  Kh  bien!  voyons  quel  est  le  sort  des  peuplés 
fjui  se  sont  soumis  au  protectorat  des  hauts  fabricants, 
de  Glascow,  de  Birmingham  ou  de  Manchester. 

Vainement,  dans  le  siècle  précédent ,  le  célèbre  mar- 
quis de  Pombal  fit  tous  ses  efforts  pour  repousser  loin 
du  Portugal ,  sa  patrie ,  les  étreintes  mercantiles  de 
l'Angleterre.  Depuis  cette  époque  ,  ce  royaume  s'est  fait 
apporter,  par  le  commerce  anglais,  tous  ces  objets  de 
consommation.  D'abord  on  a  payé  avec  des  vins,  de^ 
buileg,  des  fruits  et  autres  produits  du  solenparfai- 
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saot  le  prix  du  reste  par  des  appoints  en  contot  de  réù, 
c'est-à-dire  en  or.  Puis,  les  iles  y  oDt  passé,  puis  les 
oliviers,  les  orangers,  elles  cbûteaux  de  la  métropole, 
et  aujourd'hui ,  la  propriété  foncière  des  vignes  et  par- 
ticulièrement celles  de  Porto,  est  dans  les  mains  des 
Anglais.  Ce  pajs,  devenu  misérable,  est  ravagé  par  ses 
propres  citoycos ,  quand  l'Espagne,  toujours  eu  but  à 
des  intrigues  dont  l'arrière  pensée  est  commerciale,  de- 
meure baletante  sous  la  contrebande  anglaise. 

L'Inde,  où  règne  aussi  le  libre- échange,  mais  dans 
le  sens  que  l'enteDd  l'Angleterre ,  est  le  pajs  le  plus 
malbeurcui  de  l'univers;  cent  millions  d'esclaves ,  ap- 
pelés sujets ,  couvrent  les  champs  de  morts  el  de  mou- 
rants accablés  par  la  faim  ,  la  misère  et  toutes  les  mala- 
dies imaginables,  ou  vieuneul  tomber  sur  des  champs 
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ce  qae  c'est  que  d'être  les  parias  d'un  peuple  de  fa- 
bricants. Les  journaux  anglais  se  gardent  bien  d'attirer 
l'attention  des  peuples  sur  les  vastes  catacombes  ouver- 
tes sur  cette  terre  infortunée ,  pendant  que  ses  splendi- 
des  maîtres  passent,  loin  de  là,  dans  leurs  brillants 
châteaux,  une  vie  confortable;  et,  pour  Thonneur  de 
l'humanité,  il  faut  croire  qu'il  n'est  pas  un  deux  qui  ne 
se  dise,  en  secret:  Moins  il  en  restera  et  plus  il  sera  fa- 
cile de  gouverner  l'Irlande;  car  :  plus  de  reappell^  quand 
les  reappellers  auront  disparu  ! 

Observez ,  Messieurs ,  que ,  par  les  institutions  an- 
glaises ,  il  est  bien  difficile  que  le  plus  riche  marchand 
devienne  propriétaire  de  biens ,  tous  nobles  sur  le  sol 
breton  ;  mais  il  le  peut  aisément  devenir  en  Portugal , 
en  Irlande ,  dans  Tlnde ,  aussi  bien  qu'en  France.  C'est 
même  là  une  partie  des  causes  des  malheurs  qui  arri- 
vèrent dans  notre  pays,  sous  Charles  V,  Charles  VI  et 
Charles  VIT.  T^  France  recevait  librement  tous  les 
produits  anglais ,  si  nombreux  dès  cette  époque  qui 
n'était  pas  celle  des  douanes  et  des  droits  protecteurs; 
dans  ces  temps,  elle  n'avait  aucune  fabrique  et  peu  de 
commerce,  et  si  les  historiens,  ou  plutôt  les  chroniqueurs, 
ne  disent  rien  sur  le  fait ,  il  ressort  pourtant  de  leurs 
écrits  que  les  Anglais  s'étaient  rendus  possesseurs  de 
beaucoup  de  châteaux,  de  terres  et  même  de  villes,  et 
que  les  chefs  de  leurs  armées ,  les  fils  des  marchands 
de  la  cité,  s'étaient  eux-mêmes  proclamés  propriétai- 
res des  terrains  conquis.  Quand  la  France  leur  fut  en- 
fin fermée,  ils  se  jetèrent  sur  rAmériquc.  Aujourd'hui 
c'est  l'univers  entier  qui  est  livré  en  proie  à  leurs  in- 
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sat)ablc9  dt^irsparlesseigacurator^s,  qui  veulent  garder 
le  sol  sacré  pour  eux  seuls. 

Sup|)osous,  pour  un  iustant ,  que  nos  Français  anglo- 
philes remportent,  et  que  le  libre-échange  triomphe 
pnrmi  nous  ;  clierclions  ce  qui  doit  s'en  suivre.  Puisque 
rAiiglcU'iTC  peut  nous  fournir,  à  moitié  prix  des  nôtres, 
le  rharl>ôn ,  le  fer ,  l'acier,  la  fonte,  le  drap,  la  toile, 
le  cuir ,  ric. ,  et,  par  conséquent  tous  les  objets  fabriqués 
avec  ces  élciiienl»  ou  matières  premières  :  car  elle  se  gar- 
dera bien  de  nous  envoyer  ces  matilTes  brutes,  elles  les 
n)etlrii,au  préalable,  en  œuvre,  et  même  les  transpor- 
tera. Alors  nos  liants-fonrneanx,  devenus  inutiles,  res- 
teront abandonnés  à  la  vétusté  ;  nos  mines  désertées  se 
trouveront  bientôt  no^fées  ;  nos  filatures,  nos  ateliers 
divers  de  tissige  tomberont  dans  le  marasme  ;  nos  for- 
ges rcsliTonl  dans  un  silence  de  mort.  Pour  aicélérer 
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biller  nos  soldats;  quand  nos  capitaux  déjà  rédnits, 
déjà/ enfouis  sous  les  ruines  de  nos  fabriques,  auront 
encore  été  décimés  par  des  appoints  payés  annuellement 
pour  les  marchandises  qu'on  nous  aurait  envoyées.  Il 
tombe  parfaitement  sous  le  sens  qu'alors  TAngleterre 
ne  nous  laissera  pas  arriver  fusils,  canons,  boulets, 
balles,  bottes,  souliers,  babils,  etc.  ,  etc.  Pourrons- 
nous  donc  relever  nus  fourneaux,  recrcuser  nos  mines, 
rebâtir  nos  forges  et  nos  fonderies,  et  n'cst-ilpas  proba- 
ble qu'avant  qu'il  n'en  soit  sorti  un  seul  fusil ,  l'Angle- 
terre aura  poussé  ses  immenses  flottes  à  vapeur  jusque 
dans  nos  fleuves ,  cl  débarqué  une  armée  au  port  à  l'An- 
glais sous  Paris ,  pour  aider  à  une  autre  coalition?  et, 
dans  cette  situation,  ne  serons-nous  pas  comme  le  lion  de 
la  fable  qui ,  ayant  consenti  à  se  laisser  limer  les  on- 
gles et  les  dents ,  fut  vaincu  par  deux  ou  trois  mauvais 
dogues  qu'on  lâcha  contre  lui. 

Peut-être  va-t-on  s'écrier:  vous  exagérez?  ce  n'est 
pas  ainsi  que  les  choses  se  passeront.  Oui ,  sans  doute 
vous  ne  fabriquerez  plus  de  fers,  charbons,  aciers, 
fontes,  cotons,  toiles,  draps,  etc.,  puisque  les  Anglais 
vous  les  offriront  à  moitié  prix  ;  ce  sont  là  des  indus- 
tries factices ,  parasites  à  votre  sol  et  peu  regrettables  ; 
mais  il  naîtra  ,  sur  ce  sol ,  non  déshérité ,  d'autres  élé- 
ments, sources  naturelles  de  travail  et  c'est  avec  son  pro* 
duit  que  vous  paierez  les  marchandises  anglaises.  Et 
puis,  ajoutent  les  libres- échangistes,  par  suite  d'une 
contradition  manifeste,  qui  vous  a  dit  que  nos  artistes, 
piqués  d'une  émulation  née  de  la  concurrence  anglaise, 
n'arriveront  pas  à  produire  le  fer ,  la  fonte,  l'acier ,  etc. 
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ùliaspi'ix  et  il  l'emporter,  àforce  d'efforts,  sur  leors 
rivaux. 

Quelle  est  donc  la  fée  ou  reochaateor  paissant  qai , 
frap|i(iiil  le  sol  français  ,  fera  jaillir,  sous  sa  baguette 
incrvcillouse,  ces  uouveaux  élémeuts  de  fabrication, 
."cs  matières  premières  inconuues  à  l'aide  desquelles 
nnus  compenserons  les  produits  anglais?  Remplacerons- 
nous  Jumuis  CCS  charbons  et  ces  fers,  origine  de  la 
puissance  Ijiitamiique,  et  que  l'on  trouve  àlasurfacedu 
pays,  et  i-A\v  miT  enveloppante  pour  les  transporter 
à  peu  de  fruis,  et  ces  nombreux  canaux,  ces  raills~ 
wavs  par  milliers,  c«s  routes  multipliées  qui  silloiment 
un  sol  depuis  si  longtemps  préparé  au  commerce,  et  ces 
viii^i  iiiiilf;  vaisïfeaux  aucrés  dans  cette  multitude  de 
htyus  poils  (loiit  la  nature  a  été  si  prodigue  envers 
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équité,  les  objets  qui  lui  manqueront;  mais,  d'ici  à  ce 
que  les  humains ,  (quittant  le  rôle  de  loups  ravissants 
adoptent  celui  des  anges,  une  nation  prudente  ne  peut 
abandonner  aucun  des  arts  qui  servent  à  la  guerre,  et  ils 
lui  servent  tous  !  la  guerre  seule  a  enfanté  tous  les  arts  ! 

Et  puis ,  quand  ces  nouvelles  industries  qu'on  nous 
promet  sortiraient  de  la  tète  de  Jupiter ,  tout  armées 
de  leurs  machines,  est-ce  que  bientôt  les  Anglais  ne 
s'en  empareraient  pas?  ils  sont  coutumiers  du  fait,  et 
avec  leur  abondance  de  charbons  et  de  fer,  ils  les  tour- 
neraient promptementà  leur  avantage.  Ne  nous  abusons 
pas  ;  les  Anglais  qui,  par  une  idée  plus  que  bouffonne, 
nous  accusent  encore  aujourd'hui  de  tendre  à  Fempire 
universel,  y  marchent  eux-mêmes  d'une  manière  bien 
plus  certaine  par  un  chemin  détourné.  Ce  n'est  pas  par 
la  force  des  armes ,  mais  c'est  par  rexcitation  des  pas- 
sions mauvaises ,  la  paresse ,  la  vanité  et  tant  d'autres  ; 
et  si  un  pays  commence  à  respirer ,  vite  on  y  jette  des 
brandons  pour  allumer  de  nouveaux  incendies;  et,  si  en 
temps  de  guerre,  ils  tiennent  le  sceptre  du  monde  par  le 
tridan  de  Neptune,  il  se  change  sous  leurs  habiles 
mains ,  pendant  la  paix ,  en  un  sceptre  non  moins  puis- 
sant, la  caducée  de  Jlercure,  le  dieu  des  marchands. 

Jadis  nos  femmes,  s'étaient  réservé  le  sceptre  de  la 
mode  et  des  grâces,  qui  souvent  contrebalançait  Tin- 
flucnce  de  l'autre;  mais.  Gaulois  et  imitateurs  avant 
tout,  nous  avons  même  cédé  l'empire  de  l'élégance,  du 
grelot  et  de  la  marotte,  et  c'est  chez  le  Saxon  que  nous 
courons  chercher  jusqu'aux  formes  de  nos  parures , 
quelques  disgracieuses  qu'elles  soient  I 
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Atcc  le  libre-échange,  avant  dix  ani  l'AngleteiTe 
anra  aiisHÎ  di^moli  nos  fermes  et  tué  nos  labonrears. 
Elle  nous  ira  chercher  les  hiés  d'Odessa,  d'Aleiandrie, 
de  New- York  qu'elle  nou9  convertira  enferines,  poar 
en  éviter  la  peine  à  nos  meuniers,  et  elle  nous  fournira 
à  1 5  francs  ce  que  notre  agriculture  ne  peut  produire 
qu'i  20  francs  ;  pent-ètre  même  qu'elle  nous  apportera 
le  pain  tout  cuit,  comme  nos  habits  tous  confectionnés. 
Pourtant ,  par  concession,  admettons,  pour  nn  instant , 
que  ce5t  nouvelles  invention»,  que  ces  travaux  nouveaux 
qui  doivent  remplacer,  chez  nous  ,  les  anciens  que  nous 
abandonnerions,  naissent  réellement.  Ne  faudrait-il  pas 
nn  temps  considérable  avant  qu'ils  ne  sefassent  connaître, 
avant  que  leurs  nouveaux  produits  n'aient  acquis  droit 
de  bourgeoisie  sur  les  marchés  da  monde.  D'ici  là , 
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Allemagne  aveugle  a  essayé  de  nous  anéantir ,  noua 
l'ayant-garde  de  son  repos  et  de  sa  prospérité.  Qoe 
l'Europe  y  fasse  attention  ;  autrement  bientôt  elle  se 
tipouvera  enserrée  en  un  cercle  de  fer  plus  étroit  qoe 
celui  de  Popilius  ! 

Quel  sera  le  grand  homme  qui  nous  préservera  de 
cet  envahissement,  que  le  nouveau  Prométhée  avait 
signalé.  Il  n'a  péri ,  enchaîné  sur  son  rocher  ^  que  pour 
avoir  essayé  d'éclairer  du  flambeau  de  son  génie  les 
nations  continentales  :  et  elles  n'ont  pas  compris  qu'en 
défendant  la  France ,  il  défendait  l'Europe  entière  avec 
elle  ! 

Au  milieu  de  ce  cataclysme  de  marchandises  étran* 
gères ,  reçues  les  bras  croisés ,  et  peut-être  désirées  par 
plusieurs  avec  une  triste  imprévoyance,  que  devien- 
dront nos  quinze  millions  de  cultivateurs  condamnés 
à  une  éternelle  et  fatale  oisiveté ,  et  nos  cinq  millions 
d'ouvriers  n'ayant  plus  de  tâche  à  remplir?  Ils  véri- 
fieront bien  le  principe  :  le  travail,  c'est  la  richesse  des 
nations  ;  car  la  nôtre  deviendra  misérable. 

Mais  nos  laboureurs,  réduits  à  la  pauvreté,  secoue- 
ront avant  de  mourir  les  chaînes  qu'ils  auront  payées 
dans  leur  aveuglement,  et  alors,  malheur  à  qui  les  leur 
aura  fournies.  Ils  n'auront  pas  la  patience  de  nos  voisins 
d'outre-mer,  dont  les  meetings  les  plus  compactes ,  les 
plus  emportés  et  les  plus  bavards ,  se  dissipent  devant 
vingt-cinq  constables  munis  de  petits  bâtons  blancs; 
ou  bien  celle  de  ces  millions  d'Irlandais  qui,  aujour- 
d'hui, expirent  de  faim  et  de  misère  sous  Tordre  légal  de 
leurs  spoliateurs.  Non ,  Messieurs,  en  France  une  pareille 
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titnation  enfaDlenit  do  tanildei  étans ,  de  terrîblcB 
coDTulsiODs.comaKilanin  jadis  &  la TtHxveDgetem^ 
nationale  et  propbétiqos  de  Jeanne  d'Are ,  qni  aann 
son  pays? 

La  misère  de  nos  fermes  ne  peat  qu'entraîner  une 
dépopulation  graduelle  et  progressive;  ee  sera  U  le  cours 
naturel  des  choses  que  rhialoire  noua  montre  dans 
tous  les  âges ,  et  chei  tooi  les  peu[des  dont  l'agricnlture 
est  en  décroissance. 

Alors  les  landes,  les  maraài  et  les  boia  s'aTanceront 
menaçants  sur  nos  Tilles  et'  dos  villagea.  Il  restera  peot- 
ètre ,  de  loin  CQ  loin,  quelques  coins  habités  dansées 
nouvelles  Gaules  déaiMe»,  et  c'est  là  que  trôneront 
quelques  Mababs  ou  quelques  fabricants  bretons;  et 
dans  cette  guerre  future ,  qui  ne  saurait  manquer 
d'éclater  un  jour  entre  les  seules  rivales,  l'Angleterre 
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non  plas  nos  forges  et  nos  foarneaux  parce  qae  le 
fer  anglais  est  à  meilleur  marché  que  le  nôtre  ?  Il  en 
est  de  môme  de  tous  les  produits  de  notre  fabrique. 
Protégeons-les  donc;  mais  allégeons,  avant  tout,  cet 
énorme  budget,  tant  celui  voté  que  celui  indirect,  qui 
monte  à  plus  de  deux  milliards  ;  car  c'est  là  la  véritable 
charge  qui  nous  écrase  et  anéantit  nos  industries  comme 
notre  agriculture. 

Les  Anglais  ont  été  de  tout  temps  les  plus  sévères  pro- 
moteurs des  droits  de  douanes;  c'est  môme  à  leur  aide 
qu'ils  doivent  la  haute  prospérité  de  leur  industrie  ,  et 
voilà  que  tout  d'un  coup,  fiers  d'une  position  incon- 
testée, ils  nous  sollicitent  de  leur  ouvrir  nos  marchés. 
Ils  nous  prennent  donc  pour  des  aveugles,  des  niais  on 
des  dupes?  Espèrent-ils  que  nous  ne  saurons  pas  dis- 
tinguer des  vœux  de  marchands  ?  Bien  plus,  font-ils  eux- 
mêmes,  aujourd'hui,  ce  qu'ils  nous  proposent?  Non, 
Messieurs,  ils  s'en  gardent  bien  !  Faisant  sonner  bien 
haut  la  franchise  qu'ils  accordent  à  quelques-uns  de 
leurs  produits  sans  rivaux ,  ils  doublent  les  obstacles 
devant  les  marchandises  où  nous  leur  sommets  supé- 
rieurs ,  devant  nos  vins ,  nos  soieries  ,  nos  articles  de 
luxe.  Leurs  droits  de  douanes  vont  alors  jusqu'à  sur- 
passer plusieurs  fois  la  valeur  intrinsèque  des  marchan-- 
dises,  ce  qui  équivaut  à  une  prohibition  réelle.  Il  n'y 
a  au  monde  d'égal  à  cette  rigueur  que  celle  dont  nous 
accablons  chez  nous  le  sel ,  le  tabac  et  quelques  autres 
objets;  en  sorte  qu'en  adoptant  le  libre-échange  nous 
tombons  dans  une  vraie  déception  :  d'autant  plus  qu'ils 
font  peu  d'usage  de  tous  nos  articles  de  luxe  et  que,  dans 
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leur  amour  oatiaoïl,  il»  sont  capables  de  se  les  iaterdin 
à  eux-mêmes.  Un  tel  fait  n'est  pas,  chez  eux  ,  sans 
exemple. 

Pour  nous  rassurer,  on  nous  présente  de  superbes 
colonnes  de  chiiTres  alignés  avec  act,  desquels  il  résulte 
que  nos  exportations  montent  à  des  S  et  900  millions  et 
égalent  presque  uos  importations.  Cependant  quelques 
auteurs  aHitmcnt  hautement  que  ces  états  de  douanes 
prdsânteut  àes  calculs^usoirctr.  Ils  prétendent  que  ces 
évaluations  sont  basées  sur  des  prix  de  1824  et  182.S, 
années  pendant  lesquelles  la  valeur  des  marchandises 
types  était  double  et  triple  de  ce  qu'elle  est  k  présent  ; 
eu  sorte  que  les  totaux  qu'on  obtiendrait  aujourd'hui 
ne  seraient  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  ceux  offerts  si 
triomphalement;  ils  prétendent  que  nos  lois  de  douanes 
ne  sont  qu'un  assemblage  de  documents  capricieux  , 
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plié  pat  milliers  les  lignes  de  douanes  intérieures  sous 
le  nom  d'octrois ,  et  ressuscité  Tantagonismc  en  le  fai- 
sant descendre  de  la  ville  à  sa  banlieue.  Cet  impôt 
énorme  pèse  tout  d'abord  et  particulièrement  sur 
Tagriculture  ;  c'est  la  mère  nourrice  qui  est  condamnée^ 
pour  chaque  mamelle  qu^elle  offre  à  ses  fils  ingrats ,  à 
payer  une  capitation  immorale  et  désastreuse  :  et  en* 
core  ses  douanes  intérieures  sont-elles  bien  souvent  mal 
administrées  et  infidèlement  gardées  ;  et ,  remarquez 
cette  contradition ,  une  foule  d'abolitionistes  veulent 
renverser  d'une  main  les  douanes  extérieures ,  et  ren- 
forcer de  l'autre  les  octrois  ou  les  douanes  intérieures  ! 

Il  faut  penser  que  le  gouvernement  s'occupe  avec  in- 
térêt de  cette  révision  douanière,  pleine  il  est  vrai  de 
difficultés,  et  qu'il  a  dû  s'apercevoir  des  fâcheux  résul- 
tats du  traité  de  navigation  de  1826,  arraché  à  la  timi- 
dité, qui,  d'un  seul  tirait  de  plume,  a  réduit  de  910  mè* 
très  notre  marine  marchande.  ^ 

Oui ,  Messieurs ,  il  y  a  quelque  chose  à  faire  en 
France.  La  fameuse  échelle  mobile  relative  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  des  grains ,  n'a  produit  que  la  triste  dé- 
ception dont  nous  voyons  en  ce  moment  les  effets  désas- 
treux. Nos  primes ,  nos  restitutions  de  droits ,  no6 
ports-francs,  nos  encouragements  de  toute  espèce,  et 
des  milliers  de  phrases  et  de  discours  pompeux  ,  n'ont 
été  jusqu'à  présent  que  de  vains  palliatifs ,  et  54  mil- 
lions de  consommateurs  restent  toujours  sacrifiés  à  un 
million  de  producteurs.  Hais,  je  crois  devoir  le  dire, 
j'ai  peur  qu'il  ne  faille  reviser  notre  aménagement  lé* 
gislatif  agricole  et  industriel  de  la  base  jusqu'au  som- 
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met,  en  le  disant  toutefois  pas  à  pas  et  avec  pra- 
dence,  évitant  on  engouement  souvent  pire  que  le  mal. 
Oui,  il  n'est  pas  naturel  qu'un  Taisseau  qui,  en  Angle- 
terre, revient  à  200  mille  fraocs ,  coûte  en  France  jus- 
qu'à hOÔ  mille  francs;  qu'un  cherol  de  vapeur  qui  se 
paie  à  Londres  1200  francs,  en  coûte  3400  à  Paris; 
qu'un  quiota!  de  foin  soit  A  15  francs  dans  nn  pays,  et 
à  30  francs  dans  l'autre;  que  renne  de  drap,  su-deli  du 
détroit,  vaille  15  francs,  quand,  de  ce  cûtë-ci ,  un  drap 
d'égale  qualité  se  paie  le  double.  Il  devient  raisonnable 
de  porter  au  milieu  de  toutes  ceschoses  le  flambeau  d'un 
examen  approfondi.  Peut-être  devrions  nous,  tout 
d'abord ,  modifier  quelques-uns  de  nos  principes  finan- 
ciers: vouloir  lirerde  Cimpôt  tout  cequ'ilpeut  rendre, 
c'est  proscrire  toutes  les  ankélioralions  que  le  travailleur 
pourrait  entreprendre  si  on  loi  laissait  une  plus  grande 
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il  est  la  prepiière  impulsion  civilisatrice  ;  mais  évitons-y 
cette  avidité  qui ,  volontiers ,  ferait  prendre  certains 
magasins  pour  autant  de  toiles  d'araignées  tendues  dans 
l'intention  d'y  surprendre  une  foule  de  moucherons  im- 
prudents. Cependant  on  peut  s'avouer  avec  bonheur 
qu'il  est  encore  de  nos  grandes  maisons  et  de  dignes 
chefs  de  fabriques  qui  comprennent  que  Tantique  pro- 
bité dans  les  relations  commerciales  est  le  plus  sur  ga« 
rant  de  leur  prospérité  future. 

Messieurs ,  vous  le  voyez,  la  question  du  libre-échange 
domine  tout ,  elle  est  immense  ;  et  cependant ,  je  suis 
obligé  de  rétrécir  le  cadre  de  mes  investigations,  dans 
la  crainte  de  dépasser  les  bornes  ordinaires  de  nos  rap- 
ports. Peut-être  n'ai-je  présenté  mon  sujet  sous  aucun 
jour  nouveau,  et  n'ai-je  signalé  aucun  aperçu  qui  ne  se 
soit  déjà  offert  à  Tesprit  de  tous  et  de  chacun?  Si  cela  ei»t 
vrai,  Messieurs  y  c'est  que  le  résultat  de  la  lutte  qui 
s'ouvrirait  entre  un  trop  jeune  adulte  et  un  vigoureux 
athlète  tombe  sous  le  jugement  du  bon  sens  •  et  peut 
être  aisément  prévu  par  tout  le  monde ,  et  c'est  bien 
dans  ce  cas-ci  que  Ton  peut  dire  :  La  voix  du  peuple  est 
la  voix  de  Dieu! 

Tours,  le  15  avril  iSil. 

Le  colonel,  VAUVILMERS. 
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Aucuue  industrie  n'a  provoqué  aalaDt  de  âisciusiom 
que  l'agriculture,  et  cela  K  conçoit  UBémeat»  puis- 
qu'elle forme  l'occupalion  exclusive  de  la  grande  masse 
des  habitants  des  champs  ou  des  trois  quarts  de  notre 
population  et  qu'il  n';  a  personne  qui  ne  puisse  croire 
sincJ^rcmeut  eu  posséder  une  notion  exacte  ,  aussi  bien 
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ouvrage  spécial  et  encore  feien  moins  étudié ,  lorsqu'il 
s^agit  d'une  question  aussi  importante  que  celle  concer- 
nant la  production  alimentaire  indispensable  à  la  con- 
sommation de  la  population  nationale ,  on  ne  peut  trop 
8*occuper  à  rechercher  les  causes  de  la  divergence  des 
opinions  et  les  moyens  de  les  concilier  dans  Tiulérét 
général;  or,  pour  y  parvenir,  il  faut  établir  Irès-claire- 
ment,  de  la  manière  la  plus  lucide  pour  tous,  ce  que 
c'est  que  la  pratique,  ce  que  c'est  que  la  théorie  ;  il  sera 
plus  facile  ensuite  de  s'entendre;  c'est  du  moins  notre 
avis,  et  nous  allons  chercher  à  l'expliquer  le  mieux  qu'il 
nous  sera  possible. 

Définissons  d'abord  ce  que  c'est  que  le  métier  en  agri- 
culture. 

Lorsque  nous  voyons  une  grande  partie  de  nos  travail- 
leurs agricoles  pratiquer  la  culture  de  la  terre  suivant 
les  errements  d'une  méthode  transmise ,  sans  altération, 
de  père  en  fils,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  ,  sans 
que  la  marche  du  temps  ait  amené  des  perfectionne- 
nements  obtenus  sur  d'autres  points  ,  quoique  la  situa- 
tion de  ces  cultivateurs  soit  en  général  peu  prospère  et 
leurs  produits  inférieurs ,  nous  pensons  alors  que  la  rou- 
tine étant  le  seul  guide  de  celte  industrie  toujours  sta- 
tionnaire,  toujours  machinalement  exercée  par  les  bras 
de  ces  artisans,  avec  les  préjugés  et  même  les  supersti» 
tiens  qui  sont  inséparables  de  l'ignorance ,  nous  déci- 
dons, eu  ce  cas,  sans  crainte  aucune  de  nous  tromper, 
que  c'est  là  un  métier,  trop  souvent  un  pauvre  métiei*, 
quoiqu'il  existe  partout  des  cultivateurs  qui ,  avec  les 
connaissances  du  métier ,  observent  attentivement  les 
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faits ,  pour  en  tirer  les  conséquences  immédiates  et  for- 
mer leur  expérience  applicable  à  la  terre  qu'ils  cultivent 
dans  leur  localité,  suivant  le  mode  de  culture  qu'ils 
suivent  cl  dont  ils  ohtienaent  des  avantages  remar- 
quables. 

Dans  une  exploitation ,  lorsqu'en  suivant  les  pratiques 
du  métier ,  on  porte  ses  regards  au>-delà  des  bornes  de 
son  domaine  et  de  sa  localité  en  étudiant  les  procédés  , 
les  opérations  du  métier  en  d'autres  lieux  ;  en  raison- 
nant et  calculant  les  résultats  des  divers  systèmes  suivis; 
en  se  rendant  compte  du  mode  adopté  pour  obtenir  une 
amélioration  ;  en  modifiant  les  opérations  ou  suivant  une 
autre  voie  pour  les  varier  suivant  ses  intérêts,  la  cul- 
ture des  champs  devient  alors  un  artquî  comprend  bii'ii 
toutes  tes  pratiques  du  mclicr,  mais  qui  renferme  en- 
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choix ,  la  combinaison ,  la  préparation ,  la  valeur  rela* 
tive,  l'effet  des  engrais  et  des  amendements  ;  à  Thydrau- 
liqoe ,  les  moyens  de  diriger  et  d'employer  Teau  pour 
l'utiliser  ou  pour. en  débarrasser  le  sol  ;  à  la  physique, 
reflet  des  météores,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de 
l'humidité  sur  la  végétation  dans  des  pays  difi'érents  ; 
à  l'architecture  ,  les  moyens  de  mettre  les  cultivateurs , 
'es  récoltes,  les  animaux  à  Tabri  de  l'action  des  météo- 
res; à  la  zoologie,  Tétude  des  animaux  domestiques, 
comprenant  Télève  ,  l'éducation ,  l'emploi  ;  à  la  vétéri- 
naire ,  l'hygiène,  les  maladies ,  les  soins  des  animaux  ; 
à  la  botanique ,  l'histoire  agricole  des  espèces  et  des  va- 
riétés des  plantes  cultivées  ;  à  l'économie  sociale ,  les 
lois  de  la  production ,  de  la  répartition ,  de  la  consom- 
mation des  produits  agricoles  ;  au  droit  civil ,  la  con- 
naissance des  lois  jct  des  usages  en  ce  qui  concerne 
les  rapports  de  l'agriculture  avec  la  société. 

L'agriculture  comprend  encore  l'étude  des  procédés 
généraux  de  culture,  sous  le  rapport  de  l'exécution  et 
de  l'économie  des  amendements  qui  modifient  les  pro- 
priétés physiques  du  sol  ;  des  procédés  d'irrigation  ;  des 
assolements  et  de  l'influence  des  cultures  successives 
sur  les  plantes  entre  elles  et  sur  le  sol  ;  elle  renferme 
tout  ce  qui  concerne  les  entreprises  agricoles  ;  la  direc- 
tion de  l'exploitation  ;  l'acquisition  ou  le  louage  du  do- 
maine ;  le  choix  du  système  de  culture  dans  ses  rap- 
ports avec  le  terrain ,  le  climat,  les  forces  disponibles, 
les  débouchés  ;  le  clioix  des  forces  à  employer  ;  la  pro- 
portion des  capitaux  et  des  travaux  ;  la  répartition  des 
travaux  suivant  les  saisons ,  et  la  comptabilité  agricole. 


L'étude  et  rapplîoliioo  de  toates  cae 
formeDt  la  science  agricole,  •Inn  qae  Pk  nbien  exfffin^ 
dans  rintrodact  ion  de  son  excelleat  coon  d'a^pricaltaret 
M.  le  comte  de  Gasparia,  aneieD  miidstn  de  l'agricol- 
tare ,  l'ua  de  nos  maîtres,  que  noiu  lommea  lienrnix 
décompter  au  nombre  de  tUMeotlègim,  comme  préri- 
sidcat  honoraire. 

Cette  scieocen'est  pas  iodi^tensable  i  la  citltim  de  la 
terre  ,  mais  elle  sert  a  apprécier  les  ra^MHls  eatre  les 
effets  et  les  causes,  àexpliq^uN'd'anemaDUrentîonneUe 
tost  ce  que  la  pratique  ne  peut  que  TOir  lana  compren- 
dre ou  en  comprenant  mal  ;  elle  est  le  guide  k  suirre 
pour  toutes  les  expériences  dont  l'application  doit  se 
faire  avec  succès  par  l'art  agricole ,  pour  que  la  prati- 
que l'adopte.  C'est  alors  que  tous  les  faits  bien  obser- 
vés ,  étudiés  dans  tous  leurs  rapports ,  sons  toutes  leurs 
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sain  ;  elle  est  une  science ,  lorsqu'aTec  l'étude  et  l'appli- 
cation des  sciences  accessoires,  on  apprécie  les  faits , 
afin  d'en  tirer  d'utiles  enseignements  pour  l'amélio- 
ration générale  de  la  culture  dans  ses  diverses  bran- 
ches. 

La  pratique  agricole  est  donc  la  connaissance  du  mé- 
tier ;  et  pour  les  esprits  observateurs  et  instruits,  elle  e«t 
aussi  la  connaissance  de  l'art. 

La  théorie  agricole  est  la  règle,  les  lois,  les  principes 
de  l'art;  la  bonne  théorie  n'est  qu'une  pratique  raison- 
née  et  expliquée. 

Mais,  dit-on ,  si  la  théorie  est  telle  que  nous  venons 
de  l'indiquer,  les  agriculteurs  qui  la  prennent  pour 
guide  doivent  toujours  être  assurés  du  succès  dans 
toutes  leurs  entreprises,  et  cependant  la  plupart  des 
théoriciens  ne  sont  connus  que  par  leurs  revers ,  car  on 
signale  à  peine  quelques  réussites  sur  cent  entreprises. 
Mais  est-on  bien  certain  que  ces  agriculteurs,  frappés 
de  revers  et  appelés  théoriciens,  aient  une  instruction 
agricole  quelconque  et  méritent  réellement  cette  quali- 
fication? 

,  S'il  convient  à  un  individu  ancien  fonctionnaire,  né- 
gociant ,  militaire  ou  propriétaire,  de  faire  de  l'agricul- 
ture sans  posséder  aucune  instruction  agricole,  ni 
même  aucune  notion  positive  de  cet  art,  quoiqu'il  soit 
aussi  étranger  à  la  pratique  qu*à  la  théorie ,  on  ne  man- 
quera pas  d'attribuer  sa  ruine,  si  elle  a  lieu  (ce  qui  est 
presque  inévitable)  à  la  théorie  et  aux  livres  ,  quoiqu'ils 
soient  tri»8- innocents  de  ce  méfait.  On  ne  devrait  cepen- 
dant pas  ctrc  plus  surpris  de  ce  résultat  en  agriculture, 
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qu'un  te  MTnil  en  Tovanl (allouer  an  muin  qni  TODâraît 
fdirc  de  l'iirchiLecLure  sans  aucane  étnde  préalable  de 
cette  scictR-e ,  ou  UD  militaire  qoi  vondrail  diriger  no 
navire  sans  aucune  connaissaoce  de  la  mer,  delà  bons 
sole  et  qui  ne  saurait  même  foire  le  point. 

Notre  caractère  national  est  entré  joBqa'id  pour  beau- 
coup dans  la  manière  d'apprécier  et  de  pratiquer  l'agri- 
cuUure  ^  ennemis  des  méditations  et  des  réfieiions 
qu'exige  toute  industrie,  nous  sommes  plus  occupés  de 
beaux-artâ  et  de  littératnre  qae  des  études  sur  les  meil- 
leurs assolements,  la  production  du  fumier  ou  les  re- 
venus bruis  tl  nets  d'un  domaine;  il  en  est  résulté,  pour 
cette  grande  industrie,  ce  délaissement  incomprében- 
mIjIc  (lonl  nous  ressentons  les  effets  chaque  jour  ;  mais 
il  j  a.lieu  d'espérer  que  la  grande  impulsion  donnée  à 
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pas  de  bravoure;  mais  la  supériorité  de  notre  méthode 
raisonnéc ,  de  nos  principes  théoriques ,  même  à  armes 

• 

égales  et  contre  un  nombre  d'ennemis  souvent  décuple , 
a  toujours  triomphé  de  toutes  les  résistances  à  nos  co- 
lonnes. Ainsi,  la  théorie  agricole  appliquée  judicieuse- 
ment, suivant  les  principes  ,  à  tous  les  terrains,  dans 
tous  les  climats ,  aidera  a  triompher  de  toutes  les  diffi- 
cultés et  à  obtenir  des  résultats  avantageux  après  les 
études  préalables;  tandis  que  la  pratique  seule ,  que 
possède  le  cultivateur  privé  d'instruction  agricole, 
pourra  être  profitable  dans  la  localité  qu'il  connaît,  sur 
le  sol  qu'il  exploite,  mais  n'offrira  que  bien  rarement 
un  succès  dans  un  autre  lieu ,  sur  un  sol  placé  dans 
d'autres  conditions.  C'est  l'histoire  de  toutes  les  entre- 
prises agricoles  faites  journellement  dans  nos  provinces 
centrales  et  de  l'ouest  ;  partout  et  toujours  d'excellents 
praticiens  sont  venus  cultiver  nos  terres,  avec  le  plus 
grand  espoir  de  succès;  ils  quittaient  la  Brie,  la  Beauce, 
la  Picardie,  la  Flandre  même ,  où  les  terres  sont  fort 
chères,  les  produits  riches  et  abondants,  mais  les  fer- 
mages fort  élevés  par  la  concurrence  d'une  population 
nombreuse  de  travailleurs.  Arrivés  sur  un  sol  nouveau 
pour  eux  dont  ils  obtiennent  la  jouissance  à  un  taux  ex- 
trêmement modique  ,  ils  pensent  tous  qu'avec  un  fai- 
ble  capital  ,  ils  pourront  facilement  obtenir  une  fortune 
pour  prix  de  leurs  travaux;  ils  s'empressent  de  mettre 
la  main  à  l'œuvre  avec  les  instruments ,  les  machines 
agricoles,  les  attelages  de  leurs  pays;  ils  implantent 
tout  d'une  pièce  le  seul  système  de  culture  qu'ils  con- 
naissei^t ,  la  seule  méthode  qu'ils  ont  toujours  suivie 
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avA  snccës  dans  Montes  leon  loeiUtéB,  trto-OBaréB 
qa'ils  sont  toajoun  d'obtenir  tel  mtaMS  réraltats;  nais, 
hélas  !  ane  première  rricolte  vient  bientAt  leor  dânon- 
trer  qo'ils  n'ont  plos  aflaire  an  même  m^  qu'ils  eonnaia- 
saient  si  bien.  Complètement  dérontés  parcot  échec, 
fls  ne  savent  à  qori  s'rii  prendre  et ,  ails  pensent  pené- 
vérer  pour  obtenir  ^ine  leeonde  récolte ,  tonjoan  par 
les  mêmes  procédés,  ils  tronrent  encore  un  soi  rebelle  - 
et  le  même  désappointeraeat;  et  k  pen  près  rninéa  par 
les  frais  de  voyage,  d'installation  et  d'une  exploitation 
improductive ,  ils  disparaissent  de  la  scène  agricole 
pour  faire  place  à  d'antres  qnl  Timdront  faire  les  mCmes 
hutes  ;  et  leur  apparition  dans  le  pays  ainsi  abandonné 
aéra  toujours  aux  yeux  des  praticiens  locaux  une  rai- 
son suffisante  pour  les  couTaincre  de  l'excellence  de 
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d'un  sol  argilo-siliceux ,  froid  et  maigre,  à  coaclies  in-* 
férieares  imperméables,  souffrant  de  la  sécheresse  en  été 
et  de  rhnmidité  en  hiver ,  cultivé  depuis  longtemps  par 
le  système  triennal ,  presque  sans  engrais  et  sans  bétail , 
il  faut  des  exploitants  intelligents  et  instruits ,  des  ca- 
pitaux suffisants  à  leur  disposition ,  de  longs  baux  aux 
fermiers  pour  pouvoir  récupérer  les  avances  qu'il  faut 
nécessairement  faire  à  la  terre  en  amendements  calcai- 
res et  alcalins  ;  des  labours  successivement  approfondis 
à  mesure  que  la  masse  des  fourrages  augmentera  et 
qu^un  plus  nombreux  bétail ,  bien  nourri,  accroîtra  les 
fumures  ;  une  production  de  plantes  fourragères  amélio- 
rantes en  remplacement ,  pour  une  grande  partie ,  de 
celles  épuisantes  qui  ont  été  constamment  demandées  à 
un  sol  affamé  d'engrais  ;  toutes  choses  enseignées  très- 
clairement  par  la  théorie ,  au  moyen  de  laquelle  ils 
pourraient  les  uns  et  les  autres  obtenir  de  bons  résultats 
et  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux ,  sur  un  sol  parfaite- 
ment distribué,  encore  à  très-bas  prix ,  qui  laisse  une 
forte  marge  pour  tous  les  frais  d'amélioration  et  le  béné- 
fice de  l'entrepreneur ,  mais  au  bout  d'un  certain  nom- 
bre d'années  seulement,  attendu  que  le  temps,  en  agri- 
culture, est  l'un  des  plus  puissants  auxiliaires ,  lors- 
qu'on sait  le  mettre  à  profit. 

C'est  donc  au  défaut  d'instruction  agricole  qu'il  faut 
attribuer  presque  tous  les  revers  éprouvés  en  agricul- 
ture ,  et  non  pas  à  la  théorie  qui  ne  peut  plus ,  au  point 
on  elle  est  arrivée  actuellement,  induire  personne  en 
erreur ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  mal  comprise  et  mal 
appliquée;  car  il  lui  est  impossible  d'en  préserver  les 
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agriculteurs  en  toule»  circonstances;  parce  qne  li  l'ios- 
truction  agricole  repose  sur  l'étude  des  principes  théo- 
riques, elle  s'appuie  eu  même  temps  sur  la  pratique 
dont  elle  est  inséparable.  Les  connaissances  théoriques 
ne  suffisent  doue  pas  pour  prospérer  dans  la  carrière 
agricole;  ilfaut  y  joindre  nécessairement  celte  d'une 
bonne  pratique  ;  non  pa^  qu'il  soit  indispensable  de  con- 
duire par  ses  mains  la  charrue,  de  soigner  le  bétail  et 
d'employer  ses  bras  aux  travaux  qu'exigent  le  soi  et  ses 
produits  ;  mais  il  faut  au  moins  en  aroir  une  exacte  con- 
naissance, la  plus  approfondie  possible ,  pour  qu'aucune 
partie  ne  soit  étrangère. 

Lorsqu'on  possède  assez  parfaitement  des  notions 
exactes  sur  toutes  les  pratiques  agricoles  et  qu'on  j 
réunit  les  connaissances  de  l'art  et  les  enseignements  de 
la  théorie,  ce  n'est  pas  encore  tout  le  nécessaire  pour 
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sède  les  unes ,  d'autres  lui  sont  étrangères  ;  tous  ne 
sont  donc  pas  aptes  à  remplir  les  mêmes  fonctions.  Il  en 
est  de  même  en  agriculture.  Comme  toute  autre  indus- 
trie, elle  exige,  outre  Tinstruction  théorique  et  pra- 
tique dont  nous  avons  parlé,  certaines  dispositions 
morales  naturelles  ou  acquises  :  ainsi  l'ordre  et  l'activité 
sont  les  deux  qualités  principales  que  doit  posséder 
l'agriculteur  ;  il  en  est  de  même  de  la  connaissance  des 
hommes  et  de  celle  des  affaires  en  général,  sans  les- 
qu'elles  on  ne  peut  espérer  aucune  réussite  ;  la  dispo- 
sition d'esprit  qui  permet  de  saisir  l'ensemble  de  ses 
occupations,  sans  négliger  aucun  détail ,  est  encore  une 
qualité  précieuse  et  nécessaire  ;  l'économie  réfléchie , 
bien'^ntendue,  qui  consiste  à  s'interdire  rigoureusement 
toute  dépense  inutile,  toute  amélioration  contestable, 
non  justifiée  et  à  discerner  la  dépense  nécessaire  et  pro- 
ductive qu'il  faut  toujours  faire  sans  balancer  pour  at- 
teindre le  résultat  poursuivi,  mais  qu'il  faut  toujours 
chercher  à  obtenir  aux  moindres  frais  possibles,  cette 
économie  fera  toujours  le  succès  d'une  adrainislralion 
rurale  ;  ainsi  que  la  prudence  toujours  si  nécessaire  dans 
toutes  les  opérations,  l'esprit  d'observation  est  non 
moins  indispensable,  il  forme  l'expérience  avec  un  ju- 
gement sain  et  préserve  l'agriculteur  de  ces  préjugés 
qui  peuvent  compromettre  ses  travaux  et  ses  intérêts, 
ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  pour  les  cultivateurs 
étrangers  à  une  localité,  qui  veulent  y  introduire  les 
pratiques  bonnes  pour  leur  pays  et  trop  souvent  mau- 
vaises pour  celui  qu'ils  n'ont  pas  pris  le  temps  d'étu- 
dier ;  car,  par-dessus  tout,  la  culture  de  la  terre,  avons- 
nous  dit  I  exige  l'observation  et  le  raisonnement. 
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Comineon  le  voit,  la  pratique  agricole  seule,  pas 
plus  que  la  théorie  exclasive,  ne  peuvent  suffire  j  Tune 
et  Tautro  ensemble  ne  font  même  pas  encore  tout  ce 
qu'il  faut  pour  former  l'homme  de  l'art;  il  doit  possé- 
der les  dispositions  personnelles  que  nous  avons  indi- 
quées et  alors  les  entreprises  agricoles  peuvent  prospérer 
sous  une  direction  éclairée,  intelligente  et  expérimentée, 
autant  que  prudente  et  raîsonnée,  ce  qui  justifie  en- 
tièrement le  vieux  proverbe  français:  Tant  Tautl'homme, 
taut  vaut  la  terre. 

11  ne  faut  donc  plus  être  surpris  de  la  situation  de 
notre  agriculture  en  général ,  et  du  nombre  trop  res- 
treint des  véritables  agriculteurs  puisque,  jusqu'ici,  rien 
n*a  été  fait  pour  propager  l'inslructiou  agricole;  aussi 
ne  cesserons- nous  de  former  des  vœui  pour  que  cette 
instruction  soit  répandue  parmi  la  jeunesse  qui  se  des- 
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nombre  de  places  vacantes  qui  seront  toujours  profita- 
bles à  ceux  qui  voudront  les  remplir  avec  les  connais- 
sances requises;  c'est  alors  que  Tagriculture  réhabili- 
tée ,  inspirera  aux  capitaux  une  confiance  méritée  ;  qu'il 
y  aura  possibilité  de  mettre  en  valeur  la  plus  grande 
partie  de  nos  sept  millions  d'hectares  de  terres  incultes 
et  de  porter  enfin  la  production  des  substances  alimen- 
taires au  niveau  et  même  au-dessus  des  besoins  de  la 
consommation  générale;  c'est  alors  aussi  que ,  cessant 
d'être  tributaires  de  l'étranger  pour  les  produits  ani- 
maux et  végétaux  dont  nous  pourrions  fournir  notre 
marché  intérieur ,  pour  la  valeur  énorme  de  deux  cent 
cinquante  millions  de  francs  y  exportés ,  année  com- 
mune, à  notre  préjudice ,  l'agriculture  considérée  réel- 
lement comme  la  première  et  la  plus  productive  de 
toutes  nos  industries,  pourra  nous  éviter  le  renouvel- 
lement des  malheurs  de  cette  dernière  année.  Espérons 
qu'il  sera  bien  [démontré  actuellement  aux  homn^s 
d'état  qui  nous  gouvernent,  que  dans  un  pays  comme 
la  France ,  aussi  heureusement  doté  par  la  Providence 
de  la  faculté  de  produire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
rbomme,  l'agriculture  est  la  base  fondamentale  de 
toute  véritable  richesse  ;  qu'ils  peuvent,  en  lui  donnant 
une  impulsion  semblable  à  celle  qui  a  vivifié  le  com- 
merce et  rindustrie ,  placer  notre  beau  pays  au  plus 
haut  degré  de  prospérité  qu'il  soit  possible  d'atteindre. 

Juin  1847. 

BRETON. 


(M8) 

NOTICE  HISTORIQUE 

ir  Vi^iBe  et  l«  Irmn  4e  b  Uàkk  figrioltm,  aciiiEa, 
aris  et  btUn-ltilni  k  dépaitsmul  JlidrMt-Uin, 

Ln«  «a  CoDgrtt  tdoitiflqBe  i»  FnnM ,  du*  U  ttanc*  itatnla 
dn  4  Mpumbrt  IHT,  h  Taon. 


Vers  le  milieu  do  aièclâ  dernier,  l'étoQ  intellectael  et 
littéraire  qui  avait  tant  illustra  la  France  sons  le  règne 
de  Louis  XIV ,  commença  à  étendre ,  d'une  manière  plus 
spéciale,  ses  études  vers  les  choses  d'uUlité  pratique. 
Cette  marche  nouvelle  se  fit  par  degrés  :  on  vil  la  science 
sortir  des  hauteurs  de  la  théorie  et  s'avancer  progressi- 
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Ce  fut  I  dis-je ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle 
que  l'agriculture ,  jusque-là  simple  routine  née  de 
Tesclavage  antique  et  de  la  glèbe  du  Moyen -âge ,  com- 
mençi  à  recevoir  rinitiation  de  la  science.  C'était  le 
temps  des  Duhamel ,  des  Bozier ,  des  TuU ,  des  Arthur 
Young,  des  Backwell ,  esprits  éminents  dont  la  place  est 
depuis  longtemps  marquée  parmi  les  génies  bienfaiteurs 
de  leur  époque. 

Nous  devons  nous  hâter  de  reconnaître  qu'ils  avaient 
été  précédés  par  l'illustre  Olivier  de  Serre ,  devant  la 
mémoire  duquel  nous  ne  pouvons  passer  saus  nous  in- 
cliner. Mais  le  Théâtre  d'Agriculture  avait  devancé  son 
siècle  de  trop  loin  ;  il  était  donné  à  notre  temps  de  le 
comprendre  et  de  l'honorer  beaucoup  plus ,  sans  doute, 
qu'à  l'époque  de  préoccupation  où  il  parut. 

L'élan  général  qui  entraînait  les  esprits  vers  le  pro- 
grès de  l'humanité ,  donna  l'idée  de  créer ,  à  l'instar  des 
Compagnies  académiques ,  des  Sociétés  savantes  agrico-* 
les ,  destinées  à  mettre  ensemble  les  lumières  de  chaque 
membre,  et  de  les  grouper  en  un  faisceau  pour  les  ré- 
pandre ensuite  avec  plus  d'avantage  sur  la  surface  du 
pays. 

En  Touraine ,  ce  furent  les  noms  les  plus  éminents  de 
la  province ,  ceux  de  MM.  de  Choiseul ,  d'Argenson  ,  de 
Luynes,  d'Effiat,  d'Harembure,  qui  s'inscrivirent  en 
tète  du  projet  d'association ,  et  la  Société  royale  dCAgri^ 
culture  de  la  généralité  de  Tours  fut  établie  par  arrêt 
du  Conseil  d'État  du  Roi,  le  24  février  1761.  Elle  fut 
divisée  en  trois  bureaux ,  établis  à  Tours ,  Angers  et  Le 
Mans.  Cette  Société  fonctionna  avec  une  grande  activité 
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et  une  véritable  distincUoD;  on  le  voit  par  ses  registres 
déposés  daoe  nos  archives,  et  auui  par  le  volume  qa'dto 
publia  en  1763.  On  trouve  dans  ce  volume  des  mémoires 
intéressants  de  H.  Burdia  sur  la  nature  des  terres,  et  de 
H.  Duvergé  sur  l'analyse  det  toresdeToaraine.  Ce  vo- 
tumc  contient,  en  outre,  un  article  sur  les  senioin  de 
Duhamel ,  le  savant  académicien  et  le  célèbre  agronome, 
que  la  Sociétc  s'honorait  de  compter  parmi  ses  mem- 
bres. 

Cette  première  Société  o  disparu  dans  le  naufrage  ré- 
volutionnaire ;  ses  archives  ont  passé  à  la  Société  ac- 
tuelle. 

Suus  le  Directoire,  deux  Sociétés  furent  formées  à 
Tours:  i"uiie  portait  le  titre  de  Société  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettrés ,  ti  fut  autorisée  par  arrùté  de 
l'dutorit'i  centrale  du  depaitemeut ,  en  date  du  3  plu- 
^'■''jse  an  vi  (Jî  janvier  i7!W)  ;  l'autre  fut  établie  par 


à  ragriemltare.  EUe  offirit  des  prix  pour  le  reboisement , 
pour  l'introduction  des  moutons-mériuos ,  pour  la  créa- 
tion des  prairies  artificielles  et  ramélioration  du  bétaiL 
Elle  porta  surtout  ses  efforts  vers  l'industrie  de  la  sole , 
antique  richesse  de  la  Touraine  ;  elle  lui  attribua  des 
prix  qui  furent  distribués  chaque  année  au  milieu  d'une 
solennité  à  laquelle  contribuaient  les  diverses  sections 
de  la  Société.  La  section  des  beaux-arts  ornait  la  salle 
avec  «es  tableaux   ou  ses   dessins  ^  et   exécutait  des 
morceaux  de  musique.  La  section  des  lettres  lisait  des 
essais  littéraires  ou  historiques  qui  attestent  les  con- 
naissances variées  et  solides  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété. Nous  citerons  particulièrement  un  rapport  sur  la 
formation  de  la  Société  ,  p^r  le  secr«5taire  perpétuel) 
Veau-Delauuay  (  une  notice  sur  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  par  Chalmel;  une  notice  du  même  sur 
l'église  métropolitaine  de  Saint-Galien  ;  une  notice  his- 
torique sur  le  château  d'Amboise ,  par  M.  Calmelet,  qui, 
depuis,  a  été  procureur  impérial,  député  d'Indre-et- 
Loire  et  président  de  la  Société  ;  un  coup-d'œil  sur  les 
rochers  qui  bordent  la  Loire,  par  Dufour;  une  notice 
sur  quelques  monuments  historiques  du  département , 
par  H.  Yauquer-Simon.  On  remarque,  en  outre,  des 
morceaux  de  littérature  et  de  poésie  qui  font  honneur  à 
la  verve  et  à  la  facilité  de  leurs  auteurs.  Tels  sont  un 
article  sur  V Éloquence,  par  l'avocat  Berna/^is ,  qui  a 
laissé  de  brillants  souvenirs  au  barreau  de  Tours  ;  une 
Imitation  de  f  épisode  de  Cacus^  par  M.  Dreux,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque;  une  Épitre  à  mon  fils  sur  le 
Bonheur  g  par  Yeau-Delaunay» 
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Après  la  séance  pabliqae  de  ISIO,  les  publications 
furent  interrompues ,  et  la  Société  se  borna  &  inscrire 
Bor  se»  registres  les  récompenses  agricoles  qu'elle  dé- 
.  cerna ,  ou  à  déposer  dans  ses  archiTcs  les  morceaux  de 
littérature  qui  lui  étaient  présentés  par  ses  membres. 

Mais,  au  mois  de  janvier  1821,  les  publications  furent 
reprises  par  les  soins  de  M.  le  comte  de  Watere  ,  alors 
préfet  d'Indre-et-Loire,  et  elles  reçurent  le  titre,  qu'elles 
portent  encore  aujourd'liui ,  A' Annales  de  la  Société 
d'Agriculture,  Scienees,  Arts  et  Belles^Lettres.  Les 
premiers  volumes  de  ces  Annales  contiennent,  avec  des 
articles  reproduits  de  la  presse  agricole  parisienne,  d'ex- 
cellents morceaux  dus  à  l'expérience  et  à  la  plume  de 
M.  Aubry,  agriculteur  distingué ,  qui  habitait  alors  la 
terre  de  la  Borde  ,  à  Saint-Antoinc-du-Roeher.  D'autres 
articles  d'agriculture  étaient  fournis  par  MM.  Aubrj- 
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chaque  année ,  sur  les  travaux  de  la  Soeiété ,  un  rapport 
qui  fut  toujours  rédigé  avec  talent  et  écouté  avec  inté- 
rêt. Vers  ce  môme  temps,  c'est-à-dire  de  1828  à  1832, 
les  Annales  se  remplirent  surtout  d'articles  fort  remar- 
quables ,  dus  aux  auteurs  que  nous  avons  nommés. 

Là  Flore  dC Indre-et-Loire  a  été  dressée,  en  1832, 
sous  les  auspices  de  la  Société ,  par  quatre  de  ses  mem- 
bres, MM.  Derouet-Picault ,  ancien  capitaine  du  génie 
et  botaniste  fort  distingué ,  auquel  doit  revenir  le  prin- 
cipal honneur  de  ce  beau  travail ,  Félix  Dujardin ,  Jac- 
querain  et  Diard.  Cette  Flore  forme  un  volume  in-8',  qui 
a  été  imprimé  aux  frais  de  la  Société. 

M.  Dujardin  a  publié,  eu  outre  ,  une  notice  géologi- 
que sur  la  Touraine  (Annales,  1828);  une  notice  sur  les 
fossiles  (1829).  Plus  tard  ,  les  travaux  du  môme  mem- 
bre prenant  de  l'extension  ,  l'auteur  publia  un  ouvrage 
plus  complet,  intitulé  :  Mémoire  hur  les  couches  du  sol 
en  Touraine  y  et  description  des  coquilles  ,  de  la  craie 
et  des  faluns;  enfin  un  travail  sur  le  règne  animal 
dans  Indre-et-Loire.  —  Il  avait  commencé  à  travailler 
à  une  carte  géologique  du  département ,  qu'il  ne  pût 
publier  qu'après  son  départ,  arrivé  en  1834.  I^  même 
membre ,  sur  la  proposition  duquel  la  Société  fit  l'ac- 
quisition d'instruments  de  physique ,  commença  ,  en 
mai  1832,  une  série  d'observations  météorologiques  ù 
Tours ,  qui ,  depuis ,  n'a  pas  été  interrompue.  Après  le 
départ  de  M.  Dujardin  ,  elles  furent  continuées  par 
M.  Norict,  de  1834  à  1836.  Depuis  cette  époque,  elles 
sont  confiées  à  M.  Delaunay,  qui  s'en  acquitte  avec  un 
zèle  soutenu ,  et  qui ,  plusieurs  fois  ,  a  reçu ,  pour 
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Texactitude  qn'il  j  déploie,  les  fifUdtaUons  des  corps 
savanls  et  de  M.  le  Ministre  de  l'Ajpiiciiltare. 

Fa  culture  de  la  vigne  trouve  en  M.  le  comte  Odart , 
vice-président  Iionoraire,  l'an  de  ses  représentants  les 
plus  éminents.  M.  Odart  joint  la  pratique  à  la  théorie , 
et,  sur  les  deux  points,  il  est  l'un  des  viticulteurs  les 
plus  distingués  de  la  France.  Il  a  réuni  dans  sa  pro- 
priété de  la  Dorée,  à  15  kilomètres  de  Tours,  une  pré- 
cieuse collection  des  cépages  les  plus  renommés.  Il  a 
public,  dans  les  Annales,  un  grand  nombre  d'articles 
sur  la  partie  de  l'agriculture  qui  est  l'objet  de  sa  prédi- 
lection ,  puis  sur  l'horticulture  et  sur  d'autres  sujets 
d'économie  rurale.  M.  Odart  a  établi ,  en  outre  , 
vers  1820  ,  dans  le  dé|inrtement ,  la  culture  du  chanvre 
de  Piémont.  Il  a  enfui  publié,  en  dehors  des  Annales, 
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besoin ,  remplacer  Tindigo  indien.  Il  nom  est  permis  df 
déclarer  que  M.  Margueron  a  pleinement  résolu  le  pro- 
blème du  Polygonum  Tinctorium  j  et  sous  le  rapport  de 
la  culture  et  sous  celui  de  Textraction  de  la  couleur.  On 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  trois  rapports  de 
M.  Margueron,  insérés  dans  nos  Annales,  en  1859  et 
i840.  Des  exemplaires  de  ces  rapports  et  des  échantil- 
lons de  matières  colorées  ont  été  adressés  à  M.  le  Minis- 
tre de  l'Agriculture,  à  l'Institut ,  à  toutes  les  Sociétés 
«ayantes  qui  correspondent  avec  la  nôtre.  La  route  est 
aujourd'hui  tracée  par  la  science  et  par  les  travaux  de 
M.  Margueron ,  il  ne  reste  plus  qu'à  voir  Tindustrie  pri- 
vée s'emparer  de  ces  faits  qui  lui  sont  livrés  et  en  pro-* 
fiter. 

Ses  expériences  sur  le  Polygonum  auraient  suffi  pour 
assurer  à  M.  Margueron  une  place  éminente  dans  nos 
Annales,  mais  là  ne  se  sont  pas  arrêtées  sos  vues  de  pro- 
grès et  de  philanthropie.  C'est  à  son  zèle  et  à  ses  sacrifices 
qu'est  due  surtout  la  création  de  notre  vaste  Jardin  Bo- 
tanique. Une  souscription  avait  été  ouverte  par  la  So- 
ciété pour  cette  fondation ,  en  1832  et  en  1836.  Cette 
souscription  fut  reprise  en  1842,  et  M.  Margueron,  pro- 
fitant de  l'offre  que  faisait  l'administration  de  l'hoapioe 
général  de  Tours  d'abandonner  une  partie  des  marais 
infects  qui  s'étendaient  devant  sa  façade ,  pour  en  faute 
un  jardin  botanique,  prit  la  direction  de  ce  grand  ou- 
vrage. Le  marais  fut  remblayé,  assaini  et  converti  ^n 
une  belle  surface ,  digne  du  noble  élablissemenl  auquel 
il  était*  destiné.  M.  Margueron  a  dirigé  la  distribution 
du  jardin  >  sta  plantations,  la  oonstruotion  deaserfoa  ; 
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il  s'est  mis  en  relation  avec  les  étsItlîisemenU  pnblict  ou 
prÎTés  les  plus  susceptibles  d'enrichir  la  collection  nais- 
sante; il  a  obtenu  de  l'amitié  de  M.  André  Leroy  ,  que 
ce  célèbre  liorticulteur  d'Angers  vint  planter  lài-mème 
la  parlic  forestière  et  fruitière  da  jardin.  La  constmc- 
tion  de  ce  bel  établissement,  sur  un  terrain  fangenx  et 
diCQcilc ,  a  nécessité  des  dépenses  qni  ont  de  beancoup 
surpassé  les  faibles  ressources  mises  par  la  souscripUon 
et  la  Société  à  la  disposition  de  H.  Margueron;  la  libé- 
ralité de  l'honorable  directeur  da  Jardin  Botanique  a 
comblé  les  vides.  La  Société  d'Agriculture  et  la  ville  de 
Tours  aiment  à  proclamer  qu'elles  sont  surtout  redeva- 
bles de  l'un  des  plus  intéressants  monuments  de  la  ville 
au  zèle  de  M.  Margueron  et  à  celui  de  M.  le  maire 
Walwein. 
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Chalmel  »  Dcslandes ,  Yeau-Delaunay ,  Dreux ,  Bongeot , 
Raverol,  Durrans  (1),  Aubry  de  la  Borde,  Pécard- 
Taschereau ,  Ghauveau ,  Dajardin ,  Dutroebet ,  de  Mont- 
livault ,  Odart ,  Margueron ,  jetteront  un  éclat  durable 
sur  les  Annales  qui  contiendront  leurs  œuvres. 

Ch.  de  sourdeval. 


(1)  M.  Dnrrans  a  fait  hommage  à  la  Société  des  portraits  des  littérateurs' 
les  plut  illustres  dt  la  Touraine,  peints  par  lui;  ils  ornent  la  salle  des 
sauces  de  la  Société.  Ce  sont  ceux  de  Rabelais,  Racan,  Desrartes,  Des- 
touches,  Yeau-Delaunay,  Dreux ,  Chalmel,  Rougeot et Bouilly. 
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klaCommiKioii.  Je  ne  vous  tncerai  point,  a-t-it  dit,  le 
pn^nmme  de  tos  dëlibératioas  ;  supposez  que  rien 
n'euste,  que  vods  areii  teUe  rase  devant  voafl,  et  édiflei; 
en  pleine  liberté  ce  qai  tous  semblera  le  mieoi. 

La  Commission,  après  avoir  completté  son  bureau  par 
la  Domination  de  HM.  Fonquier-d'Hérouél  et  Luneau  à 
la  vice-présidence  (le  Ministre  gardent  le  titre  de  Prési- 
dent), de  HM.  de  Sonrdeval  et  Bonrdet  comme  secré- 
taires, désigna  quelques-uns  de  ses  membres  ponrrédf- 
fer  le  programme  des  questions  &  traiter. 

Le  premier  vote  de  la  Commission  a  été  poar  deman- 
der que  l'État  continnàt  d'intervenir  dans  la  production 
par  le  mainties  de  l'inititotion  des  haras. 

Il  suffit,  en  effet,  de  connaître  le  caractère  de  la  pro- 
doetion  cbevaline  ,  en  France ,  pour  sentir  combien  ce 
vote  était  nécessaire.  A  part  la  Normandie,  où  l'industrie 
privée  fait  quelques  frais  pour  se  procnrer  des  étalons 
de  second  et  de  troiùème  ordre,  le  reste  de  la  France  ne 
se  livre  h  l'élève  du  cheval  qn'aveo  une  déûance  ex  trème 
et  en  suivant  la  ligne  la  pins  terre  è  terre.  Nulle  part  on 
ne  se  sent  disposé  à  faire  les  sacrifices  nécessaires  i  ta 
possession  de  bons  étalons.  Les  pays  de  grosses  ncee, 
eas-mémes,  où  l'industrie  prospère  le  plus ,  et  que  pour 
ce  motif,  Tadministration  a  cm  devoir  abandonner  h 
leurs  propres  ressources,  ne  se  procurent  le  pins 
souvent  des  reprodnctears  valables  qu'avec  le  con- 
cours des  eonsdls  généraux.  Encore  ces  contrées  se 
plaignent-elles  d'être  délaissées  par  l'administration  des 
baras ,  on  de  n'en  être  secourues  qn'en  dehors  de 
la  notnro  de  leurs  races. 

On  peot  évalaer,  en  Fraaoe,  la  force  géairstriDe  à 
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1S,000  ëlalons;  lefl  haras  n'j  Sgorenl  que  pour  1,S00 
cheTaox,  c'est-i-dire  poar  un  diiième;  après  eanx-li^  oq 
compte  4  oa  500  étalons  primés,  approuvés,  antariifs^ 
puis  Tiennent  quelques  centaines  d'étalons  équÎToqMad 
presque  sûrement  tarés  ;  puis  enfin  l'étalon  n'existe  plos; 
et  sur  les  denx  tiers  de  la  surfoce  de  la  France,  la  gé- 
nération chevaline  s'oph^  à  Taide  de  mâles,  —  qmt 
ne  sont-ils  eunuques!  —  qui  paissent  sur  la  bm;èru 
on  quittent  le  limon  de  la  charette  ;  on  y  laisse  Tca- 
pèce  cheraline  se  recruter  d^elle-mèroe  tl  comme  ellt 
rcnloid.  Sur  nos  trois  millions  de  chevaux  ^  U  en 
iBSi  deux  millions  cinq  cent  mille  qui  sont  nés  de  la 
jQfte. 

Dans  une  telle  situation ,  la  production  chevaline  ne 
saurait  être  protégée,  surveillée  de  trop  près  par  k 
gauvemement.  Cbes  nous,  le  cheval  de  guerre,  qui  i  lai 
«ni  est  une  question  vitale ,  provient  exdusivemenl  des 
étalons  de  l'Etat.  Le  résultat  des  deux  millions  que  k 
budget  consacre,  chaque  année,  aux  haras,  c'est  de  hitt 
naître,  c'est  de  tirer  du  néant  à  peu  près  k  nombre  de 
chevaux  nécessaire  pour  notre  cavalerie.  S'il  j  avait  la- 
cane  dans  celte  production  (ce  qui  n*est  pas  parfaitement 
établi),  il  ne  Candrait  pas  8*en  étonner  ;  on  ne  peut  tout 
iaire  pour  deux  millions  de  francs  dans  une  masse  con- 
fnae  de  trois  millions  de  chevaux  ;  cela  ne  kit  qu'une 
moyenne  de  70  4»ntimes  par  cheval. 

Je  sok  même  tenté  de  regarder  comme  préoccupation 
«npefflue  une  idée  née  dans  les  chambres  sons  k  dernier 
fouverMmeat^  reproduite  par  N.  B^hasont,  dans  k 
préambuk  de  l'ordonnance  qui  a  institué  kConuniasion, 
i'Élal  no  deit  mtervaur  que  poar  hâter  IVminci- 
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paiioa  de  Tindustrie  partiealièrey  le  teul  bot  qu'il  pensai 
ie  proposer  d'atteindre.  *  Celte  idée,  toute  honorable, 
toute  patriotiqoe,  a  rtoeontéoient  de  manquer  d'appli- 
eaMIilé  et  d'arenir  dans  noire  production  française  ;  la 
poursuivre,  c'est  se  lancer  dans  une  iausse  voie  et  se  pré- 
parer de  fâcheux  mécomptes. 

Si  TOUS  voulez  connaître  la  vérité,  la  voici  :  la  pro- 
doètion  française  n'a  pas  d'intérêt  bien  positif  à  fsire 
naître  le  cheval  de  luxe  qui  est  en  même  temps  le  che* 
val  de  guerre.  Un  cheval  grossier  coûte  mdns  à  âever^ 
travaille  très  jeune,  se  vend  plus  vite  et  aussi  cher  qn'nn 
cheval  plus  élégant  ;  il  a  aussi  l'avantage  d'être  beaneonp 
plus  sympathique  à  son  éleveur,  qui  est  comme  lui  on 
rustique  enfant  dé  là  campagne.  Dire  à  cet  éleveur  de 
former  ufi  cheral  distingué  à  la  place  du  sauvageon-lo- 
cal|  c'est  à  peu  près  loi  proposer  de  faire  sucer  le  lait  de 
sa  femme  par  le  fils  de  l'étranger  à  la  place  du  sien  ;  on 
peut,  sans  doute,  le  faire  consentir  à  ee  changement , 
mais  ce  n'est  qu'à  force  de  persuasion  et  d'avances.  Eh 
bien  !  ces  avances,  c'est  précisément  l'action  des  haras, 
fournissant  à  Inm  marché  des  étalons  très  dispendieux , 
offrant  des  primes,  ménageant  des  débouchés!  Plus  cette 
action  s'étend  et  plus  elle  place  de  nourrissons;  mais  plus 
die  se  resserre,  plus  elle  laisse  Tindigène  reprendre  do 
terrain;  or,  l'indigène,  c'est  le  cheval  de  charette  dans  le 
nord  de  la  France,  et  le  mulet  dans  le  midi.  L'industrie 
privée  ne  heurte  donc  guère  de  ses  progrès  la  marche 
des  haras  ;  die  se  contente  de  s'y  rallier,  tant  bien  qae 
mal,  quand  celle-d  passe  à  portée;  hors  de  là,  elle  con*- 
thrae  de  toomer  dans  sa  rootine. 

SI  noos  andjsoos  oette  idée  de  fEwmneipationdel'inr 
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uistratitre  dans  Tespoir  d'y  subslituer,  avec  bénéfice,  don 
propre  mouvement.  Mais  elle  se  faisait  une  singulière 
illusion  :  son  cheTal  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dispen- 
dieui,  do  plus  délicat  à  élever ,  en  un  mot  de  plus  aris- 
tocratique, et  elle  espérait  le  naturaliser  dans  nos  mœurs 
démocratiques  et  parcimonieuses!  Bientôt  désabusée, 
elle  a  cherché  à  transiger  ayec  Fadministratiou  et  à  lui 
vendre  ses  poulains ,  qu'aucun  spéculateur  ne  pouvait 
payer  au  prix  de  revient.  L'administration,  sans  doute»  a 
pu  faire  de  bonnes  acquisitions  par  cette  voie,  mais  nous 
regrettons  qu'elfè^^soit  devenue  tributaire  de  cette 
spéculation  au  point  d'avmr  été  obligée  de  sacrifier  en 
partie  ses  belles  jumenteries  du  Pin  et  de  Pompadonr, 
et,  en  entier,  celle  de  Rosières.  Noos  craignons  qu'ici 
l'intérêt  public  n'ait  été  sacrifié  à  l'intérêt  particulier. 

L'étalon  de  pur  sang  est  sans  contredit  appelé  à  jouer 
fin  grand  rôle  dans  Tamélioration  de  la  production  fran- 
çaise, mais  au  point  de  vue  du  profit  pécuniaire,  ce 
cheval  est  chez  nous  un  problême  insoluble  ;  l'indiffé- 
rence en  matière  de  saillie  est  trop  invétérée  pour  qu'un 
spéculateur  se  hasarde  à  payer  cet  étalon  au-delà  du 
quart  de  son  prix  de  revient. 

L'étalon  de  pur  sang  ne  peut  avoir  de  position  en 
France  qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt  général,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  se  résoudre  à  le  payer  quatre ,  cinq  ou  dix 
fois  plus  qu'il  ne  peut  rapporter.  Or,  qui  se  chargera  de 
cette  mission  glorieuse?  Ce  n'est  pas  moi,  ni  aucun 
paysan  de  ma  connaissance.  J'en  demande  bien  pardon  à 
la  République ,  mais  je  vote  pour  que  ce  soit  elle  ;  elle 
seule  a  intérêt  à  payer  un  cheval  dix  mille  francs  pour 
en  distribuer  les  services  à  cent  sous.  En  revanche  ne 
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quelque  clioee,   dites  qa'îls  prolègent  les  beaui-arlii. 

La  véritable  industrie  privée  ne  s'ébat  point  sar  les 
peloDBeBémailléesde  Versailles  on  de  Cbantilljr.  Hamble 
«oiome  la  riolette ,  elle  se  cache  au  fond  des  provinces  oH 
«lie  s'évertue  à  faire  des  chevaux  qu'elle  sait  Uen  ne 
devoir  vendre  qn'à  des  prix  très-faibles.  Si  elle  peot 
marcher,  c'est  à  la  condilioD  d'être  gratifiée,  par  l'Etat, 
d'étalons  de  choix;  il  lui  serait  tout  à  fait  itnpos- 
aible  de  transiger  avec  des  spéculateurs  offrant  leurs  éta- 
lODSàdesprix  britanniques.  TonteiUnsioDà  cet  égard  doit 
itre  reponssëe  au-delà  du  temps  prévu.  Entre  le  fur/* et 
l'industrie  privée,  il  y  a  un  abîme,  tout  l'abimequi 
sépare  le  luxe  de  la  misère.  Les  haras  sont  l'intermédiiire 
indispensable  entre  les  deux.  Sans  le  musée  national,  les 
cber&-d 'œuvres  de  Femett  Ingrtt,  Detaroehe,  seraient 
lettres-closes  pour  la  presque  totalité  des  Français;  sans 
les  haras,  les  étalons  de  par-sang  et  tous  les  éta- 
lons de  haut  prix  disparaîtraient  de  la  reprodnctioD. 
L'Émancipalion  chevaline  ressemble  tout  à  fait  è 
une  Emancipation  de  la  peinture  qui  consisterait  à 
disperser  les  tableaux  de  nos  musées  et  à  abolir  les  acbats 
nationaux  h  la  suite  des  Expositions,  sods  [Hréteite  que 
les  collections  publiques  empêchent  les  citoyens  de  se 
pourvoir  de  tableaux  de  grands  maîtres,  voire  même 
peatêtre  d'en  faire.  D'one  part,  la  France  n'en  devien- 
drait pas  plus  artiste  et,  de  l'autre,  pas  plus  hippique. 
Enfin,  l'émancipation  chevaline  est  lont  entière  dans  ce 
.peu  de  mois:  substitution  do  roussiu  de  service  &  Téta- 
Ion  proprement  dit. 

Une  foule  de  questions  pleines  d'intérêt  ont  été  soc- 
eeasivement  passées  en  revue  parla  Commission. 
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ftoit  mûr  pour  la  vente.  Mais  aucun  cheval  ne  peut 
lutter  contre  lui  pour  tirer  à  grande  vitesse  un  poids 
moyen.  Attelé  à  une  malle-poste ,  il  y  rend  les  meilleurs 
et  les  plus  longs  services. 

Pour  favoriser  Télève  et  remploi  du  cheval  de  sang 
et,  s'il  est  possible,  sa  substitution  au  gros  cheval  de 
trait  dans  l'usage  commun,  la  Commission  a  émi^  le  vœa 
que  des  modifications  fussent  apportées  aux  lois  sur  la 
police  du  roulage.  Ces  lois  ont  manqué  le  h\xi  que  Ton 
ft^était  proposé  de  ménager  les  routes;  elles  ont  accumulé 
des  chargements  énormes  sur  des  charrettes  mon* 
strueuses;  et  ont,  par  là,  nécessité  le  gros  cheval  qui 
a  rinconvénient  de  s'isoler  dans  une  spécialité ,  et  de  res- 
ter étranger  à  tous  les  autres  services  du  pays.  Il  serait 
infiniment  plus  avantageux  pour  la  facilité  et  la  célérité 
des  transports ,  de  favoriser  Tusage  des  charriots  légers, 
et  de  proscrire  au  contraire  toutes  les  lourdes  voitures. 
Le  cheval  de  sang  qui  ne  peut  s*atteler  à  cellcb-ci ,  de- 
viendrait alors  d*un  usage  préférable  pour  les  petites 
voitures.  Il  entrerait  plus  facilement  dans  les  mœurs  de 
Tagriculture  et  du  roulage. 

Quelques  membres  ont  demandé  si  le  cheval  de  course 
n'avait  pas  des  formes  tout  avantageuses,  il  est  vrai, 
pour  la  vitesse,  mais  défavorables  pour  d'autres  ser- 
vices» notamment  pour  le  manège. 

MU.  d' Aure  et  de  Lancosme-Brèves ,  les  deux  habiles 
écuyers,  ont  répondu  que  le  cheval  le  plus  vite,  est  en 
même  temps»  celui  qui  réunit  le  plus  de  moyens  pour  les 
exercices  équestres.  Dans  l'entraînement  et  préparé  pour 
la  course,  il  est  sur  les  épaules,  ses  mouvements  sont 
droits  comme  ceux  d'une  flèche;  mais,  dès  qu'il  est  mis 
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ëlàlons  en  ces  contrées  qui  ne  possèdent  que  detîuments. 
•  lies  poulains  sont  vendus  aussitôt  le  sevrage  et  sortent 
do  désert  pour  être  élevés  en  des  pays  plus  fertiles.  C'est 
surtout  aux  bords  de  TEuphrate  et  du  Nil  que  ces  jeunes 
chevaux  vont  prendre  leur  développement.  Les  Arabes 
ne  gardent  que  les  femelles;  les  mâles  affluent  dans 
rÉgypte  qui  n'a  pas  de  poulinières ,  mais  qui  se  trouve 
riche  en  chevaux  arabes  de  première  distinction.  J'en  ai 
remarqué  de  races  diverses.  A  la  race  Nejdid,  tant  vantée 
dansées  derniers  temps,  je  préfère  beaucoup  la  race 
Koheite  qui  est  plus  grande  et  plus  forte;  ses  individus 
atteignent  facilement  la  taille  moyenne  des  chevaux  de 
course  anglais;  ils  sont  généralement  bais,  tandis  que  les 
chevaux  des  autres  racessontplus  habituellement  gris.  » 
La  race  Koheile^  que  M.  Prince  recommande  si  juste- 
ment, a  été  révélée  y  dès  le  siècle  dernier,  par  divers 
▼oyageurs.  •  On  sait,  dit  Nieburh ,  que  les  Arabes  font 
grand  cas  de  leurs  chevaux.  On  pourrait  dire  qu'ils  les 
divisent  en  deux  espèces,  lis  nomment  Tune  Kadiêchi^ 
c*est-à-direchevaux  de  raceinconnue,  lesquels  ne  sontpas 
plus  estimés  en  Arabie  que  les  chevaux  ordinaires  ne  le 
sont  en  Europe;  la  seconde  espèce  s'appelle JTé^rAiUni  ou 
Kohejle^  c'est-à-dire  chevaux  dont  on  écrit  la  généalogie 
depuis  deux  mille  ans.  On  veut  qu'originairement  ils 
•oient  venus  du  haras  du  roi  Salomon.»  —  •  Les  plus 
nobles  races,  a  dit  plus  récemment  le  major  Herbert  « 
chargé,  en  1835,  d'acheter  pour  l'empereur  d'Autriche 
des  chevaux  et  des   juments  en  Arabie ,   sont  celles 
qai  sont  censées  descendre  des  cinq  juments  du  pro- 
phète :   Koheil-Minighi ,    Koheil-Séglacit    Koheit- 
Gjutfu ,  Koheil'Agjut ,  Koheil-Mauaiiché.  En  parlant 
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(jeH  ruine  chez  nooè  la  production  du  cheTal  dé  toitf 
et  par  oonvéquent  du  cheval  de  guerre.  Les  marchands 
iront  en  Angleterre  chercher  des  eheiaux  de  TOgue,  et 
en  Allemagne  des  chevaux' de  pacotille.  Entre  ces  dent 
extrêmes,  nos  marchés  restent  abandonnés  et  livrés^ 
d'nne  part,  à  Faction  du  commerce  des  gros  chevaux 
qui  détourne  de  plus  en  plus  la  production  du  cheval 
de  sang,  et  de  Tautre ,  à  Taclion  de  la  remonte.  Pour 
avoir  une  abondante  provision  de  chevaux  de  guerre,  il 
fiiadrait  que  la  consommation  civile  et  la  consommation 
«nilitaire  puisassent  aux  mêmes  sources.  Loin  de  là  !  la 
4MMisommation  civile  8*alimente  à  l'étranger  et  rMuit  à 
de  minimes  proportions  la  production  du  cheval  de 
l^nerre. 

Divers  modes  Pendant  à  arrêter  ce  f  Acheux  état  ont  été 
passés  en  revue,  mais  les  difficultés  internationales  que 
présentait  chaque  mesure  ont  malheureusement  empêché 
la  commission  de  s'arrêter  à  aucune. 

L$i  question  des  remontes  offre  de  sérieuses  difficultés 
a  résoudre.  Les  dépôts ,  établis  depuis  quelques  années 
seulement,  avaient  pour  but,  à  la  fois,  d'assurer  un  meil- 
leur choix  de  chevaux  pour  la  cavalerie  et  de  faire  par«- 
venir  une  rémunération  plus  large  à  l'éleveur.  Au  mo- 
ment de  leur  création ,  le  célèbre  Dombasle  signala  les 
inconvénients  qui  devaient  en  résulter  et  la  suite  n'a  que 
trop  justifié  ses  prévisions.  Le  commerce  a  déserté  toutes 
nos  contrées  de  production  militaire  et  les  a  laissées 
dans  un  malheureux  tête^-tête  avec  la  remonte.  Il  n'est 
guère  possible  que  la  production  fasse  cadrer  tout  juste 
ses  fournitures  avec  les  achats  militaires.  6i  elle  ne  donne 
pas  asses,  l'aroiée  ne  peut  compléter  ses  rangs  et  se 
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payer  plus  cher  des  chevaux  tout  formés,  la  Commission 
â  demandé  que  les  prix  actuels,  étant  maintenus  pour  les 
chevaux  de  quatre  ans  seulement ,  fussent  convenable^ 
meal  augmentés  pour  déterminer  des  éleveurs  et  des  spé- 
ealateors  à  présenter  des  chevaux  de  cinq  à  sept  ans, 
ayant  un  commencement  de  dressage.  Les  mêmes  délé- 
gués se  sont  plu  à  reconnaître  que  s*il  existe  quelque 
difficulté  pour  acheter  précisément  le  nombre  de  che* 
Taux  nécessaires,  en  revanche,  depuis  dix  ans,  il  y  a  une 
amélioration  notable  dans  la  qualité  des  chevaux  de  nos 
régiments.  Ils  oiït  déclaré  qu'on  ne  peut  rien  désirer  de 
plus  parfait  que  le  cheval  normand  pour  la  cavalerie  de 
réserve ,  que  celui  des  marais  du  Poitou  et  de  la  Sain* 
tonge  pour  la  cavalerie  de  ligne,  enfin  que  celui  du  midi 
pour  la  cavalerie  légère.  Plusieurs  membres  de  la  Com- 
mission ont  cité  avec  les  plus  grands  éloges  les  che- 
vaux des  régiments  de  cuirassiers,  de  carabiniers  et 
antres  armes  qui  ont  figuré  à  la  fête  républicaine  du 
21  mai. 

La  commission,  en  terminant  ses  travaux,  après  douze 
séances,  a  émis  le  vœu,  non-seulement  que  les  haras 
fussent  maintenus  dans  leur  organisation  actuelle,  mais 
que  ravancement  dans  cette  administration  fût  réservée 
aux  hommes  qui  ont  étudié  à  TEcole  des  haras,  et  à  ceux 
qui  se  sont  formés  en  passant  par  les  divers  grades  de 
leur  état.  Pendant  de  longues  années  on  a  vu  cette  insti- 
tution produire  peu  de  résultats,  à  cause  de  l'inhabileté 
de  ses  agents,  toujours  recrutés  du  dehors  ;  mais  aujour- 
d'hui que  ses  officiers,  formés  par  l'expérience,  se  sont 
rangés  â  une  unité  de  doctrine  qui  assure  le  succès  des 
raceS|  au  moins  dans  la  sphère  du  budget  alloué ,  il  y 
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NOTE 


or  le  cholore  de  sodium,  coauna  «UmeAt,  et  amr  le»  «frattr 
uif  es  qui  rétolteraleat  poar  l'Acrlcnltnre  de  son  eaplot 
qvotldlea,  pour  U  BiHurltiure  i  l'entretleB  et  U  coaeer- 
vatlon  des  ànloiâaz ,  par  Svoéhb  AtTBOTUL ,  médeela 
vitérlBairey  menlire  correspoAdttit,  ete.,  ete* 


Le  chlorure  de  sodîam  est  un  sel  abondamment  ré- 
pandu dans  la  nature.  L'homme  ne  le  prépare  poitit 
pour  ses  besoins  usuels  y  sa  participation  consiste  sim- 
plement dans  sa  purification. 

Ce  simple  composé  binaire  de  chlore  et  de  sodium , 
se  trouve  à  Tétat  solide,  et  aussi,  dissous  dans  certaines 
eaux.  Je  néglige,  à  dessein ,  Ténumération  des  différents 
modes  propres  à  son  extraction  ;  soit  qu'il  provienne  de 
Tétat  natif;  soit  qu'on  Tobtienne,  par  Tévaporation 
spontanée  en  faisant  rendre  les  eaux  de  la  mer  dans  des 
bassins  glaises  et  très-étendus ,  etc. ,  etc.  Ce  qu'il  im- 
porte surtout ,  ce  qui  intéresse  l'agriculture  ii  un  haut 
degré ,  ce  sont  des  connaissances  positives  sur  les  effets 
avantageux  de  l'emploi  quotidien  du  sel,  comme  principe 
alimentaire  pour  les  bestiaux. 

Au  moment  donc  où  les  chambres  législative^  sont 
appelées  à  élaborer  un  projet  de  loi  sur  la  réduction  de 


/ 
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la  taxe  qui  p'efe  snr  ce  produit,  l'on  des  élémeobi  les 
pluB  Dt^cessaires  à  la  eonseiration  de  l'oiptee  hamaïner- 
il  paraîtra  sans  doate  utile  et  opportoo  de  rappeler  les 
avantages  qae  retirerait  l'agrioiltore ,  dn  prâèvement 
onéreux  des  droits  aetnds-qni  pèsent  sar  le  sel ,  et  qai 
la  privent  de  l'emploi  de  ce  composé  binaire  pour  les 
différentes  races  d'animaux  domestiques. 

Ce  sela^t  sur  leaaniraaDx,  comneitn  agent  tonique, 
eicilant ,  comoie  un  paissant  digestif.  Cest  un  modîfi- 
calenr,  un  déporateur  du  sang,  dont  l'actiou  biœfai- 
nante  n'est  pas  apfvéciée  antant  qu'elle  devrait  l'être ,  et 
qui  peut,  selon  nous ,  en  cas  d'insoASsanee  d'aliments» 
devenir  an  coadjateor  ntile  ponr  Talinientatioa  pendant 
une  période  de  temps  assez  longue. 

Ces  pensées  offriront  plas  de  confiance  lorsque  j'aurai 
reproduit  sommairement  d'antres  opinions.  Quant  aux 
miennes ,  Messieui-s ,  elles  se  sont  formées  à  l'école  ex- 
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ter  et  i  rendre  plus  riches  en  qualité  les  produits  des 
laitières;  enfin  qu'il  améliora  h  qualité  des  laines. 

Uoeipérimentateur  habile,  M.  le  docteur  Ploaviez, 
a  avancé  devant  l'Académie  des  Sciences  ,  en  octobre 
1846  ,  qu'il  résultait  d'eipériences  faites  sur  lui-même 
pendant  une  durée  de  six  semaines,  qnc  le  «el  pris  i 
doses  fractionnées  l'avait  rendu  plus  fort,  plus  dispos ,  ' 
loi  avait  fait  acquérir  cinq  kilogrammes  de  plus  qu'il 
n'avait  avant  l'expérience. 

Cette  observation  seule  pourrait  paraître  concluante , 
par  l'autorité  du  nom  de  son  auteur  j  mais  comme  il 
importe  en  agriculture  de  ne  point  adopter,  comme 
principes^  des  laits  isolés,  sans  ramifications  et  sans 
corollaires ,  nons  allons  chercher  à  rappeler  les  opinions 
éparses  d'auteurs  connus  et  recommandables  qui  se  sont 
occupés  de  la  part  d'utilité  de  l'emploi  du  sel  comme 
ûuaùonnement  pour  la  nourriture  des  animaux.  J'ajoute 
que,  de  nos  jours  ,  on  devra  obtenir,  il  fant  bien  l'espé- 
rer, de  nombreuses  améliorations  en  sgricnltare  par 
suite  des  applications  raisonnées  que  l'homme  intelligent 
pourra  faire  quotidiennement,  soit  pour  l'amendemeut 
du  sol ,  Boit  pour  l'entretien  du  bétail ,  en  appliquant 
avec  méthode  et  réserve  les  admirables  découvertes 
dues  à  la  chimie  moderne. 

Donc ,  plus  l'iustructiou  se  répandra  dans  nos  cam- 
pagnes ,  plus  l'importance  de  l'agriculture  grandira;  et 
il  est  heureux  de  ponvoir  prédire  que  notre  époqie 
anra  concooru  puissamment  k  applanir  les  difficultés 
^ui  arrèlcnV  «neore  la  perfeclibililé  qu'elle  cherche  à 
acquérir  dti»  <■■!  inlénèt  humanitaire  bien  compris. 
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La  Société  d'agricalture  de  Nancy  donne  le  conseil 
d'employer  un  kilogramme  de  sel  pour  assaisonner  le 
repas ,  en  pommes  de  terre  cuites ,  destiné  à  trente-six 
OQ  quarante  tètes  de  gros  bétail ,  ou  de  trois  cent  cin- 
tpiante  montons. 

H.  de  Gasparin  établit ,  à  priori^  que  cent  moutons 
devraient  dépenser  annuellement  cinquante  kilogram- 
Aies  de  sel«  U  se  trouve  d'accord  avec  l'habile  observa- 
teur Tessier,  qui  avait  aussi  indiqué  cette  même  quntité. 

M.  Boussingault ,  dans  une  des  séances  académiques 
^ni  ont  eu  lien  en  novembre  1846  ,  a  lu  une  relation 
d'une  expérience  entreprise  pour  déterminer  Tinfluence 
que  le  sel ,  ajouté  à  la  ration  ,  exerce  sur  le  développe- 
ment du  bétail. 

Le  chlorure  de  sodium ,  dit  cet  académicien,  contenant 
un  élément  (la  soude)  que  Ton  retrouve  dans  tous  les 
fluides  animaux,  on  peut  admettre,  au  point  de  vue 
physiologique  ,  qu'un  sel  de  soude  est  nécessaire ,  indis- 
pensable même  dans  l'alimentation ,  et  il  devient  tout 
naturel  de  voir ,  dans  l'usage  modéré  de  cette  substance, 
un  puissant  moyen  hygiénique. 

M.  Dailly  est  encore  plus  explicite ,  et  la  note  qu'il  a 
communiquée  à  FAcadémie  des  Sciences  le  26  avril  1847 
semble  destinée  à  lever  tous  les  doutes  et  à  rallief  toutes 
]es  opinions.  La  voici  :  J'ai  expérimenté  sur  vingt  mou- 
tons ,  dit  M.  Dailly,  dix  ont  reçu  une  ration  de  sel,  et 
dix  autres  n'ont  pas  reçu  cette  ration  extraordinaire. 
Les  deux  lots  ont  eu  la  même  nourriture  et  à  discrétion, 
savoir  :  du  regain  (il  ne  fait  pas  connaître  sa  nature) , 
•du  résidu  de  pommes  de  terre  ,  du  foin  avarié ,  et  de 
la  botte  de  paille  de  blé.  Les  deux  lots  ont  été  pesés  le 
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bords  de  la  mer  des  herbages  dont  les  plantes  contien- 
nent beancoup  de  nI,  ces  plantes  sont  donc  pourvues 
d'une  saveur  salée  particulière.  Eh  bien!  il  est  d'obser- 
Tatioo  qu'eUes  sont  très  -  recherchées  par  tous  les  lier- 
lûvores  à  qui  elles  fournissent  une  nourriture  saine, 
altbile ,  qui  entrelient  les  animaux  en  santé ,  les  en- 
graisse rapidement ,  cl  leur  donne  une  viande  d'an  goût 
exquis.  Personne  n'ignore  que  les  moutons  des  prés 
salés  sont  recherchés  comme  fournissant  une  viande 
pins  savoureuse ,  plus  nutritive ,  tout  en  flattant  le 
palais  des  consommateurs. 

M.  le  baron  de  la  Rivière ,  l'un  des  agronomes  les 
plus  distingués  de  la  Provence ,  considère  que  le  sel 
est  un  puissant  amélioratear  pour  les  races  clievalines. 
Toici  ce  que  dit  cet  habile  hippologoe ,  qui  possède  un 
baras  d'une  race  éqnine  snr  les  bords  de  la  Méditerra- 
née :  ■  La  salure  de  toute  la  végétation  fait  que  je  puis 
■  me  dispenser  de  donner  de  l'avoine  à  mes  pouiairu 
'  pendant  neuf  mois  de  l'année ,  tans  qu'ils  dépérïuent, 
«  sofis  qu'ils  perdent  deteur  énergie.  • 

Enfin ,  en  Irlande  on  donne  à  chaque  porc ,  par  jour, 
nue  cueîUerée  de  sel ,  mêlée  à  la  nourritare  ,  afin  d'aug- 
menter t'appetit  et  b&ter  l'engraissemenl.  En  France , 
beaucoup  d'agronomes  distrihuenl  du  set  aui  porcs, 
dans  les  derniers  moments  de  l'engraissemcnl.  Nous 
pensons  qu'il  j  aurait  an  immense  avantage  à  donner 
le  chlorure  de  sodium  d'une  manière  régulière  à  ces 
padiydermes.  Son  administration  quotidienne  facilite- 
rait les  digestions ,  qui,  chez  les  animaux,  sont  lentes 
et  même  pénibles  ;  elle  augmenterait  insensiblement  et 
sans  perturbation ,'   l'action  incessante    des   vaisseaux 
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ah»ôrbant8  et  cotuéqaemmeiit  li  production  plos  hitive 

de  la  grainM*. 

Je  poui 
les  noms 
le  sel  est 
vation  d< 
comme  ui 
il  n'en  est 
est  grand 
je  vienne 
pour  conc 


1"  OBSERVATION. 
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cinquante-quatre  têtes,  était  dispos,  ne  comptait  pas  un 
malade! 


2-  OBSERVATION. 

Race  bovine.  Sixbœufe,  dits  de  travail,  furent  soumis 
à  l'emploi  firactionné  du  sel  durant  une  période  de  six 
mois;  leur  nourriture  ne  fut  ni  changée,  ni  diminuée,  et 
je  donnai  à  titre  d'essai  >  savoir  :  :Ie  premier  mois  quinze 
grammes  de  sel  par  jour  et  par  tète  ;  le  'deuxième  mois , 
trente  grammes,  sans  que  Ton  ait  pu  signaler  un  chan- 
gement faYorable  susceptible  d'être  énoncé.  Le  troisième 
mois,  la  dose  fut  portée. à  soixante  grammes  par  tête 
toutes  les  vingt-quatre  heures;  et  ce  ne  fut  qu^après  les 
premiers  dix  jours  qu*on  commença  a  reconnaître  une 
plus  grande  aptitude  au  travail ,  plus  d'énergie ,  et  une 
rumination  plus  complète. 

Durant  le  quatrième  mois ,  accroissement  sensible  des 
forces,  peau  plus  souple,  poils  plus  lisse  et  pics  bril- 
lants ,  gaieté  et  augmentation  d'apétit. 

Les  cinquième  et  sixième  mois  on  réduisit  la  dose  quo- 
tidienne de  dix  grammes  par  suite  d'une  crainte  peut-être 
exagérée,  de  la  production  d'un  état  pléthorique.  On  ne 
donna  donc  plus  le  selqû'à  la  dose  de  cinquante  grammes. 
L'état  général  s'est  conservé  admirable,  et  il  était  évi- 
dent pour  tout  le  monde  que  les  forces  musculaires 
s'étaient  accrues. 
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drait  un  alimeat  quotidien ,  si  Ton  savait  apprécier  sa 
valeur  comme  résultat. 

Voici    les  expériences   auxquelles  je   me  suis  livre 
pour  concourir  à  élucider  cette  importante  question. 


1"  EXPÉRIMENTATION. 

En  1845,  deux  chevaux  de  selle  de  Tâge  de  sept  à 
neuf  ans,  en  parfait  état  de  santé,  étaient  soumis  à  une 
alimentation  spéciale,  savoir  : 

Avoine  —  3  kilogrammes 
Foin  —  4  kilogrammes 
Paille   —  5  kilogrammes 

Cette  nourriture ,  donnée  journellement ,  est ,  comme 
composition  et  comme  poids ,  celle  qui  est  jugée  la  plus 
rationnelle  et  la  plus  hygiénique  pour  maintenir  les  che- 
vaux de  la  cavalerie  légère  dans  un  état  satisfaisant  de 
santé. 

Or,  j*ai  pu  par  Tadministratton  quotidienne  du  sel , 
diminuer  la  ration  d'avoine  de  un  kilogramme  par  jour 
et  par  cheval,  sans  amener  ni  produire  aucune  pertur- 
bation, sans  diminuer  en  rien  la  vigueur  des  chevaux, 
qui  continuaient  pendant  rexpérience  leur  service  jour- 
nalier. La  seule  remarque  importante  consiste  dans  une 
diminution  légère  dans  la  circonférence  de  l'abdomen. 

Ces  chevaux  étaient ,  à  la  fin  de  Texpcrience,  qui  a  duré 
trois  mois  (février,  mars,  avril),  doués  d'une  grande 
vigueur ,  ils  avaient  le  poil  luisant,  la  peau  souple,  et  le 
corps  plus  cylindrique  qu'avant  l'épreuve. 


Ëû  184/,  j*ai  répété  les  mêmes  eipérimentations,  j'ai 
<d>tena  des  résultais  identiques. 


3-  EXPÉRIMENTATION. 

J'ai  &it  aussi  quelques  expériences  sur  la  valeur  du 
ael ,  pour  relever  un  état  atonique  des  muqueuses  diges- 
tiyes;  soit  qu'il  ait  pris  naissance  à  la  suite  d'une  diète 
sévère ,  par  suite  d'affections  graves  et  aiguës ,  soit  qu'il 
se  caractérise  à  la  suite  d'affections  chroniques  dont  la 
durée  est  souvent  indéterminée ,  ou  bien  encore  sur  des 
cbevaui  épuisés  à  la  suite  de  longues  fatigues ,  etc. ,  etc. 

Eh  bien  !  dans  tous  ces  cas,  et  particulièrement  dans 
le  dernier,  nous  avons  reconnu  que  le  sel ,  administré  à 
doses  fractionnées,  était  un  puissant  auxiliaire  pour  la 
nutrition  ;  qu'il  concourait ,  par  la  tonicité  spéciale  qu'il 
procure  aux  intestins ,  à  faciliter  les  contractions  des 
muscles  abdoninaux  qui  forcent  à  leur  tour  la  bile  à 
couler  avec  plus  d'abondance  pour  procéder  à  la  trans- 
formation du  chyme  en  chyle,  etc.  Donc  le  sel  aide, 
facilite  et  procure  non-seulement  une  bonne  digestion 
actuelle ,  mais  il  concourt  à  Tentretien  de  la  nutrition , 
ce  laboratoire  de  la  vie. 

De  tout  ce  qui  nous  précède,  il  nous  parait  devoir  ré- 
sulter que  le  chlorure  de  sodium  est  véritablement  une 
substance  alimentaire  qui  peut  être  toujours  employée 
avec  avantage,  mais  qui  deviendrait  d'un  puissant  se- 
cours dans  les  années  de  disette.  11  importe  donc  à  Tagri- 
culture  que  le  sel  soit  à  un  prii  modique,  alin  que  Ton 
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puisse  faire  jouir  les  animaux  de  tous  les  mntiges 
signales.  Je  croîs  être  arrivé  à  pouvoir  établir  les  dcam 
journalières  dans  les  diSërentes  espèces  et  je  consdile  les 
quantités  suivantes. 

BÀCE  OVINE. 

Quinze  grammes  dé  sel ,  parjoorct  par  t{!te,  pendant 
six  mois  de  l'année. 

RAGE  BOVINE. 

Bœufs  de  travail.  —  Trente  grammes  par  jour  et  par 
tète,  le  premier  mois;  cinquante  grammes  par  jour  et 
par  lëte  les  mois  suivants. 

Vaches  laitiiret  —  Quarante  grammes  par  jour  et  par 
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«(ngt-qaàtrc  heures,  et  contiiiner  cette  dose  pendant 
^sienn  mm,  en  diminuaDt  soit  an  kilogramme  d'a- 
«Ofiae,   soit  denx  kilogrammes  de  foin.   Od   Hait  que 
d^prèanoaexpériéncee,  les  résnltalssoht avantageai. 

HÉSUUË. 

'  1'  Le  ad  mariD  est-il  utile ,  nécessaire ,  pour  les  ani- 
rttas*  Oui. 

S^  Peut-il  être  administré  quotidiennement  et  avanta- 
geusement comme  aliment? 

Oui ,  main  à  la  condition  qne  ce  sera  à  doees  gradaM  et 
frACtioDuées. 

3*  En  en  dfl  disetto,  le  sel  peut-il  remplacer  une 
quantité  donnée  de  substance  alimentaire? 

Je  réponds  affirmativement.  Les  eipériences  qoe  j'ai 
entreprises  dans  le  but  de  reconnaître  la  part  nutritive  du 
ehlornrede  sodium,  me  paraissent  concluantes. 

4°  Dans  des  conditions  meilleures ,  son  emploi  raisonné 
augmente- t-il  les  sécrélions?  Oui. 

5*  Son  administration,  longtemps  continuée,  peut-elle 
concourir  ù  donner  des  forces  aux  animaux  affaiblis  par 
taite  de  causes  diverses? 

Les  avantages  qui  peuvent  résulter  de  son  emploi 
iont  inappricîabtes ,  si  la  dépense  du  sel  a  lieu  avec  mé- 
t&ode  et  raisonnement. 

6*  EdOd  ,  le  cblorure  de  sodium ,  donné  h  trop  haute 
dose,  peut-il  être  nuisible? 

Voas  avez  déjà  presenti  ma  réponse  :  évidemment  il  en 
sera  du  chlorare  de  sodium   comme  de  tout  autre  ait- 
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ment,  s'il  est  donné  avec  exote,  il  dertendra  poùon.  Ceci 
est  l'histoire  de  lontes  les  snbataBcea  alimentaires  lei 
plus  innocentes.  H  inqnrte  donc  que  les  propriétairea 
soient  éclaira  sur  les  quantités  assimilables,  afin  de 
prévenir  des  écarts,  des  totes,  qui  sont  soDTent  irré- 
jwrableH.  C'est  donc  dans  ce  but  qae  nous  nons  sommes 
attachés ,  à  rechercber  qoelles  ponTaieot  être  les  doses 
dont  l'innocnïtéreconnae,  permettrait  d'en  confier  la 
direction  aux  fermiers,  sans  avAir  k  redoaler  aunur 
inconvénient  y  paisqa'elles  sont  établies  sor  des  fait» 
espérimentanx. 

Eue.  AVBOYER. 


•  I 
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I  «tttlté  ém 


M.  L.  Rolland,  directeur  des  mines  houillères  de 
Layon-et-Loire ,  près  Chalonnes ,  a  adressé ,  sur  ce  sujet, 
un  mémoire  fort  remarquable  au  congrès  scientifique 
de  France,  tenu  à  Tours,  en  septembre  1847.  La  fin 
de  ce  mémoire,  notamment,  contient  des  données 
d'une  telle  utilité  pour  la  Touraine ,  que  nous  avons 
cm  rendre  service  au  pays  en  la  reproduisant  dans 
n(À  Annales  (1). 

CampiiraUtm  mire  let  racket  calcaires  de  V Anjou  et  celles  de  la 

Tùuraine. 

Si  Ton  compare  les  prindpuix  gisements  calcaires  de  l'Aqjoa  à  ceox 
éb  la  Toaraiae,  oo  iMoimalt  qu'il  y  a  fort  pea  d'analogie,  car  le  terrain 
secondaire  n'existe  point  en  Touraine,  et  il  ne  commence  à  paraître  qu'aux 
enTlrons  de  Doué  et  de  Broasay,  en  Maine-et-Loire. 

Mais  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  Mémoire  géologique  sur  la 
Touraine  9  publié  en  1835,  par  le  saTant  professeur  M.  Félix  Du  jardin,  on 
Toit  que  la  Touraine  est  plus  riche  que  l'Anjou  en  roches  calcaires  pro- 
pres à  la  fabrication  de  la  chaux. 

£n  effet,  le  terrain  jurassique,  qui  se  rencontre  en  beaucoup  de  points 


(1);0n  trouTera  le  ménoîie  entier  dans  le  Comple-Bmuiu  de  b  XV* 
eesnoB  du  Gengrès scieaiiSqne  de  Ffance,  tenu  à  Toon  en  1847,  terne  I*% 
liage  478. 
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dant  Ik  di'parU'iDail  dluIre^l-Loire ,  coatieul  île  aontirMUM  nxlm 
prriprn  i  la  (abriuUM  df  It  cbui. 

Lr*  tfrrwDS  cnj""!  esBliaMst  «ni-a>tott  bwneoop  d'tMtaM  qai 
coïKicnneiil  à  la  [abrkatmi  de  la  ehaax.  AiMi,  oa  banc  d'ima  gnDde  in- 
poilancc  aiigiarlcnapt  k  la  ente  (UiceaM  de  la  (wniUon  gMo^qoe  dea 
«rèR  «rto,  et  qni  esMi  HKentiroM  d»nte.BenrtwJ,  prfiMtt  plurtj>ia 
aui9e«  (Joui  ccrlaJM»  oMviMMxt  paiWlwwt  k  la  UristiM  ite  la  dMi 
hydraulique. 

Les  auiaee  eupérieures  doopeot  de  la  elianx  pitu  graiie  et  qni  eociTieB- 
drait  trèi-bi-ii  Â  l'aineodeiiieDt  dea  terre*. 

Cr,  banc  Calcaire  a  donné  lien  k  m  éttUlMement  Tort  fmportaiil  H  par- 
riitFraenl  ad  ministre.  Le*  propriélairei  dotfeat  Taire  tout  leort  efllDrlspoar 
que  ruaa«e  de  la  dianxae  répande  dan*  lepaytpour  l'uneDdemeat  de* 
ttrrei,  et  il«  IronTemt  H  ob  Hbtnibi  qni  angawaten  de  tteanccMp  In 
rlianres  dr  pra~périU  de  leur  ^taMiitement. 

F.dGu,  la  furmatioD  tacntlre,  qui  renrerme  lea  terrain)  d'ean  douce  aasf  i 
(I^feloppi^B  rn  Touraine,  contient  de  oombreui  banci  de  calcaire  compacte 
comoH  à  Natre-Danw-d'Oé ,  k  Rorigaj,  k  Corroerjr,  k  Athfe,  kCour- 
ç»j,  elc,  «t  qui  donnent  de  Tott  belle  chani  grasse,  dont  l'emploi  «crait 
lrè«-l>on  pour  l'amendemeul  des  terres. 

Si  maialenanl  on  jelte  ud  coup  d'tpil  snr  la  carie  géologique,  jointe  au 


(47) 

portent  (Jaiis  riutérieur  «les  tt'cres  presque  exclu>iv«>meBt  immjf  rame u- 


a 

65 

4 

60 

3 

• 

8 

» 

12 

M 

1 

60 

Lra  funrt  h  chaux  de  l'une  et  Taiitre  catégorîp,  ceni  qni  font  drgUn<>&à 
CBire  les  calcaires  compiicte^,  ont  de  trèfl-fvaodes  diroenaious,  et  c'est  même 
à  cet  dimeDsioiiS  qu'on  «ttrilNia  les  b^éflces  coosiilérables  ^le  font  les 
cliaatbuniiers  du  département  de  |Jaûie-et- Loire.  Car  il  est  bien  cou&laté 
que,  pour  trouver  on  afautageréel  dans  la  fabrication  de  la  cliai»,  il  faut 
ngir  dans  de  frao<Ia.  fouroeaux. 

Les  dimensions  intérieures  le  plus  généralement  admises  sont  celles-ci  : 

Diamètre  à  la  {^Hie  supérieure. 

Diamètre  à  la  panse. 

Diamètre  à  la  iMfte, 

Hauteur  de  la  panse  ao-.dessiis  du  sol, 

Uanteor  totale  non  ooni|Mrift  le  cendrier, 

Hauteur  où  cendrier, 

Ainsi,  la  liauteur  moyenne  d'un  four  à  chaux  en  Anjou  est  de  fS*  50. 
i<es  fours  à  chaux  ordinaires  du  département  d'Indre-et-Loire  ont  une 
hanteiir  de  5  k  fi  mètres  environ.  Cette  différeuce  éuorme  dans  les  propor- 
tions doit  nécessairement  avoir  une  influence  considérable  8ur  le  rende- 
ment d^un  hectolitre  de  charbon  en  hectolitres  de  chaux. 

Un  hectolitre  de  charbon  des  mines  de  Layon  et  Loire  produit  en  géné- 
ral de  4  à  4  Va  ^t  même  5  hectolitres  de  chaux,  et  cela  avec  les  calcaires 
les  plus  dilBciles  à  cuire. 

Des  charbons  de  Dedse  et  Bllaury ,  essayés  dans  les  mêmes  fours,  pro- 
duisent seulement  de  2%  à  3  hectolitres  de  chaux  par  hectolitre  de 
charbon. 

Des  charbons  de  Commentry,  essayés  dans  les  mêmes  loors  è  chaux, 
n*ont  jamais  pu  atteindre  le  même  rendement  que  les  charbons  de  Layon 
et  Loire. 

La  construction  d'un  four  à  chaux  dans  le  département  de  Maine-el- 
l^ire  coûte  de  8  à  10,000  fr.,  suivant  Téloignement  plus  on  moins  grand 
des  matériaux. 

Les  robes  se  construisent  le  plus  généralement  en  tuffean  ;  il  fant  alorn 
les  renouveler  chaque  année,  ce  qui  exige  une  dépense  moyenne  ùa 
1 ,000  fr.  par  fourneau.  Les  chaufourniers  les  plus  intelligents  commencent 
à  reoiplacer  les  robes  en  tuffeau  par  des  robes  en  briques  réfractaires. 

Les  fours  à  chaux  du  département  de  Maine-et  Loire  sont  en  feu,  en 
omyenne  pendant  six  mois  de  l'année. 

Les  50  fours  à  chaux  alimentés  par  les  roches  calcaires  du  terrain  de 


(*9) 

Hywai  difrilié  h  iiw  rendre  compte  des  ellbU  piodoKs  par  It  chiui 
mÊtçHoyée  comme  amendement  des  ferres,  j'ai  reconnu  qu'elle  produit 
quatre  efleU  bien  disliurts,  et  que  tout  autre  ameiidemrnt  ne  saurai t 
«llefndre. 

1«  L'oxHe  de  calcinm,  Hè  passant  à  Fétat  dti>drate  par  son  mélange 
Me  les  terres  humides,  produit  dans  cette  action  chimique  nu  dégage- 
ment de  chaleur  qtii  communique  aux  terres  un  certain  degré  de  tempéra- 
tm  favorable  à  la  germination.  Cette  adion  cliiir.îqiie  se  produit  fort 
loiigtpm[i8,  car  Faction  de  jliomidité  snr  Toxide  dp  rate  ium  «vt  longue  et  a 
Ura  dans  les  parties  mêmes  les  plus  ténues. 

3*  En  passant  k  Tétat  d'hydrate,  les  parcitletf  doxide  de  calcium 
augmentent  sensiMement  de  Tolume,  cette  action  mécanique  agit^sant  sur 
les  terres  argileuses  et  compactes,  réduit  ces  trrres  en  paicelirs  ténn<8 
fins  propres  h  la  germraation  et  è  la  nutrition  des  végétaux. 

S*  Les  cendres  dt>s  plantes  diffèrent  dans  leur  analjfse,  suivant  la  natnre 
da  terrain  qui  a  nourri  la  plante.  Ainsi,  telle  plante  croîtra  mieux  sur  un 
lorruin  calcaire  que  sur  nu  terrain  argileux.  Les  semences  du  froment 
contiennent  du  phosphate  potassé  de  chaux  dans  la  proportion  de  38 
p.  */••  L.**!^  tiges  du  froment  contiennent  le  même  sel  dans  la  proportion 
de  il,  75  p.  •/•• 

La  proportion  dej38  p.  */«  dans  les  semences  nous  démontre  quVn  favo- 
«isaut  par  un  mélange  d'oxide  de  calcium  et  d*un  peu  de  terreau  la  for- 
■Mtinn  de  ce  sel  de  rhanx  dans  la  semence,  on  favorise  sa  croissance.  La 
chaux  de  ce  côté  produit  donc  vn  effet  très-important. 

Les  tiges  et  les  fenilles  de  la  femille  di«  crucirères  qui  comprennent  le 
genre  in'asska,  tels  que  le  broêska  tiridis,  brassica  oleracea,  brassica 
gongliodes,  qui  sont  employés  dans  la  Vendée  d'une  manière  très-avanta- 
geuse comme  pâlm«  d'hiver  penr  les  liestiaux ,  contiennent  du  carbonatn 
et  dn  phospliate  de  dtaux.  L'amendemnit  des  terres  par  la  chaux  mélan- 
$lU  à  une  faible  quantité  de  fumier  produit  les  résultais  les  pins  marqués 
sur  les  végétaux  qui  acquièrent,  par  l'emploi  de  cet  amendement,  des  pni- 
portions  gigantesques.  Anssi,  est-ce  surtout  pour  la  cxilture  de  ces  cruci- 
fères que  la  chaux  est  employée  de  préférence. 

4"  Enfui,  |>ar  sa  saveur  alcaline  et  par  son  action  vénéneuse ,  la  chaux 
détruit  les  ijsectes  qui,  à  riuAtaut  de  la  germiuaiion,  et  surtout  pendant 
les  temps  pluvieux,  détruisent  les  plantes  naissantes.  De  plus,  la  chaux  a 
la  propriété  de  détniire  des  plantes  qni  s'opposent  souvent  h  la  croissanr^ 
du  froment. 

Voilà  doue  quatre  propriétés  bien  tram:hées  de  la  chaux  qu'auc^m  autre 
amendement  n'est  destiné  à  remplacer. 
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(M  ) 
>  HM,  «Amim  produittiiot  da  rieoTIct  qna  driix  oit  Inrii  w»  tnr  iMor 
<  on  dli  ;  nulotMiitit  lorsqne  U  terre  •DModta  par  li  diiox  ■  founii 
•■  «M  récolte  de  trooirBt,  die  e*t  caltiTéc  de  dout»!)  ri  donae  d'antrei 
m  prodolU,  tnrtout  det  plintei  prapr«>  k  nonn-ir  «t  nigrtiiarr  lOi  bra- 
■  ttans  k  retable,  iodnilrie  qui  lilt  U  priacipiile  rivheue  de  IVran- 


II  M  me  reste  p[ui  qa'à  donner  Ici  qaelqncs  délaili  lur  la  maiiitra 
4%Bi^07er  )■  chiui  dinii  lee  terret. 

kjmt  oMeun  d'un  ^rtcnltcnr  diatingné  de  rarrondhaeinent  de  Bein- 
pMH  dei  rensdgDefDenli  poaitllk  m»  les  eflHs  et  IVmplol  de  la  chaui 
4b>i  )m  terret,  ja  croit  na  peoToir  mieai  Itire  que  de  donner  Ici 
ftBaljiA  dct  répoMH  qni  ont  tU  (lilea  t  mea  quettioua. 


%»  ehani  eouvlent  tnrtout  aai  term  arglfraMt  et  acbiatCOHa;  elh 
angmrDte  ta  hrinitri  de  toute  espèce  de  terre  ;  elle  peut  nitme  être 
amplo^  dana  dca  tf  rrea  calcalrea. 


La  chaux  eniraiiae  comme  alcali  et  eat  du  exdlant  Irèa-actlt,  Klla 
Jnnnn  da  la  conalatance  aai  terre*  l^gferea  et  ameublit  lee  terret  fortet. 
La  manière  la  pina  eonTenable  der>eiDplojer«>t  de  la  mélanger  eTec  da 
la  terra  al  du  -fumier,  ou  toute  antre  espèce  d'amtndemmt.  Employée 
t»  quantfldcon*enable,  elle  aogtBeule  cotuidérablemrnt  la  grenaliou  et 
tfH  ënetgiqnBnMut  aur  la  production  dea  plantée  fuurragèrea. 

IWe  terre  qui  emploie  celle  année  une  certaine  quantité  de  ehcmx ,  en 
a-ltlU  betoln  d'une  même  quanlUé  Fannée  suivante  ? 
Oa  peut  mettro  diaqoe  anirfa  de  la  ebani  dana  la  mime  (erre,  luitout 
i  rttal  de  compott.  au  bout  de  quelque*  annéet ,  on  peut  eetaer  de  don- 
Mrde  laebaoïkla  terre,  ai  tnrtontc'eat  nne  terre  l^re,  cartiort  la 
terre,  étant  readue  ti«p  UMuble,  te  Utaenit  aller  au  pnotCMp*  et  le*  ra- 
eiMa  te  trouTeraiiuit  k  découvert,  ce  qui  entratueraJt  la  perte  dea  cëréalet. 


Ob  peot  emplOTer  la  etuni  en  eonpoat  dam  la  qnantlM  de  37  beelo- 
iitnt  Vi  f  bectare.  Une  aooibltbte  qoentiti  mite  dana  dm  n6Aa  tem 


(SS) 

D»  queile  manière  emploie-t-oti  la  chaux  à  l'élafpur  ? 

Pour  «npl^yer  li  dimt  nos  métange  on  li  dépose  dans  le  champ ,  et 
fMnd  elle  est  passée  à  Tétat  d'hydrate,  on  la  répand  immédiateoient  avant 
de  semer  dans  la  proportion  de  vingt-hnit  à  qnarante-cinq  hectolitres  par 
iieelire  mirant  la  natnre  des  terres. 


(^nnA  est  Vtjfet  produit  par  remploi  de  la  chaux  tur  les  végétaux  ; 

le  froment,  les  cAouar,  ete,  f 

hk  chaux  augmente  considérablement  la  greoai«on  et  le  reudement  de 
ÉMlea  les  terres  qu'on  amende  ahisi;  elle  prodaM  des  effets  remarquables 
OTf  lai  phBles  fourragères,  sur  les  légumineuses,  sur  les  céréales  et  sur 
lat  crueUèfes;  elle  peut  être  employée  avec  arantage  dans  les 
ud  elle  augmeale  de  beaucoup  la  croissance  des  graminéf«. 

lu  préseuee  de  semUaMn  faits»  la.TouraSne  ne  pent  rester  en  arrière 
i>r  lea  départements  Toisins ,  et  les  agricnltenrs  d'Indre-et-Loire  ?oudront 
dlieeClB  année  commencer  l'essai  de  la  chaux  dans  les  terres.  La  saison  le 
permet  encore,  et  il  est  désirable  que  la  session  du  Congrès  scientifique 
il  Toum»  soit  marquée  par  une  amélioration  aussi  notable  eu  agriculture. 


Las  carottes  IkvMli  ovdiiiairaiieot  au  milieu  d^une  gratide 
Quantité  de  mauvaises  herbes  ;  quand  eUes-eommeneem  à  pren- 
are  un  peu  de  force,  c'est  le  moment  desarcler  ces  jeunes  plants 
encore  petits  et  ou*on  aurait  beaucoup  de  peine  à  trouver  si  la 
direction  des  billons  ne  les  indiquait  pas.  On  commence  par 
passer  la  houe  h  cheval  entre  les  billons  ponr  se  débarrasser  de 
M  masse  des  mauvaises  herbes  ;  on  arrive  ainsi  a  près  de  O'^fOô 
des  jeunes  carottes ,  dont  le  sarclage  sur  le  haut  des  billons  doit 
être  feit  à  h  main. 

Les  billons  doivent  ôtre  faits  avec  une  charrue  à  double  ver- 
aoir;  lee  rangs  espacés  à  0"',60  et  le  plus  droits  possible.  C'est 
une  condition  importante,  parce  quête  semoir  ne  sèmerait  pa^i 
bien  et  que  la  houe  à  cheval  déchirerait  la  plante. 

Toute  la  réussite  de  cette  culture  dépend  du  soin  que  l'on 
prendra  de  tenir  la  terre  parfaitement  propre.  La  houe  à  cheval 
doit  y  passer  trois  fois ,  même  quatre  fois.  Non-seulement  avec 
iOB  instruments  on  détruit  toutes  les  herbes  parasites ,  mais  en- 
core on  donne  des  labours  qui  ouvrent  la  terre  à  tontes  les  in- 
fluences atmosphériqu^.  On  sarclerait  avec  la  main ,  ce  qui 
coûterait  très-cher,  qu'on  ne  pourrait  obtenir  les  mûmes  résul- 
tats; car  la  terre  serait  fermée  par  le  piétinement  des  s<-ircleurs , 
et  se  trouvant  ainsi  endurcie,  on  ne  pourrait  en  obtenir  qu'une» 
récolte  médiocre. 

C'est  la.  carotte  blanche  à  collet  vert  qu'il  faut  employer  ;  elle 
donne  des  récoltes  beaucoup  plus  considérables  que  les  autres 
espèces;  à  la  vérité,  elle  est  un  peu  moins  nourrissante  que  la 
grosse  jaune  et  quelques  variétés  analogues  ;  mais  tout  compensé, 
c'est  elle  qui  donne  les  meilleurs  résultats. 

Les  carottes  ne  pouvant  jamais  être  repiquées  ,  il  est  avanta- 

SDx  d'avoir  dans  le  voisinage  une  pépinière  de  betteraves  pour 
nner  du  plant,  afin  de  repeupler  les  rangs  où  les  carottes 
sont  semées  trop  clair.  Tout  le  terrain  se  trouve  alors  complète- 
ment employé.  La  carotte  peut  rester  tout  l'hiver  en  terre  sans 
craindre  la  gelée  ;  elle  proGte  même  notablement  si  l'hiver  est 
doux;  alors  on  fait  dépenser,  suivant  les  besoins  de  l'exploita- 
tation ,  les  carottes  proprement  dites  et  leurs  fanes.  Toot  le  Détail, 
sans  exception ,  préfère  cette  nourriture  à  toute  autre  :  les  che- 
vaux fatigués  et  surtout  les  chevaux  poussifs  reviennent  à  vue 
d'œil  en  recevant  dans  leur  ration  une  Quantité  plus  ou  moins 
considérable  dé  cet  excellent  produit  ;  les  oêtes  à  cornes  l'aiment 
avec  passion,  et  j'ai  engraissé  avantageusement  deux  bœufs  avee 
des  carottes  crues  ei  quelques  tourteaux  de  Ihi. 

Le  G**  Du  MoKCBL. 
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Ditâye.  [liullelin  riet  Iraratuc  if^  la  Société  déparkinmlalf 
d'AifricuUitre  de  la':,  u"  '8,  septembre,  et  n"  49,  ociobro 
<847. 

ËusE-ET-Loin.   { Bulletin  agricole  d'),  lome  1"  1847. 

Falaisk.  ( Bulletin  de  la  Société-  académique,'  agricole,  in- 
âustri4lle  et  UnstructUm  de  t arrondissement  (fe) ,  anmia 
1847 ,  2'.  3'  et  4'  trimeslres. 

GiROKDE.  {Annales  de  la  Société  d'Agriculture  du  départe- 
ment de  la),  S*  et  3*  irimesires  1847  ;  t"  ei  i*  irim.  1848. 

Hékadlt.  {BuUetin  de  la  SocUlé  centrale  d'Agrieultare  et 
de»  Comices  ogricohs  du  département  de  i'  ]  ,  octobre,  no- 
vembre et  décembre  1847. 

Imdbb.  {Épliêmérides  de  la  Société  d'Agriculture  àa  dépar- 
lement de  l'Indre],  1"partia,  1847. 

Lj<!ides.  [AHiiales  ds  la  Société  économique  d'AgriadUtre , 
Commerce ,  Arts  'X  Manufactures  du  département  des } ,  S* 
et  4*  Irimastrus  1847. 

IjjiOGBS.  (  Bulletin  de  la  Société  royale  d'Agriculture,  Scian- 
tes et  Arts  de  Limoges],  janvier  et  avril  1847. 

LoiR-ET-CoER.  [Bulletin  de  laSodH'  d'Agriculture  du  dc- 
partzment  de  Loir-et-Cher]  ,  1847,  ri"  12. 

Mp.aux.  {SocUti  d'Agricultarr: .  <iciencea  et  Arts  de],  1847, 
publications  de  mai  1844  à  mai  1845,  etc. 

M0NT-M0RUJ.OK.  (  Société  de  Patronage.  ■■  Colonie  agricole 
de  Mont-Horillon  [Wenne]  ,  Assemblée  générale  des  fonda- 
teurs ,  juillet  1847  (plusieurs  exemplaires]. 

NifcvRS.  (  Annales  de  Pousiery,  journal  d'Agriculture  de  la';, 
août,  seplcmlrG,  octobre,  novembre,  déFcmbrel847.  Jan- 
vier, février,  mars  cl  avril  1848. 
.  Nantes.  {Société  Académique].  }ai\\et,  aoùi,  septembre,  oc-, 
lobre  1846. 

PoT-DB-DôiiE.  {Bulletin  agricole  du)  ,  novcmUm  ,  déoonibri^ 
1847;  janvier,  février,  mare  et  avril  I8i8. 

L.i.  RacBELLE.  {Amiales  de  la  Société  d' Agriculture  de  la  \ 
année  ISifî. 

RocHEroRT.  {RecHtilàesprorès-terbaux  d»'  /«  Société  ri'iff** 


(«1 

luUurt,  ScitiuetHBOtu-Lettntde},  sntM^v  flU-ICK; 

anné«18i6-18i7.  H"  1 ,  8  M  3. 
Sarthe.  {fuUeftn  d»  la  Sodété  d'Agricaitare ,  Sdenea  et 

Aru  delà),  4*  triaeetre  IStT. 
Extrait  du  BuU^in  de  ta  SoeUU  ifAjrricuiAire  da  la 

Sarttu;  moyen  d'ëubtir  une  proQondatipn  uaifornie,  1846, 

tara  nom  d'autear- 
Haute-Saôhb.  IReeueil  agronomique ,  induMtri^  H  adênU- 

fique ,  puUié  par  la  Soâité  d'Agrieuitur»  de  la  Hmite- 

Saône) ,    d*  3 ,  aoât,  septembre,    orïobre,    noveoiibra  et 

décembre  1846. 
SeinB-ET-OiBS.  {Mémoire  de  ta  Société  royale  d'AgricuUute 

et  des  Arts,  publié»  dan»  la  47'  année.  ) 
Deux  -  Sèvres.  [Journal  de  la  Société  d'Agriml^re  et  dw 

Comité»  du  dipartem.  de»  Deux-Sènret] ,  mars  et  avril  (847. 
Tahn-et-Gakonne.    [RecaeU  agronomique,   publié  par  les 

Min»  de  la  Société  des  Sciences ,  Agriculture  et  BelUe-Let- 

Iresde),   septembre,  octobre,  novembre,  décembre  1848, 


lurett  d'ttsncuUtire  praUquf  àt],  levlivraiiton.  «lofer* 
IM7. 
MuDX.    [Annale»  de  la  Société  d'HorlioMurt  de),  &*  S  , 

iiuiée18i6-18t7. 
OaLiANs.  (  BiUlelin  de  la  Sodélé  d'HorlicuUttre  d'  ) ,  jaiiTier 

1848. 
Talogeixs.  [Société  d'Horticulture  de  Varrondintmenf  dt) , 

comptfr-rendu  des  travaux  de  la  goutté. 
KaAn.  [Bulletin  de  laSoàété  d'HorticuUare  pratique  dm), 

l'année,  n"  8  .  9  el  40. 
Krrm  àgbicolb  ;  9'  année ,  août ,  leplombre  ,  odobre,  no- 

Vflmbra  ei  décembre  18i7. 
L'ATAHT-GtRDE;  parM.de  Travanel,  février,  mars,  avril  18i7. 
CoHGBËs  dee  Agricuiteart  du  centre  de  la  Fnmee ,  tenu  à 

Nerersdu  1 5  au  49  septembre  48it  (5 exemplaires). 
BoRDEADx.  [Actes  de  tAoadémie  royale  de*  Sdeneet,  Beam~ 

LeUree  et  Artt  de  Bordeaux),  4847.  4"  ei  2' irinjasires. 
CiEN.  (  Mémoiree  de  l'Académie  royaU  dtt  Sdeneee,  Art*  H 

BelUi-LeUra  de  Caen) .  18i7. 
DiiOK.  (  Kétnoire  de  l'Académie  dee  Sciences ,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Dijon],  année»  4815-4846. 
Mbtz.  [Mémoirtt  de  l'Académie  royale  de  Mrt»),   années 

4846-4847. 
Khbihs.  (Séancet  et  travaux  de  l'Académie  de  Rheims],  n" 

*  «*,  4,5,  6.  40  et  14,  années  4847-4848. 
TooLODSE.  {Mémoire  de  l'Académie  royale  des  Sciences ,  In- 
eeriptitms  et  BeUes-Leares  de  Toulouse] ,  V*  ,  i' ,  3'.    4'. 
7' ei  8' livraisons ,  4847. 
Iwdre-ettLoirb.  [lieeueil  des  travaux  de  ta  Société  médicale 
■  du  département  d'),  V  série ,  4"  et  2'.  3'  et  4"  irimeslreB 
de  1847. 
Société  sÉRicicoLE.    [Armaies  de  laSociéU],  M*  volume, 

année  4847. 
Jookhal  de  la  Société  de  la  morale  chréliennt,  «oui,  spp- 
lembre ,  octobre ,  novembre  et  décembre.  .     .  - 


{6ff) 
DONS  DIVEBS. 


I .  Guide  de  l'ÂgriadUur ,  par  M.  de  Beauvoys  d'Angers. 

9.  Catalogue  tUspJatUet  vateulairtê  dans  k  département  de 
la  Marne. 

:).  Eipiriences  sur  le  teï  ordinaire,  emptoy^  potvr  i'omm- 
dfinenl  des  terre*  et  l'engraissement  de»  animtmt,  par 
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SÉANCE  ANNDELLE 

Dm  «•  muû*  IS4». 

Présidence  de  M.  Angblliek. 


La  Société  d'Agricaltare  a  tenu,  mardi  39  août,  dans 
une  des  salles  de  la  préfecture,  sa  séance  annuelle  pour 
la  distribation  des  prix.  Mgr  rarcbevèque,  M.  le  préfet, 
ont  honoré  de  leor  présence  celte  solenuité ,  et  ont  pris 
place  an  bureau  à  côté  du  président,  H.  Angellier.  La 
salle  était  remplie  par  un  nombreux  et  brillant  auditoire; 
la  musique  du  t"  régiment  de  lanciers ,  cette  musique 
autour  de  laquelle  les  habitants  de  Tours  aiment  tant  à  se 
presser,  ajoutait  k  l'éclat  de  la  fêle. 

Od  remarquait  dans  la  salle  de  magnifiqaes  spécimen 
de  produits  agricoles,  dos  à  la  culture  de  M.  Haj  de  Slade, 
maire  de  Saiat'Antoine'da-Rocber. 

Après  ane  ouverture  exécutée  par  la  musique  des  lan- 
ciers, U.  le  président  a  prononcé  un  discours  sur  les 
prc^ës  de  l'agriculture. 

Le  secrétaire  perpétuel  a  fait  son  rapport  annuel  d'à- 
sage  snr  les  faits  relatifs  à  la  Société ,  et  sur  les  traTan 
de  ses  membres. 

Plusieurs  memtves  sa  tasA  ensuite  succédé  an  borean 
pour  faire  des  leotons  sur  des  nqets  vailés.  On  a  en- 
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tuiidu  avec  inUrét  M.  l'abbé  Chevalier  préaenler  une 
dissertation  géologique  sur  la  Touraioe,  M.  BoiUeau  en- 
Iretenir  l'assemblée  des  vestiges  Gallo- Romains  existants 
dans  le  département  \  U-  Brame  développer  des  vues  de 
progrès  agricoles  par  le  secours  de  !a  science  chimique  ; 
enfln,  M.  Itiquicr  prononcer  un  éloge  du  grand  écrivain 
que  la  iT.mce  vient  de  perdre,  de  l'illustre  auteur  du  Gé- 
nie du  Cltrixtianisme. 

La  (listrihution  des  pris  a  été  précédée  d'un  rapport 
détaillé,  présenté  par  M.  de  Sourdeval,  secrélsire  perpé- 
tuel, sur  l'élat  de  la  culture  dans  le  déparlemeul,  et  sur 
le  mérite  des  titres  présentés  par  divers  agrioultean. 


Btecoan  prMwaaé  pmt  M.  AafaBlar,  prMdvat  4«  la  8»> 
clété  d'Avricmliorc,  dsa  Scle«c«i,  du  Aru  «i  dw  LMtTM 


etqtfe,  de  proehe  en  proche,  la  eottare  raisonnée  rem» 
placedes  efforts  sans  intelligence/  dontlesrésultatsappro* 
obaient  de  la  stérilité.  Il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette 
mérité  que  la  terre  produit  pea  quand  riiommc  ne  l'arrose 
qu'avec  la  snenr  de  son  front  ;  les  fumiers  sont  à  la  y\e 
des  plantes  ce  qu^une  bonne  alimentation  est  à  la  vie  des 
ammaaxy  et  on  a  dît  que  rechercher  des  engrais  c'était 
s'élancer  à  la  poursuite  de  la  toison*d'or.  Aussi  la  plus 
petite  déperdition  de  matière  fécondante  est-elle  une 
perte  Téritable.  Nous  rappellerons,  h  cette  occasion,  com- 
bien on  doit  être  attentif,  dans  les  exploitations  rurales, 
à  recueillir,  à  ramasser  les  moiudres  parcelles  animales 
et  végétales  qui,  après  un  certain  laps  de  temps,  forment 
ces  composts  abondants  qu'on  répand  avec  tant  de  béné- 
fices sur  les  nouveaux  guérùts.  Si  Ton  ne  prodiguait  pas 
les  engrais  à  la  terre,  si  Ton  ne  lui  rendait,  par  de  riches 
amendements,  les  sucs  qu'elle  a  dépensés  pour  produire 
les  récoltes,  il  lui  faudrait  un  repos  prolongé  pour  re- 
prendre haleine  et  recouvrer  de  nouvelles  forces  ;  nous 
rentrerions  alors  dans  la  méthode  ancienne  des  jachè- 
res qu'on  a  généralement  proscrites  et  auxquelles  on  peut 
tout  au  plus  avoir  recours  quand  les  mauvaises  herbes 
n'ont  pu  être  extirpées  parles  labours  précédents. 

La  disette  de  1846  a  surtout  éveillé  l'attention  des  éco- 
nomistes sur  la  production  des  céréales  en  France.  Sans 
passer  en  revue  toutes  les  théories  publiées  sur  ce  sujet 
et  sur  lesquelles  on  n'est  pas  généralement  d'accord, 
nous  pensons  qu'on  peut  remédier  à  l'insuffisance  de  la 
nourriture  de  la  population,  en  entreprenant  le  défriche- 
ment de  sept  millions  d'hectares  de  terres  incultes,  telles 
qie  bruyères,  landes  et  pâtures  ;  les  bras  ne  manquent 
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pai.  et  la  étabBMiiiintt  Hriotfc 
deeolonBpOQTfl 
atrindoBtrieT 
a  eoleréi,  et  dont  FfggloniAitk 
ment  et  menacB  Imi— MWwnt  U 
n  ;  aaniit  liiea  Sl'talcM  nstt 
«'occupe  d'agriodhmflàitele. . 
dit-oD ,  aox  fendots  ;  mil  «nsfi 
sur  nne  grande  ëdidle,  oaMme  -oa.  la  prtlIqMicai»*' 
gleterre,  aTeela  SMO&n  dtica^tmxdq^ntakàU^vi^ 
leur  de  la  terre  qu'on  e^dte,  qd  péétàcnMttn,  |ar 
Boccession  de  teape,  lea  pTaiiies  artifieidies  et  étendre 
les  Borfaces  de  itaiteB  Barclëes  qoi  jxotaKBt  d'abwi- 
dantH  foamges  aux  beitiaax  dont  on  état  ae  (wopMer 
d'accroître  le  offloolin  ;  e'eat  quand  on  aura  moltiplM  lea 
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TontefoiB,  nona  rappellerons  avant  tout  que  rien  ne 
dispense  l'homme  des  chsmps  d'une  surreillaoce  cdn- 
BtaDte,  d'une  acUvité  incessante  et  de  labours  prolongés  ; 
ces  dures  conditions  ont  été  imposées  à  l'homme  par  la 
Frovidenoe  pour  le  temps  pendant  lequel  il  doit  accom- 
plir ses  desUnées  sur  la  terre.  Il  en  a  été  ainsi  de  tous  les 
temps,  car  Virgile  a  dit,  il  7  a  19  siècles,  que  le  père  des 
dieux  a  Toola  que  l'agricolture  fût  nne  rude  épreuve  : 

Paler  ipse  eolendi 
Haud  fscilem  esso  viam  voliiit  (I). 

L'agriculture  est  la  forme  la  plus  paisible  et  la  plus 
morale  des  occupations  de  l'homme,  et  celle  qui  lui  pro- 
mette plus  de  bonheur.  On  s'est  souvent  récrié  sur  la  vie 
par  trop  frugale  du  paysan,  sur  la  grossièreté  des  mets 
offerts  à  son  appétit  ;  ces  plaintes  ne  sont  que  trop  fon- 
dées ;  mais  la  culture  que  nous  recommandons  tend  à  en 
affaiblir  les  causes.  Il  est  généralement  reconnu  que  les 
habitants  de  la  campagne  ne  se  nourrissent  pas  d'une  as- 
sei  grande-  quantité  de  substances  azotées;  ils  font  en- 
trer dans  l'économie  du  ménage  trop  de  principes  fécu- 
lents ,  tandis  que  la  viaide  devrait  être  la  base  de  leur 
alimentation.  Uais  quand  les  domaines  agricoles  auront 
vu  s'accroître  le  nombre  des  bestiaux,  la  boucherie 
pourra  baisser  ses  prix,  et  au  lieu  d'aller  chercher  de  la 
viande  quand  on  est  malade,  comme  on  va  demander  de 
laqninineàun  pharmacien,  on  se  procurera  desaliment» 
gras  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  vie.  Toutefois  le» 

(0«wr|.Ub.l. 
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mets  des  labourears  et  des  vigoeronssontEainietabon- 
danls,  et  nous,  qui  tîvoosbu  milieu  d'eui,  nom  savons 
qu'ils  ont  des  époques  de  recherche  alimentaire  et  des 
jours  de  gala. 

Les  liabitatiops  des  cullïvatenrs  se  sont  infiniment 
améliorées  depuis  50  ans  ;  elles  étaient  à  peine  agrées,  on 
y  pénétrait  comme  dans  un  antre  obscnr,  et  maintenant 
ellca  remplissent  tes  meilleures  conditions  d'espace  et  de 
Baltihrité  ^  elle»  sont  d'ailleurs  tenues  'dans  un  grand 
état  de  propreté,  cl  les  enfants  qui  y  sont  élevés, 
n'ont  iioint  cet  at^pcct  étiolé  des  habitants  des  villes  po- 
puleuses. 

On  ne  voit  donc  pas  ce  que  l'homme  des  champs  pour- 
rait envier  à  l'indu'triel  qui,  dans  ces  derniers  temps 
surtout,  mot  une  sorte  de  vanité  à  se  dire  ouvrier, 
comme  si  l'un  et  l'autre  n'étaient  pas  des  travail- 
leurs. 
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ses  soins.  Noas  espérons  que  ces  encouragements  sUma- 
leront  le  zèle  de  ceux  qui  ne  se  sont  pas  présentés  cette 
année  dans  la  lice.  De  nouveaux  progrès  resteront  tou- 
jours i  faire,  et  si,  comme  nons  l'espérons,  le  Gouver- 
nement Tient  à  notre  aide,  nous  ouvrirons  de  nouveaux 
concoars  où  toutes  les  classes  de  cultivateurs  pourront 
lutter  de  sèle,  d'efforts  et  d'habileté.  La  carrière  est  im- 
mense, car  il  se  pourrait  qu'on  eût  à  accomplir  de  plus 
grandes  choses  dans  l'avenir  qu'on  en  a  réalisé  depnis  les 
patriarches  jusqu'à  nous. 


aapport  da  Saeréulre  pMvéUnl. 
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Messieubs  , 

L'année  dernière,  presque  à  l'issue  de  notre  séance 
annueUc,  une  réunion  mémorable  avait  lieu  dans  la  ville 
de  Tours.  Le  Congrèi  scientifique  de  France  appelait 
dans  vos  murs  un  uombre  considérable  d'bommes  voués 
aux  éludes  les  plus  variée».  Vous  avez  assi-té  à  leurs 
conférences;  plusieurs  de  vou^  y  ont  pris  part;  vous 
avex  tous  pu  apprécier  combien  l'Ame  R'élève  dans  les 
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lattes  de  cette  ^rktUtkiiie  thitSiMÊOé,  Sb'WlMiE 
dîTerees  ont  enaOnà  In  ^iHttiiiÉi  qM  1«Bf  ëàMirif  iiii' 
mises,  et  les  ont  IiéIMn  qndqwAte  vnà  MpMolttté^'tië-' 
joDrs  avec  la  oMueUndô  qpê  dénué  là  ûoéfitf'  HIm 
étades.  Cette  gfaébww  imUtntiiin  •  fUt  Ht  piév/Hi  à 
Tours,  comme  die  bs  ndt  fUtn  en  d'aotrétettijl.' OadU  ' 
plas  noble  oceapkfilni  qoe  Fétade  d«  MtïtjfeUCiiakOM, 
de  l'histoire,  et  foè  lenr  application  m  déVelt^^pèiiMt 
de  l'ioteiligeace  et  ait  Him-tXrt  des  iwItTldiiri  il'' 

Nombre  de  qoetUona  d'agrimltore'  Mt  élàéUe^Sim 
dans  le  sein  da  Congrès,  telles  sont  celles  du  crédit  agri- 
cole, de  l'inflaenoedes htàa  A  longs  termer,  desmoyoïB 
de  fixer  sur  le  sol  les  hommes  d'intelligence  et  de  eoa- 
rage,  susceptibles  de  se  Voner  aux  traraûx  de  la  cam- 
pagne, celle  enfia  d'arrêter  l'émigration  toajonrs  crois- 
sante des  hommes  de  la  campagne  vers  la  ville. 


(") 

ment,  le  flâia  qui  ivait  sévi  contre  elle ,  a  été  passager. 
Les  tubercules  recueillis  en  IS-i?  se  sont  conservés  sains, 
el  tout  nous  fait  espérer  que  cette  maladie,  si  elle  n'a 
disparu  pour  toujonrs,  au  moins,  ne  se  fera  sentir  qu'à 
de  rares  intervalles.  Les  graines  de  pommes  de  terre  qui 
nous  avaientété  remises  parH  ,1e  Hinlatre  deragricultore 
et  par  H.  le  receveur  général  André,  ont  toutes  prospéré 
entre  les  mains  des  agriculteurs  auxquels  elles  ont  été 
confiées.  La  plupart  de  ces  cultivateurs  nous  ont  témoi- 
gné de  vive  voix  ou  par  écrit  leurs  succès  ;  mais  deux 
d'entre  eux,  MM,  d'Aubigny  et  Petit-Cbatenay,  nous  ont 
adressé  des  mémoires  détaillés  sur  leurs  observations. 

D'autres  membres  vous  ont  fait  connaître  les  résultats 
do  leurs  études  ou  deleurarecherchessur  diverses  parties 
de  la  science  ou  de  la  pratique  agricole. 

Ainsi,  M.  Gbarlot  vous  a  entretenus  des  avantages  d'un 
nouveau  pressoir,  dit  Simultané ,  dît  h  l'invention  de 
M.  Miraalt,  demeurant  à  Saint-Aignan  (Loir-et-Cher).  Un 
autre  memlHK  vous  a  parlé  du  pressoir  Troyen,  qui,  de- 
puisquelqaes  années,  fonctionne  dans  le  département  et  y 
procure  de  notables  avantages,  surtout  dans  les  grands 
vignobles,  oà  il  diminae  le  matériel  des  vendanges,  éco- 
nomise la  main-d'œuvre,  et  opère  une  fabrication  supé- 
rieure. 

M.  Eugène  Aubojer,  un  de  vos  correspondants  ,  mé- 
decin-vétérinaire, dont  vous  avez  plus  d'une  fois  appré- 
cié les  connaissances,  vous  a  adressé  un  mémoire  sur  la 
question  importante  et  aujourd'hui  très-étudiée  de  l'em- 
ploi du  chlorure  de  sodium  en  agriculture.  11  vous  a  dé- 
montré les  effets  bienfaisants  de  ce  minéral  sur  l'écono- 
mie  des  animaox  agricoles. 
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M.  Arcliambault  todb  s  adressé,  sar  les  raeei  d'ui- 
maux  domeKtiqnM  dans  le  département  d'Iodn-ét- 
Loire,  une  notice  qui  peut  servir  de  guide  pour  les  utaé- 
liorations  k  introduire  parmi  ces  races. 

M.  Brame,  qui  se  KTre  arec  tant  d'ardeur  b  t'étade  du 
sciences  physiques,  tous  a  entretenus  pluslears  fois  des 
recherches  auxquelles  il  s'applique  dans  la  chimie;  il 
TOUS  a  développé  le  système  atricuiaire  et  divers  phé- 
nomènes de  la  science  qui  fait  l'objet  de  ses  études. 

Nous  ne  vous  entretiendrons  pas  de  tous  les  ouvrages 
qni  vous  ont  été  efferts  pendant  le  cours  de  l'année,  par- 
ceqne  ces  offres  ont  été  fort  nombreuses,  surtout  pendant 
la  durée  du  Congrès.  Qu'il  nous  suSise  de  citer,  parmi  les 
dons  les  plus  importants  qui  vous  (mt  été  adressés: 
Esquisses  des  hommes  politiques  de  l'Angleterre^  tous 
te  rfgne  de  Georges  JJI,  par  lord  Brougliam ,  traduites 
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eiéi  de  préparation  tendant  à  obtenir,  ivec  moinfl  de 
semences,  un  veDdement  de  céréales  beaacoup  plus  con- 
BÏdërable  que  le  rendement  actaet,  efficace  pour  tontes 
les  espèces  do  graines,  par  M.  Gédéon  de  la  Borderje;  cet 
ouvrage  se  recommande,  outre  la  partie  pratique,  par  de 
sBTiDtes  recherches  et  d'ingénieai  calculs  sur  la  masse 
des  grains  produite  par  la  France,  et  sur  les  besoins  du 
paya. 

L'ancien  Miuistre  de  ragriculture,H.  Cunin-Gridaioe, 
TOUS  avait  alloué  une  somma  de  mille  francs  pour  être 
distrihuée  en  prix  agricoles.  Une  commission,  nommée 
par  vous,  s'eBl  occupée  de  vérifier  les  titres  des  concur- 
rents; et,  dans  le  cours  de  cette  séance,  U  distributiMi 
aura  lieu.  La  Société  d'agriculture  a  ajouté  une  somme 
particulière  à  l'allocation  faite  par  le  Ministre. 

Plusieurs  nouveaux  membres  ont  été  admis  par  ta 
société ,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

M.  Arcbambaiilt  a  été  élu  membre  résidant ,  et  est 
venu  remplacer,  pour  la  médecine  vétérinaire ,  9f .  Péte^ 
lard  dont  vous  aimiez  à  entendre  les  savaules  lectures. 
M.  Pételard,  rappelé  à  Paris,  par  des  intérêts  de  famille, 
a  passé  du  titre  de  résidant  à  celui  de  correspondant. 
Noua  ne  pouvons  omettre  de  vous  rappeler  que  M.  Pé- 
tekrd,  en  combattant  pour  la  cause  de  l'ordre  et  de  la 
civiliiatioQ  dans  les  sanglantes  journées  de  juin,  a  reçD 
denx  honorables  blessurea. 

MM.  Alfred  de  Beaumont  et  Miton  ont  repris  le  titre 
de  membres  résidants,  dont  les  avaient  momentané- 
ment éloignés  leurs  occupations;  vous  avez,  enfin, 
Conijéré  tout  récemment  le  même  litre  à  U.  Biquicr. 

Pumi  les  associés  librea,  voua  avez  reçu  HM .  le  généra  I 
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derEsp)Day,d'AaUgiiy,  de  Laville-LeroDlx,  qai, après 
avoir  passé  la  première  partie  de  leur  carrière  en  d'ho- 
norables emplois,  se  lÎTrent  anjoard'bai  à  l'Agrioal- 
tnre  avec  dislioctioD,  et  répandeot  aatour  d'eux  de 
nombreux  bienfaits,  par  leur  exemple,  par  les  tra- 
vaux qu'ils  procurent,  par  l'impulsion  qo'ils  donnent 
à  leur  contrée.  Vons  avei  reçu  H.  Tabbé  Chevalier , 
qui ,  bien  jeune  encore ,  se  recommande  par  de  savantes 
éludes  géologiques. 

Le  nombre  des  membres  correspondants  a  été  ali- 
menté par  l'admissioa  de  H.  Roussel ,  médecin  à  Lyon, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimables  qu'il  nous  a 
adressés. 

Mais ,  par  une  triste  compensation ,  la  mort  a  enlevé 
plusieurs  membres  de  la  Sociélé.  Elle  a  d'abord  frappé 
M.  Boucharlat,  littérateur  distingué,  qui  habitait  la 


Tapprëdation  de  lenr  contemporains  '  eorvivants.  Nous 
Tons  citerons  senlement  quelques  lignes  de  cet  ouvrage , 
oii  il  signale  les  bienfaits  de  rAgriculture  comme  diver- 
sion des  discordes  civiles.  «  Lors^  dit-il,  que  Virgile 
composa  le  poëme  des  géorgiques,  il  fit  un  véritable 
traité  d'Agriculture ,  inais  embelli  de  tous  les  charmes 
de  la  poésie.  Le  but  politique  de  cet  ouvrage  était  de 
réveiller  en  Italie  le  goût  des  travaux  champêtres ,  qui 
s'était  perdu  au  milieu  des  guerres  civiles.  Le  célèbre 
poëme  des  Travaux  et  des  Jours,  d'Hésiode,  était  de 
même  destiné  à  propager  certaines  idées  qui  se  ratta- 
chaient au  bonheur  public.»  On  est  heureux  de  rencon- 
trer de  pareilles  idées  qui  remontent  pour  ainsi  dire  au 
berceau  du  monde,  et  qui  trouvent  encore  aujourd'hui 
leur  consolante  application. 

Nous  avons  encore  eu  a  déplorer  la  perte  de  M.  Dur- 
rans,  le  doyen  de  nos  membres  résidants.  Il  était  né  à 
Tours,  le  1*'  mai  1 754.  Après  avoir  fait  ses  études  en  cette  ' 
ville,  il  alla  à  Paris  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  peinture; 
il  voulut  aller  de  là  en  Italie ,  mais  rinsuflisance  de  ses 
ressources  ne  lui  ayant  pas  permis  d'achever  ce  voyage, 
il  s'arrêta  à  Marseille  où  il  continua  de  travailler  ;  la 
même  cause  entrava  son  essor;  doué  d'un  vif  sentiment 
de  Tart ,  il  fut  obligé  de  se  restreindre  à  faire  des  por* 
traits,  afin  de  se  créer  un  revenu  modique,  mais  néces- 
saire. Il  a,  depuis  sa  jeunesse,  constamment  résidé  a 
Tours ,  où  il  se  plaisait  à  enseigner  un  art  que  son  âme 
comprenait  si  bien,  mais  dans  le  champ  duquel  de  cruels 
obstacles  avaient  limité  ses  pas.  Au  déclin  de  sa  vie,  il  a 
eu  la  généreuse  idée  de  jeter  sur  la  toile  les  traits  des 
principaux  littérateuis  qui  ont  honoré  laTouraine,  et 
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il  vous  les  «  dtmnés  pour  Mre  npœéi  diM  la  taUe  or- 
dinaire de  vos  séances.  Ces  portraits  soot  ceux  da  Babe* 
lais ,  Itacan  ,  Descarles ,  Destoui^es ,  Vean-Ddniiuy , 
Dreux,  Cbalmel,  Sougeot,  et  Bouilly.  M.  Darnu» 
occupa,  vers  la  fin  de  ses  jours,  la  pUce  de  conservateor- 
adjoÎDtà  la  bibliothèque  de  Toars;  tous  voas  rappelés 
tous  l'urbanité  de  ses  Buoîères ,  douce  et  nobte  expres- 
sion de  la  délicatesse  de  son  àme. 

Une  autre  perle,  laisse  parmi  vous  un  vide  sensible, 
M.  Touchard ,  dont  tous  aimiez  à  entendra  la  voix , 
vous  a  été  enlevé  par  une  mort  prémataréet  Prosper 
ïoucbard  csl  né  à  Paris,  le  31  mai  1806;  il  fit-ses 
étades  au  colley  de  Tours ,  sous  H.  l'abbé  Juste.  Il 
étudia  ensuite  à  Tours,  avec  intelligence  et  succès ,  la 
médecine  et  les  sciences  qui  s'y  rattachant  ;  il  j  fol  reçu 
officier  de  sanlé  ;  son  peu  de  fortune  ne  lui  permit  pas. 
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Eofio,  la  mort  arelnnché  daimacdeTos  ukbUhk» 
boiuwaires  na  boaime  distingué  dont  U  vio  a  Uram^ 
prèi  d'un  sièck.  M.  Pierre-Pbilippe  Baîjïaonx,  t»  è 
Blois,  kl"  nai  1763,  selivra  de  bonne  heure  iTotude 
des  sciences  eaictes  et  mécaniques,  et  il  les  cnwiftiiai 
Tours.  En  1791,  il  fuUlu  députiià  rassembla  li'Kùta* 
tive,  par  le  département  d'Indre-et-Loire,  rt  il  prit  «ne 
part  active  am  travaux  de  cette  mémorable  assenibli!»; 
les  tables  du  Moniteur  eu  font  foi  ;  revenu  4  Toum,  Il 
fut succeesivrmeut  administrateur  du  dépurh'inenl ,  puii 
maire  de  La  ville.  Plus  tard  ilfatnomuié  juge  au  tribu- 
nal de  Tours ,  foucliou  (ju'il  exerça  jusqu'au  moment  oA 
il  prit  sa  retraite,  eu  1832.  Hou  esprit  actif  et  studieui 
ne  se  borna  pas  aux  devoirs  de  ses  oharges  publiques. 
Les  sciences,  les  lettres  avaient  pour  lui  un  charme 
qn'il  aimait  à  exprimer  par  ses  écrit)  ;  un  Traiti  tU  lu 
Sp/tére,  publié  avant  la  Bévolution,  a  été  réimprimé 
dans  ces  dernières  années. 

Les  autres  ouvrages  de  H.  Baignoux ,  wnt  :  i'  un 
roman  historique  sur  le  règne  de  Gunave  fVam ,  3  vol, 
în-S"  ;  2*  une  hittoire  phitoiophiqus  de  la  réformation 
de  tétai  social  en  France ,  dans  u»  rapports  avec  i'iiU^ 
gatiiédtt  conditiom,  la  propriété.  Ut  lmâ,U$maurM  et 
tetpril  général  de  la  nation  1 1  vol.  ia-8*,  l'aris,  ïiiur- 
nier  jeune  et  Uecbelj.  Ce  volume,  qui  parut  tn  1H2II, 
tsôtala  curiosité  et  obtint  du  ^ïuccû»  daus  nu  moment 
oé  iataprii»  s'atntaientde  oouvtau  a  La  veille  de  nnttrit 
le  c«Kle  des  réTolntir^ns.  tjel  hitini^f.  *^«t  u^ftnfrst 
pcsié  ;  c'c^  UD  réHifflc ,  fait  atec  l^knl  t-X  WK>d^i*lifto  , 
de»  OBM»  qoà  ataJnt  amcw  l'ordre  twiaJ  fek«r»«u»laat 
EalinBi  <c  btic,  sol  ne  se  dMrie  «M  frabw ,  mtm* 
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si  plein  de  Terve,  était  &gé  de  76  ans ,  mais  ce  ae  fat  pas 
la  dernière  composition  du  savant  -vieillard;  ctbq  ans 
plus  tard  il  pnblia  un  roman  întitalé  Sanche-Oriello, 
récit  touchant  de  l'nn  de  ces  épisodes  chevaleresqaes  et 
terribles  qui  eignalèrent  si  sonvent  les  lattes  des  Maares 
et  des  Chrétiens ,  en  Espagne. 

En  1836,  M.  Baignonx  adressa  au  Congrès  Scienti- 
fique de  France ,  tennàBlois,  aa  discour»  sur  (et  ani- 
maux, en  réponse  à  la  question  proposée  au  programme: 
Exislc-t-il  chez  les  animaui  un  type  primitif,  auquel  se 
rapportent  plus  ou  moins  toutes  les  créations  de  cette 
grande  classe  d'èlres  organisés? 

Celle  brochure,  de  62  pages,  qui  résume  avec  talent 
tons  les  rapprochements  physiques  et  moraux  des  diverses 
classes  animales,  se  termine  éloquemmen  t  par  cette  pensée 
religieuse  :  ■  où  estle  principe  de  toutes  ces  créatares?... 
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■  est  écrite  d'une  nuin  Tniment  littérain,  on  y 
'  Teconnalt  le  Tieil  athlète  pour  qni  les  efforts  apparents 
ne  sont  qa'DO  jen  natarel.  C'est  ainsi  qaeH.  Baigoonxa 
conserré  nne  Tivacité  d'esprit  et  nne  faculté  de  conce- 
voir et  d'eiprimerses  pensées  jusqu'au  deli  du  dix-hoi- 
tième  lustre  ;  la  mort  lui  a  permis  de  Toir  encore  tes 
premiers  jours  de  cette  année  1848,  puis  elle  l'a  éteint 
laissant  derrière  lui  le  sonvenir  d'une  longue  et  hono- 
rable vie ,  et  derant  lui  la  consolation  que  donnent  Ii  foi 
et  les  idées  religieuses. 

Gn.  DE  SOURDIVÀL. 


Par  le  Secrétaire  perpéiael. 


Le  ministre  de  l'agriculture  ayant,  par  sa  lettre  du  17 
février  dernier,  mis  à  la  disposition  de  la  société  une 
somme  de  mille  francs  qui  devait  être  répartie  ,  moitié 
ponr  la  culture,  propremeot  dite,  et  moitié  pour  encou- 
ragement i  l'amélioration  des  races  d'animaux  domes- 
tiques, la  société  a,  par  ses  anoeDces,  provoqué  au 
concours  les  agriculteurs  du  département  Mais  comme 
elle  désirait  que  cette  somme,  partagée  en  fractions  mo- 
diques, pût  arriver  principalement  aux  simples  cultiva- 
teurs qui  font  prospérer  leur  domaine  plutôt  à  l'aide  de 
leur  travail  et  de  leors  économie»,  qu'an  mofen  de  capi- 
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taux  préeiisUntSj  elle  a  invité  les  grands  propriélairas  à 
se  produire  dam  la  lutte  au  point  de  vue  honorifique  seu- 

lentenL 

L'appel  a  été  entendu  comme  nous  devions  l'espérer. 
Sans  doute,  il  eiisle  dans  le  département  beaucoup  de 
cultivateurs  de  mérite  qui  ue  se  sont  pas  présentés,  mais 
nous  sommes  heureux  d'avoir  à  vous  faire  connaître  ceux 
<]ui  nous  ont  envoyé  leurs  titres  justificatifs.  Votre  Com- 
mission  s'est  transportée  dans  plusieurs  ccnirr'  d'exploi- 
tation ;  elle  a  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  se  rendre  k 
toutes  les  invitations  qui  lui  étaient  faites,  le  temps  ou 
les  moyens  lui  ayant  manqué. 

Nous  allons  commencer  par  vous  eniretenir  des  agri- 
culteurs dont  le  concours  est  désintéressé. 

M.  le  docteur  Dubreuil  Cliauibardel  vous  est  déjà 
connu  par  ses  magnifiques  plantations  de  mûriers,  aux- 
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récoltes  dans  toutes  ses  terres  nouvelles.  Ses  terres  an- 
ciennes  étaient  tellement  épuisées  qu'elles  ne  pouvaient 
produire  de  prairies  artificielles^  mais  elles  ont  été  répa- 
rées i  forces  d'engrais  et  mises  en  état  de  produire  les 
céréales  etles  fourrages.  Le  sol  sur  lequel  M.  Ghambardel 
a  travaillé  est  de  qualité  très-médiocre  ;  la  terre  végétale, 
peu  épaisse 9  est  superposée  h  une  couche  de  glaise;  il  a 
fallu  des  travaux  importants  pour  assurer  Técoulemcnt 
des  eaux  et  dessécher  des  surfaces  déprimées  qui  for- 
maient d'^s  marécages.  Les  travaux  de  M.  Ghambardel 
ont  été  l'objet  d'une  élude  faite  sur  les  lieux  par  M.  Millet- 
Robinet  pour  la  Société  centrale  d'agriculture. 

La  culture  intelligente  que  fait  M.    le  général   de 
l'Ëspinay  sur  sa  ferme  des  II erùes-blanches,  dépendante 
du  domaine  de  la  Gliardonnière,  vous  est  connue  aussi 
par  un  rapport  que  nous  vous  en  avons  fait  en  18â5. 
Depuis  lors,  cette  culture  n'a  fait  que  se  perfectionner 
avec  l'aide  du  temps  et  parles  soins  assidus  du  proprié- 
taire. La  masse  des  fourrages  et  celle  des  fumiers  se  sont 
augmentées  Tune  par  l'autre.  La  luzerne,  auparavant 
inconnue  sur  ce  sol,  y  occupe  aujourd'hui  huit  hectares 
en  plein  rapport^  le  trèfle  en  contient  dix;  plusieurs 
autres  hectares  sont  recouverts  par  le  trèfle  incarnat,  le 
sarrazin,  les  choux  et  diverses  plantes  sarclées,  si  bien 
qu'aujourd'hui ,  la  ferme  des  Herbes-blanches  nourrit, 
avec  abondance,  six  chevaux  de  labour,  onze  vaches, 
deux  cent  quatre-vingt  moutons.  Cette  ferme  de  quatre* 
vingts  hectares,  cultivée  par  quart,  est  ensemencée,chaque 
année,  de  20  hectares  en  froment,  autant  en  avoine;  le 
reste  entièrement  recouvert  de  fourrages ,  ne  connaît 
plus  de  jachères.   Plusieurs  instruments  perfectionnés 
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ajoulcnt  au  succès  de  cette  agriculture;  les  charrues,  les 
herses  sont  d'une  bonne  coufcctioD;  un  coupe-racine, 
un  hache-paille,  un  cylindre  à  broyer  l'avoiae  assurent 
au  bétail  une  bonne  digestion  et  un  état  de  santé  coq- 
siammenl  vigoureux. 

Nous  vous  citerons  encore  la  culture  faite  par 
M.  Mauger ,  dans  la  commune  d'Azay-le-Rîdeau  ; 
M.  Manger  est  parvenu  à  cultiver,  pour  la  seconde  année, 
sans  jacliOre  son  domaine  de  la  Clousière.  Les  plantes 
fourragères  et  les  plantes  sarclées  occupent  près  de  la 
moitii^  di;  celte  propriété  composée  de  21  hectares. 
C'est  là  un  résultat  rccommandable. 

Les  trois  propriétaires  que  nous  venons  de  vous  nom- 
mer sont  (lignes  de  tous  nos  éloges,  de  toutes  nos  sympa- 
thies: ils  doivent  Cire  cités  par  nous  comme  étant  le 
modèle  du  propriétaire  qui  veut  honorer  sa  vie  par  les 
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terrain,  couvert  de  bruyères  sur  les  trois  quarts  de  sa 
surface,  était  aiïcrmé^  il  y  a  trente  ans ,  à  la  modique 
somme  de  150  francs.  Il  est  juste  de  dire  que  le  pro- 
priétaire a  commencé  les  défrichements,  qu'il  a  amené 
la  ferme  à  produire  un  revenu  double  de  son  bail  pri- 
mitif. Mais  là  ne  devait  pas  s'arrêter  le  progrès.  Le  père 
de  Deslogcs ,  venu  de  Normandie  à  la  sollicitation  d'un 
riche  propriétaire  voisin,  se  rendit  fermier  des  Usages,  il 
y  a  hait  ans,  et  s'établit  avec  sa  famille  dans  les  bâtiments 
chétifs  destinés  h  l'exploitation  de  ce  domaine  réputé 
sans  valeur.   Il  y  commença  des  travaux  intelligents; 
mais  la  mort  l'ayant  bientôt  surpris,  ce  fut  son  lils, 
encore  fort  jeune,  qui  hérita  de  son  courage  et  de  sa 
noble  tâche;  c'était  là,  à  peu  près,  toute  sa  fortune.  Le 
jeune  Desloges  ;  depuis  lors ,  n'a  négligé  aucun  moyen 
d'améliorer  sa  ferme.  Les  défrichements  ont  été  poussés 
avec  tant  d'ardeur  qu'il  ne  reste  plus  aujourd'hui  trace 
de  bruyères.  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  labouré 
cette  terre,  il  fallait  encore  lutter  contre  sa  nature  ingrate 
et  stérile.  Son  sol«  sans  résistance  à  la  pluie  comme  h  la 
sécheresse ,  se  détrempe  outre  mesure  pendant  l'hiver^ 
se  durcit  comme  leTnarbre  pendant  l'été  ;  il  produit 
spontanément  une  foule  de  plantes,  ennemies  acharnées 
de  la  culture,  comme  l'aunée,  la  menthe,  le  tussillage^ 
la  camomille,  les  bromes,  les  festuqucs,  Yagrostis  spica 
venti.  On  a  dû  vaincre  tant  d'obstacles  à  force  de  labou- 
rage et  d'engrais.  Deslogcs  emploie  la  charrue  américaine, 
qui,  suivie  de  fortes  herses,  dompte  et  ameublit  conve- 
nablement ce  sol  rébelle. 

L'expérimentation  des  engrais  donne  lieu  à  des  obser- 
vations importantes  :  la  marne  et  le  falun  ne  produisent 
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qu'ua  cITet  inappréciable  sur  ce  sol  capricienx.  Le  noir 
animal,  au  contraire,  y  assure  d'excellents  effets,  surtout 
dans  les  terres  récemment  défrichées  ;  le  toarteao  de 
colza  réussit  h  l'égal  du  noir,  et,  de  plus,  tl  étend  partout 
SOS  effets  fertilisants;  c'est  cet  engrais  surtout  que 
Dcsiogss  affecte  à  ses  récoltes  de  céréales,  et  11  le  fait  avec 
un  grand  succès,  car  ses  récolles  dépassent  de  beaucoup 
celles  (le  ses  voisins,  lors  même  que  ceux-ciont  nti  renom 
comme  cultivateurs.  Les  fumiers  d'étables  sont  tout  en- 
tiers consacrés  h  la  culture  du  colza.  Ces  engrais  sont 
faits  uniquement  â  l'aille  de  la  paille  de  colla  qui  est  en  telle 
abondance  sur  la  ferme  ,  qu'elle  sulTil  à  lenif  constam- 
ment le  bétail  sur  litière  fratclie  ,  et  qu'elle  tapisse,  en 
outre,  les  cours  et  les  abords  des  étables. 

De5loBes,ne  pouvant  consommer  ses  pailles  de  céréales 
en  sus  de  srs  tiges  de  colza,  les  vend  en  totalité  et  en 
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connue  fermier ,  la  terre  de  la  Jonebère  ;  il  le  fait  avee 
habileté»  avec  courage ,  nous  pourrions  même  dite  avec 
enthousiasme,  car  l'énergique  cultivateur  est,  pour  ainsi 
dire,  animé  du  feu  sacré  de  Cérès.  Il  a  foi  dans  le  résultat 
de  ses  efforts ,  et  certes  sa  confiance  est  légitime,  puis* 
qu'elle  est  appuyée  sur  le  travail ,  sur  l'expérience ,  sur 
le  succès.  Les  terres  de  la  Jonchëre  ont  été  amenées , 
par  une  suite  de  labours  exécutés  avec  des  instruments 
perfectionnés,  par  une  suite  d'assolements  bien  entendus^ 
et  par  de  riches  fumures,  à  un  état  de  docilité  féconde 
qui  leur  fait  produire  en  abondance  tout  ce  que  demande 
leur  honorable  directeur.  Le  coU&,  les  betteraves,  les 
plantes  sarclées  y  réunissent  à  merveille.  Le  tréfile  >  la 
luzerne,  les  vesces  occupent  les  terres  qui,  chez  d'autres, 
seraient  des  jachères.  De  magnifiques  récoltes  en  froment 
tombent  chaque  année  sous  la  sape^  petite  faux  allemande, 
qu'Ouvrard  a  iutroduite,  de  concert  avec  M.  deLaville- 
Lcrouli,  augrand  avantagedeses  terres  qui  sont  toujours 
propres  etdesesrécoitesqui  lui  rentrent  bien  plus  entières. 

Ouvrard  et  Dcsioges  sont,  par  leurs  travaux  intelli- 
gents, par  leur  généreux  élan,  par  leur  esprit,  k  là  fois 
hardi  et  positif,  le  vrai  modèle  du  cultivateur.  Les 
récompenses  matérielles  qu'ils  ont  à  attendre  de  nous 
De  sont  qu'une  expression  bien  imparfaite  de  ce  qui  est 
dû  à  leur  mérite.  Puissent  nos  paroles  servir  de  supplé- 
ment h  notre  faible  offrande  I  Nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  si  la  culture  de  la  France  éuit  généralement  aux 
mains  d'hommes  tels  que  Desloges  etOuvrard,  la  France 
serait  deux  fois  plus  riche  qu'elle  ne  l'est. 

Après  ces  deux  agriculteurs  éminents,  nous  avons 
vifité  ou  nous  avons  apprécié  par  divers  renseignements. 
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les  exploitations  de  plasieors  caltirAtears  dignei  encore 
tie  votre  attention  et  de  vos  suffrages. 

Le  sieur  Thomassin,  dans  la  commune  de  Nouans, 
lutte,  comme  Desloge8,  contre  la  bruyère  et  la  stérilité. 
It  sème  les  prés  et  fait  natlre  l'engrais  qui  doit  le  rendre 
maître  de  sa  terre.  Serelle,  dans  la  commune  de  Joué,  Tait 
apparattre  aux  yeux  des  incrédules  de  magnifiques  tapis 
de  luzerne  et  de  trèfle.  Sur  une  telle  base,  son  bétail 
prend  de  la  valeur,  et  ses  récoltes,  bien  famées,  sont 
abondantes.  Ronsin,  à  St-Antoine-du-Rocfaer,  iravaitle 
sur  un  calcaire  brûlant  qu'il  sait  ménager  par  le  choix 
des  engrais.  Les  trèfles,  les  luiernes  y  croissent  ;  les 
betteraves,  le  chotix  vendéen  y  assurent  la  nourriture  du 
bétail;  les  terres,  bien  fuméeB.ysoDl  devenues  fécondes. 
Nous  mentionnerons  ie  soin  intelligent  qui  préside  cbez 
lui  à  la  confection  des  fosses  k  fumier.  Des  citernes  à 
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et  les  frères  Bézard  se  recommandent  par  leurs  procédés 
perfectionnés  d'agricnllure.  Le  premier  a  introduit 
l'usage  de  l'extirpateur  dans  sa  commune  ;  les  antres 
s'appliquent  Ji  multiplier  les  fourrages  qui  sont  le  prin- 
cipe de  toute  amélioralioD  agricole. 

C'est  en  effet  le  peu  de  foi  dans  l'utilité  des  fourrages 
qui  cause  toute  la  pénurie  de  l'agriculture  en  Touraine. 
Nous  en  avons  vu  une  triste  preuve  dans  le  concours 
d'animaux  d'agriculture  que  nous  avons  provoqué  pour 
la  répartition  des  prix  annoncés.  Les  animaux  présentés 
ont  été  CD  si  petit  nombre  qu'à  peine  avons-nous  trouvé 
ï  placer  les  prix.  Le  bétail,  en  Touraine,  n'est  malheu- 
reusement l'objet  d'aucun  commerce.  Sur  chaque  point 
où  il  est  placé,  il  ne  figure  guère  que  pour  un  capital 
insigniliant,  donnant  un  intérêt  de  lait  et  de  fumier  d'an- 
tant  plus  mince  que  la  nourriture  est  plus  maigre.  Il 
résulte  de  cette  absence  de  commerce,  qu'aucune  race 
améliorée  ne  peut  trouver  une  place  avantageuse  dans 
notre  culture,. car  les  individus  de  ces  races  n'y  conserve- 
raient pas  leur  prix.  Aussi,  les  meilleurs  cultivateurs  se 
bornent-ils  à  nourrir  convenablement  les  espèces  locales. 
La  lisière  septentrionale  du  département  produit  avec 
avantage  des  chevaux  qui  se  vendent  â  un  bon  prix  dès 
l'âge  de  six  mois.  11  serait  à  désirer  que  celte  industrie 
prit  de  l'extension ,  et  que  les  animaux  dont  elle  est 
l'objet  fussent  améliorés  par  un  bon  choix  des  généra- 
teurs. La  Colonie  de  Mettray  possède  de  bons  chevaux 
qui  lui  viennent  du  Finistère  et  des  Côtes  du  Nord. 
Nous  désirons  beaucoup  qu'elle  améliore  cette  partie  et 
qu'elle  arrive  à  une  production  modèle  pour  les  chevaux 
forts  et  légers  t«ut  à  la  fois.  Votre  commission  a  visité 
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ses  écuries  et  ses  {tables  qni  sont  garnies  d'anintni  bien 
entretenus  et  bien  nourriB.  Nons  avous  remarqué ,  dans 
la  vacherie,  une  race  normande  sans  cornes,  qoi  offre 
un  modèle  de  force  moyenne,  bon  pour  le  tait  et  la 
boucherie  ,  et  qui  nous  a  paru  tr^s-apte  à  réussir  dans 
l'agriculture  de  Touraîne,  Un  beau  taareaa  et  plusieurs 
vaches  de  celte  race  babilent  depuis  quelque  temps  les 
étables  de  la  Colonie.  La  stabulation  est  permanente  à 
Meliray,  la  grande  quantité  de  plantes  fourragères  et 
sarclées  qui  se  cultive  autour  de  ce  bel  établissement 
permet  ce  régime  si  profitable.  La  porcherie  de  Meltray 
mérite  aussi  d'être  citée;  nous  avons  remarqué  àMettray 
de  fort  belles  espèces  de  porcs,  venues  d'Angleterre; 
l'une,  DOire  et  glabre,  l'autre  blanche  et  peu  chargée 
de  soies.  Ces  races,  à  formes  rondes  et  potelées,  ont 
l'avantage  de  s'engraisser  facilement  ;  il  est  à  regretter 
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CnUiires» 

Pour   le  domaine  le/     M.  Desloges ,  fermier  culti- 
mieux  cultivé  et  le  mieux  l  vateur,  aux  Usages,  commune 
tenu,  eu  égard  à  la  na-|de  Manthelan.     .     .     200  fr. 
ture  du  sol  et  des  cir-i 
constances.  V 

Pour  le  meilleur  suc-  [  M.  Ouvrard ,  fermier  culti- 
cès  dans  la  culture  desNateur,  à  la  Belle-Jonchère, 
plantes  sarclées.  l  commune  de  Veigné.     1 50  fr. 

IM.  Thomassin,  fermier  cul- 
tivateur, commune  de  Nouans. 
•  .  .....  75  fr. 
Et  M.  Serelle,  fermier,  à 
Vaugarny^  commune  de  Joué. 
75  fr. 

/    M.  Ronsin ,  fermier  cultiva- 
teur ,  h  la  Prévenderie,  com- 
mune  de  Saint^Antoine-da- 
jRocher.    .     .    •    •       40  fr. 
2"*  Prix,  ex  œquo. 

M.  Brizard,  fermier  cultiva- 
idem.  jteur,  àr  Athée.     .    .       AOfr. 

M.  Faucillon,   cultivateur, 
commune  de  Ghinon.    &0  fr. 


BétalK 


TAUKEAUX. 


.,, ,.  ^      ^     M.  Svivain  Verger ,  fermier 

1-  Prix,  pour  un  tau-  ^^^^  i/ commune  de  Lariche. 

reau  de  races  croisées.]  ^    ^     ^     140  fr. 


f 


<».  !>.„    „n««  «n  tan  t     M.  TuIàsDe ,  fenDJer,  &  la 

reau   de  races  croisées,  ip^i^jjy ^^  j^ 

BÉLIEKS. 

1"  Prix,  pour  aa{  U.  Guépin-Chéreau,  bon- 
bélier  croisé  anglais  etjcher,  à  LuyDes  .  .  100  fr. 
Poitevin.  ( 

2""  I^rtix,  pour  unf  M.  Aose-Leroux,  cultiva- 
bélier  mériuos.  (teor,  &  Monnaie.      .      70  Tr. 


Prix  unique,  pour  uni-     M.  Barry,  à  Saînt-Avertio. 

verrat    anglais  ,     race] 100  (r, 

blanche,  dite  Prince-de-\ 
Galles.  \ 
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U  TOKRAINE  AV.\ST  LES  HOUllES. 

Par  M.  l'abbé  Casimir  Chbtalieb. 


Tbe  dwt  we  irwd  opon  wh  odm  iIîtb  ] 
Li  pooiûèn  que  aooa  fooloot  *ai  pi«ds  ha  j«lb  yliuM  ! 
BnOH. 


Toutes  les  sciences  sont  dignea  assurément,  mais  à  des 
titres  divers,  de  notre  étude  et  de  notre  altenUon  ;  tou- 
tes, elles  présentent  à  notre  cariosité  un  puissant  attrait, 
ensouleTant  un  coin  de  ce  Toile  qui  couvre,  comme  la 
Minerve  égyptienne,  ce  vaste  inconnu  dont  nous  sommes 
pressés  de  toutes  parts,  et  pour  lequel  nous  nous  passion- 
nons avectaut  d'ardeur.  Au  milieu  de  ce  dédale  de  lois 
et  de  faits  qui  s'énchataent  mutuellement,  au  milieu  de 
ces  mille  branches  de  connaissances  qui  aujourd'hui  se 
disputent  nos  études  et  nos  loisirs ,  il  en  est  deux  qu^ 
jouissent  aux  yeux  de  tous,  ignorants  et  lettrés,  d'un 
charme  plus  piquant,  plus  irrésistible  :  je  veux  dire  rHis- 
toire  et  la  Géologie. 

L'homme,  il  est  vrai,  s'agite  dans  le  présent,  sur- 
tout .dans  notre  siècle  positif  et  matériel;  sans  doute 
encore,  une  anxiété  pleiue  d'effroi,  une  inquiétude  pleine 
de  mystère,  jettent  chaque  jour,  par  un  étrange  con- 
traste, la  lave  ardente  de  ses  désirs  et  de  ses  espéran- 
ces dans  l'abîme  impénétrable  de  l'avenir.  Cependant, 
rhomme  sait  s'arracher  à  ses  préoccupalioos  les  plus 
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chères  pour  plonger  un  regard  rëtrospeclif  aa  fond  da 
gouffre  toujoun  bétat  da  ptMtf  ;  il  pmi^  «m  msîII* 
sur  le  bord  de  la  tombe  pour  écouter,  mais  en  vain,  quel- 
ques murmnrei  étooffés  ]  U  w  demanda  w  qu'il  est,  ce 
qu'il  fut,  ce  que  fareotles  géuérations  écoulées;  il  in- 
terroge leurs  aaoalw,  il  étudie  lu  rdtolations  qui  ont 
bouleversé  les  conditions  de  leur  existence,  et  ainù  il 
remonte  le  cosnnt  det  &gM  jusqu'à  l'origine  des  so- 
ciétés. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  sa  curiosité;  un  champ  plus 
inconnu ,  uu  champ  saos  horison  s'ouvre  devant  lui  : 
rbumanité  s'efface  dans  ces  lointains  vaporeux  de  l'his- 
toire ,  et  rentre  dans  l'argile  d'où  elle  fat  tirée  ;  la  terre 
lui  apparaît  brillante  de  fraîcheur  et  de  jeunesse,  comme 
une  noble  fiancée  qui  attend  son  éponx  et  son  roi  ;  il 
en  étudie  l'histoire  h  travers  l'œuvre  créatrice  des  six 
jours  ;  il  assiste   au   magnifique   spectacle  de  la  pro- 


coup  d*œil,  l'Histoire  et  la  Géologie  ne  laissent  entrevoir 
qu'une  parenté  bien  éloignée,  mais  si  Ton  veut  appro- 
fondir cette  première  impression,  l'esprit  étonné  remar- 
que bientôt  entre  elles  des  rapports  frappants,  des 
analogies  incontestables. 

L'une  explore  les  monuments  matériels  de  la  pen- 
sée et  du  génie  humain;  elle  secoue  la  poussière  des 
siècles  historiques,  elle  soulève  le  linceul  qui  pèse  sur 
la  tombe  des  générations  écoulées,  elle  interroge  leurs 
cendres,  leurs  ossements,  les  débris  de  leurs  arts,  pour 
arracher  à  ces  muets  et  froids  témoins  les  secrets 
de  la  civilisation  et  des  mœurs  antiques. 

L'autre  explore  aussi  des  monuments ,  mais  ce  sont 
les  conceptions  de  la  pensée  divine,  jetées  dans  ce  moule 
matériel  qui  les  manifeste  à  nos  yeux;  elle  s'élance, 
d'un  vol  plus  hardie  dans  la  profondeur  inconnue  de  ces 
myriades  de  siècles  qui  n'ont  point  eu  d'historien  ;  elle 
en  sonde  les  abîmes  les  plus  mystérieux,  les  arcanes  les 
plus  impénétrables  ;  elle  ouvre  les  entrailles  de  la  terre, 
entrailles  tout  à  la  fois  fécondes  et  dévorantes,  sein  et 
tombeau  de  tous  les  êtres  ;  elle  exhume  au  grand  jour 
du  XIX*  siècle  les  restes  des  créations  primitives,  les  pre- 
mières merveilles  de  l'organisme,  jeux  de  la  puissance 
divine»  ébauches  de  ce  qui  devait  être  plus  tard  ;  elle  dé- 
couvre des  générations  éteintes,  couchées  dans  leurs 
sépulcres  de  pierre,  comme  les  momiçs  dans  les  nécro- 
pôles  orientales ,  témoins  irrécusables  des  événements 
contemporains^  et  elle  leur  arrache  le  secret  des  pre- 
miers jours  du  globe,  après  avoir  ranimé  par  le  souffle 
créateur  de  Cuvier  ces  ossements  arides  et  froids , 
comme  le  prophète  Ézéchiel  dans  la  vision. 
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Chacun  de  ces  débria,  soit  historiques,  soit  géologi- 
ques, est  donc  poar  ooqs  un  livre  mjBtérieax,  souvent 
sublime,  qui  nous  révèle  tout  nn  nouvel  ordre  d'idéea, 
qui  nous  initie  aux  progrès  divers,  aux  évolutions  suc- 
cessives de  la  matière  et  de  la  forme,  h  la  vie  intime 
des  générations,  aux  grandes  lois  morales  et  matérielles 
qui  régissent  cet  univers.  Enfin,  de  part  et  d'autre,  nous 
trouvons  en  caraclères  ineffaçables  les  preuves  d'effroya- 
bles cataclysmes,  irruptions  impétueuses  des  océans, 
déluges  irrésistibles  de  barbares,  qui  engloutissaient 
tout  sous  leurs  flots,  arls,  civilisation,  mœurs,  généra- 
tions, pour  ne  laisser  à  la  place  que  la  mort  et  des 
ruines. 

Ces  rapprochements,  frivoles  peut-être,  s'effacent  de- 
vant des  considérations  plus  sérieuses.  La  Géologie  et 
l'Archéologie  ont  plusieurs  chapitres  communs,  priuct- 
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du  Rhin  et  du  Danube.  Si  nous  en  croyons  le  savant 
archéologue  danois  Norden,  (1708-1742),  il  existe  des 
coquilles  marines  adhérentes  extérieurement  aux  assises 
des  pyramides  d'Egypte,  et  ce  fait  semblerait  indiquer 
que  ces  monuments  extraordinaires  sont  antérieurs  au 
déluge  mosaïque.  En  Europe,  on  trouve  presque  partout 
dans  les  alluvions  des  haches  en  silex,  semblables  à  celles 
dont  se  servent  encore  les  sauvages  de  TAmérique  et  de 
la  mer  du  Sud ,  et  peut-être  ne  serait-il  pas  trop  témé- 
raire d'avancer  que  notre  Archéologie  celtique  n'est  en 
partie  que  rArchéoIogie  caraïbe.  Ce  qui  semblerait  ap- 
puyer notre  opinion,  toute  paradoxale  qu'elle  paraisse 
d'abord»  c'est  qu'en  1833,  on  a  découvert  dans  plusieurs 
tourbières  du  Lancasbire  des  canots  faits  d'un  tronc 
d'arbre,  parfaitement  semblables  à  ceux  des  mêmes  peu- 
ples. Cette  découverte  ne  fait-elle  pas  rêver  involontai- 
rement à  l'AtUintidc  de  Platon ,  submergée  depuis  les 
temps  historiques  ?  Enfin,  ce  qui  parait  concluant,  dans 
les  sables  diluviens'  de  Vienne  (Autriche),  et  dans  les  fa- 
meuses cavernes  de  Maëstricht ,  on  a  trouvé  des  têtes  et 
des  os  d'hommes,  mélangés  avec  des  débris  d'éléphants» 
de  cerfs  et  de  chevaux.  Ces  cr&ues,  étudiés  par  plusieurs 
physiologistes  allemands  (Sclimerling,  etc.),  ont  offert 
les  analogies  les  plus  frappantes ,  les  plus  irrécusables 
avec  ceux  des  Caraïbes  et  des  anciens  habitants  du  Pérou 
et  du  Chili. 

Ces  quelques  faits  vous  indiqueront.  Messieurs,  tout 
le  parti  qu'un  esprit  philosophique  pourrait  tirer  de  cette 
union  de  l'Archéologie  et  de  la  Géologie,  pour  retracer 
l'histoire  des  premiers  temps  ;  il  y  aurait  là  sans  doute 
matière  à  un  intéressant  chapitre ,  mais  je  n'ai  pas  l'in- 

8 


i 


(  103) 
t«uliun  (l'aborder>«njourd'hai  un  tiujet  trop  aiHlesnus  de 
mes  forcen.  Je  ne  me  sais  élevé  si  haut  que  pour  Buiire, 
malgré  l'aridité  àa  HA  t&che,  oe  sage  aphorisme  de  l'au- 
btur  deFifiaro  :  Cequinemutpa*  la  peine  d'être  dit,  on 
ie  chante!  C'est  vous  dire  assez  que  je  me  recommande 
à  voire  indulgence. 

Je  me  propose  donc  simplement  d'esquisser  l'histoire 
des  rdvolulionn  géol<^iques  de  la  Touraine  avant  l'appa- 
rition  de  l'homme,  et  le  développement  snecessir  des 
ocps  nniniales  dans  le  pays  que  nous  habitoai.  S'a- 
biinlerai  parti  cul  i^remerlt  l'histoire  des  cerfs,  sur  les- 
qacis  Inlleiitinn  de  nos  sociétés  savantes  vient  d'être 
appelée  récemment  par  la  découverte  de  bois  de  cerf 
fossiles ,  dnns  les  déblais  du  chemin  de  fer,  à  Saint- 
Mai'S'Ia-Pilfî.  Jc'^ne  me  lancerai  point  dans  le  champ 
toujours  facile  des  hypotlicses;  mais  j'emprunterai 
tous  les  éléments  de  mon  Irav.iil  h  une  chronique  con- 
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L'Eorope  présentait  alors  une  physionomie  gtiogro-* 
phifjae  bien  différcnle  ic  celle  que  nous  lui  connaÏE- 
Bonft  aujourd'hui.  I.'Oeéaa  s'éteoilail  sur  lu  plupart 
des  lieux  oii  s'élèvent  aujourd'hui  les  cités  les  plus 
florissantesct les  plus  policées.  Londres,  Paris,  Berlinj 
Milan,  Florence,  Naples,  Madrid,  etc.,  étaient  plongées 
sous  les  eaux,  aussi  bicu  i{iic  l'oin placement  du  ces 
hantes  (.haines  cjoi  rcnrerment  aujourd'hui  le  Mont- 
Blanc,  point  culminant  de  tonte  l'Europe  actuelle, 
viens  géant  dont  la  (été  chenue  ee  cache  sons  les  nua- 
ges è  près  de  cinq  mille  mètres  au-dessus  des  mers. 
Une  grande  terre  existait  en  ScondinaTie  ,  depuis  Co- 
penhague jusqu'à  Riga  et  Helsiugfors,  tindis  qu'une 
lie  très-vaste  s'élevait  au-dessus  de  l'Océan,  de  Dun- 
kerqne  ii  Cracovie,  séparée  du  massif  cristallisé  de  la 
Froacc  centrale  (Auvergne,  etc.),  par  le  détroit  de 
I^ngra.  Enfin,  à  l'ouest,  un  rivage  s'étendait  de  la 
hauteur  de  Poitiers,  où  s'ouvrait  un  autre  détroit,  par 
Angers,  Cherbourg  etLivcrpool  jusqu'au  delà  d'JÈdin- 
burgh  :  la  Uaochc  n'existait  pas  encore  et  l'Irlande  se 
trouvait  liée  à  ce  grand  continent. 

L'Océan  qui  bordait  ces  iles  et  qui  couvrait  la  Tou- 
niine  submergée  des  dépôts  jurassiques,  présentait  une 
nombreuse  population,  de  formes  assez  analogues  û 
celles  des  hôtes  actuels  de  nos  mers  ;  car,  il  ne  fau- 
drait pas  s'y  tromper,  à  toutes  les  périodes  géologi- 
ques, le  lit  de  l'Océan  fut  habité,  et  la  stérilité  et  la 
solitude  de  ses  abîmes  no  sont  que  de  poétiques  fictions 
démenties  par  les  faits.  C'étaieut  de  nombreuses  lé- 
gions de  poisBOus  destinés,  par  leur  appareil  dentaire,> 
à  bire  une  gueri'e  formidoble  aux  races  inféi-ieurcs 


(  104  ) 
qui  pulluIcDt  dans  les  eaox  ealées,  accoinplissaQt  ainsi 
cette  grande  loi  de  la  mort  violente  qui ,  dit  M.  de 
Maistre,  arme  tous  les  êtres  les  uds  contre  les  autres. 
D'autres  espèces,  plus  paciSqaes,  avaient  le  corps  re- 
couvert d'énormes  écailles  osseuses  qui  devaient  les 
protùgcr  sans  doute  contre  la  haute  température  des 
mers  à  cette. époque. 

Au  niilien  de  ces  rois  de  l'abîme  se  jouaient  ces 
miniers  d'animaux  auxquels  la  Providence  a  contié  le 
soin  de  se  ll!^tir  une  maison  de  pierre  :  les  huUres ,  aux 
innombrables  variétés;  les  térébratules,  qui  ont  l'art 
de  s'amarrer  aux  rochers  à  l'aide  d'un  long  cable  de 
soie;  les  gryphées  ,  aux  formes  caractéristiques  ;  les 
moules  {miujlus),  qui  paraissent  quelquefois  snr  nos 
tables;  les  ammonites,  qui  rappellent  les  cornes  de 
bélier  du  Jupiter  Libyen  ;  les  oursins,  au  corps  héris- 
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d'un  pont  gigantesque,  et  qui  r<^*pand  h  profusion  sur 
un  coquillage  enfoui  au  fond  des  mers  les  merveilles 
de  la  ciselure  la  plus  délicate ,  de  la  broderie  la  plus 
riante. 

Mais  à  côté  de  ces  gracieuses  créations  apparaissent 
des  êtres  hideux,  destinés  sans  doute  à  servir  de  re- 
poussoir;  ce  sont  des  bélemnites,  animaux  analogues 
à  nos  seiches  modernes^  et  pourvus  comme  elles  d'un 
réservoir  d'encre.  Chose  merveilleuse!  Cetto  sepia 
fossile  se  retrouve  intacte  au  sein  de  nos  roches,  et 
Cnvier  etBuckland  ont  pu  tracer  de  frais  dessins  avec 
une  encre  antérieure  aux  temps  historiques!  Sur  les 
côtes  vivaient  des  crocodiles,  d'immenses  lézards  ap- 
pelés sauriens^  des  reptiles  ailés,  des  tortues,  des  arai- 
gnées, des  libellules,  quelques  autres  insectes,  et  peut- 
être  des  mammifères  marsupiaux.  La  température  de- 
vait surpasser  celle  de  notre  zone  torride. 

Tels  sont  les  éléments  les  plus  curieux  de  la  faune 
de  cette  époque,  à  laquelle  plusieurs  grandes  perturba- 
tions géologiques  vinrent  apporter  des  modifications 
importantes  par  l'introduction  de  nouvelles  races 
animales.  Une  première  convulsion,  causée  par  le  feu 
central,  porta  au-dessus  des  eaux  les  montagnes  de  la 
Côte-d'Or,  des  Cévennes  et  du  Jura,  et  rattacha  entre 
elles,  par  l'exhaussement  subit  des  détroits  de  Langres 
et  de  Poitiers^  les  trois  grandes  lies  qui  couvraient 
TEurope  centrale»  à  l'époque  précédente.  Il  en  résulta 
un  vaste  continent,  découpé  d'une  manière  assez  bi- 
zarre en  croissant  irrégulier,  et  étendant  ses  deux 
bras,  d'une  part  jusqu'au  nord  de  l'Ecosse  et  de  l'autre 
jusqu'h  Gracovie,  en  laissant  ouvert  un  large  détroit 
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lie;  Bnixcllcs  a  Gnmliridgc.  La  TouraiDc,  cocorc  sab<- 

iiii.'r^tj(^,  rormait  la  limite  méridionale  de  cette  Màdi^ 
tcrrmmée,  ce  qacnous  pourrions  appeler  avec  raison 
\c  golfe  de  Tours,  et  so  trouvait  séparée  de  la  partie 
ijifiiiciirc  de  l'Océan  par  Vittlimede  Poitiers, 

Noln?  province  reçut  donc  sur  toute  son  étendue  le 
di'iiût  du  ffri^s  vert,  dont  la  sonde  accuse  la  présence  a 
Tours  il  I:!0  ou  130  niùtres  (le  profondeur  an-dessou^ 
du  nivraii  de  la  Ixiire.  C'est  entre  les  assises  argileuses 
iCmi/li  de  celte  formation  que  circulent  nos  grands 
ronnints  iirlésîens,  et  sous  ce  rapport  les  allures  et  les 
ondulations  du  grài  vert  en  Touraine  sont  dignes  de 
toute  rallcntioo  du  géologue.  Après  cette  roclie,  sedé- 
posircnl  ces  puissantes  masses  de  craie  luffcau  qui 
forment  tous  nos  coteaux,  et  qui  durent  exiger  une 
loniîiie  période  de  calme  pour  atteindre  une  épaisseur 
do  17.';  à  300  mètres.  Cette  péiiodc  de  tranquillité  (ut 
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probablement  déjk  un  certain  nùmhre  d'eapèces  de 
quadrupèdes  particuliers,  dont  les  genrei  lont  en  par- 
lie  éteints,  et  surtout  des  cerfs.  Nous  ne  ponvona  ad- 
mettre cette  opinion,  quelle  que  soit  l'autorité  du  sa- 
vant géologue  qui  l'a  produite,  car  elle  n'eat  appuyée 
sur  aucan  fait,  et  en  géologie  comme  dans  toutes 
tcsEcicnces  positives,  les  faits  doivent  èlrc  la  Itaee  des 
Uiéories.  Ni  en  Tourainc,  ni  en  aucun  autre  point,  on 
n'a  trouvé  jasqn'ti  présent  de  débris  de  ces  espèces  d'a- 
nimaux dans  le  terrain  crétacé.  Un  de  nos  savants 
collègues,  H.  Cliarlot,  a  découvert,  il  est  vrai,  un 
fragment  de  perche  de  cerf  sans  andouïllers,  enfoui 
dans  la  craie  et  converti  en  partie  en  carbonate  de 
chaux,  mais  tous  les  caractères  de  ce  fossile  le  rangent 
sans  contredit  parmi  les  fossiles  modernes. 

Je  dois  dire  toutefois  qu'à  cette  époque  de  notre 
histoire,  la  Tourainc  et  les  coiitriies  limitrophes  pré- 
sentaient des  conditions  topograpliiques  asseï  favora- 
bles au  développement  des  races  dont  je  cbcrchc  l'ori- 
gine. l.e  vDstc  continent  qui  enveloppait  notre  pro- 
vince était  orné  d'une  ricbe  végétation  iiitertropicale 
dont  nos  climats  ont  perdu  Télégunle  parure  C'étaient 
de  hautes  conifères  à  la  verdure  immorlelle  ;  des  cyca$ 
et  des  lamiai,  indigènes  des  régions  équinoxiales, 
balançant  coquettement  au  sommet  de  leur  tige  un 
gracieux  chapiteau  de  feuilles  pennées;  des  fougères 
ligneuses ,  des  liliacécs  toujours  élégantes;  enfin,  la 
nombreuse  et  belle  famille  des  palmiers  aux  feuilles 
en  évcntnil,  alors  commune  dans  nos  climats,  maïs 
depuis  longtemps  transfuge  de  notre  Intitude. 

ka  milieu  do  celle  végétation  vipoureuse  et  luxu- 
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ritinte  qui  s'épononissait  antour  de  la  Tonraine,  snr 
les  plages  alors  désertes  de  l'Anjou  et  da  Poiloii,  à 
l'ombre  de  ces  forêts  Tierges  dont  les  vastes  solitodes 
n'étaient  encore  gaères  peuplées,  deraieot  se  dérelop- 
per  des  prairies  de  graminées  où  les  intéressants  ani- 
maux dont  j'esqniBM  l'bistoire  auraient  pu  facilement 
trouver 


Le  vivre  et  le  «ouvert  :  que  faut-il  davantage.. 


pour  des  daims  et  des  cerfs?  Ils  n'auraient  en  qu'& 
éviter  la  dent  meurtrière  de  ces  carnassiers  pélagiens 
et  littoraux  qui  peuplaient  alors  notre  Océan,  et  qui 
faisaient  une  guerre  cruelle  aux  hôtes  du  rivage  et  atiK 
dépouilles  que  les  courants  entraînaient  sur  ta  haute 
mer  :  les  coteaux  crayeux  de  Saint-Mars  récèlent  pré 
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rayonnes.  Nous  devons  mentionner  particulièrement 
k  Saint-Avertin  des  bancs  immenses  de  q/thérées,  dont 
les  coquillages  amoncelés  en  couches  horizontales  ont 
produit  la  pierre  d'Écorchcveau  {Concharum  vallis), 
si  commune  dans  nos  constructions.  Les  rivages  et  les 
bas-fonds  étaient  fréquentés  de  préférence  par  mille 
variétés  d'oursins ,  par  les  éponges  et  les  polypiers. 
Genx-ci  travaillèrent  en  grand  pendant  la  longue  pé- 
riode de  la  craie  tuffeau,  et  en  accumulant  successive- 
ment  leurs  cellules  de  corail,  ils  produisirent  d'énor- 
mes masses  de  récifs  que  Ton  exploite  oujourd'hui, 
principalement  à  Sache,  comme  pierres  à  bâtir. 

Étrange  destinée  des  choses  humaines!  La  petite 
cellulequ'un  misérable  ver  s'est  construite  longtemps 
avant  les  hommes,  subsiste  encore  aujourd'hui  dans 
tonte  son  intégrité,  malgré  les  bouleversements  les 
plus  prodigieux,  et  entre  dans  la  construction  de  nos 
palais  et  de  nos  tombeaux  ;  Babylone  et  Ninive,  cours 
fastueuses,  villes  orgueilleuses  et  splendidcs,  cités  de 
temples  et  de  palais,  sont  détruites  depuis  de  longs 
siècles,  et  le  p&tre  de  Khorsabad  ignore  même  la  place 
de  leurs  ruines  et  de  leur  poussière  !  Les  reptiles  qui 
se  sont  traînés  sur  la  croûte  h  peine  ébauchée  de  notre 
planète  aux  Ages  de  son  enfance,  y  ont  imprimé  des 
traces  ineffaçables  qui  nous  apparaissent  aujourd'hui 
gravées  sur  le  roc  comme  sur  une  neige  récente  ;  mais 
ces  armées  innombrables  qui  trituraient  le  monde 
sous  leurs  pieds,  ces  puissants  potentats,  ces  iléaux  de 
Dieu  qui  semaient  partout  la  ruine  et  la  désolation,  et 
qui  devaient  empêcher  l'herbe  de  repousser  à  jamais 
sous  les  pas  de  leurs  coursiers  ;  n'ont  pu  peser  assez 
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eur  la  surface  du  sol,  poar  y  laisser  après  inx  une  Mule 
(le  leurs  empreintes  I  Le  lendemain,  le  vent  et  Ir  tsm- 
pète  ont  effacé  le  sillon  éphémère  qu'y  avait  traeé  lear 
passage  ! 

TA  pourtant,  quelles  eoovulsioDs  ne  deraient  pas 
déchirer  les  entrailles  de  toute  TEuropt,  lor^ue  des 
coDlineDls  entiers,  pODSsés  par  l'impultioD  des  teuz 
centraux t  s'élevaient  au-dessus  de  l'Océan!  lorsque 
des  cliaines  de  montagnes  s'élançaleut  d'un  seul  jet  du 
fond  d'une  mer  bouillODoaote  à  4,000  mètres  d'él^ 
vation  I  Qui  nous  dira  ces  scènes  grandioses  où  les 
êtres  étonnés  assistaient'  pour  ainsi  dire  à  l'eufaute- 
ment  convulsif  du  monde  ;  où  les  mers,  chassées  d'un 
j)ôte  il  l'uutre,  erraient  furieuses  dans  leurs  bassins 
brisés,  engloutissant  sous  leurs  vagues  des  races  en- 
tières d'oniinaus,  et  inodifiant  les  conditions  vitales  de 
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Biijourd'liui  par  l'iaduBtrie,  daas  les  hauts-foorneaux 
<lo  Cliàteau-la-Vallière,  de  Preuilly,  dé  Pocû.cU!.  ; 
mais  eee  divers  dépôts,  qui  conEtituent  plai  do  la  mol- 
lié  de  la  superficie  totale  de  notre  départemeot,  ne  rea- 
ferroent  point  de  fossiles. 

Cependant  une  nouvelle  commolion  vint  cbaoger 
celte  distrlbutioQ  géographique  :  les  eaux  marines  se 
retirèrent  vers  le  nord-est,  et  la  Touraine  se  trouva 
en  grande  partie  relevée  au-dessus  des  mers,  à  l'excep- 
lioa  des  cantons  de  Cliùteau-la-Vollière,  de  Luyne8,de 
Montbazoa,  de  Bléré  et  de  Ligueil  qui  rornièrenl  un 
petit  bassin  intérieur ,  alimenté  par  les  eaux  douces. 
C'est  au  fond  de  ce  bassin  que  se  déposèrent  quel- 
ques coucbes  de  calcaire  nynipbéen,  de  silex,  de 
meulières  et  d'argiles  vertes.  Ces  dernières  formations 
nous  offrent  quelques  coquilles  lacustres  et  terrestres, 
des  pinnorbes,  des  lymnées,  des  paludines,  des  cyclos- 
tûmes,  des  hélix,  etc.,  avec  quelques  graines  de  chara. 
Mes  auditeurs  n'ont  pas  sans  doute  le  goiit  d'Apicius 
et  des  Bomains  pour  les  escargots  de  Riéti ,  d'illy rie 
et  d'Afrique  ;  personne  aujourd'hui  ne  les  parque  eu 
des  epclOE,  sous  la  conduite  d'esclaves  Germains,  et  ne 
parfume  leur  chair  en  les  nourrissant  de  Ihym  et  de 
serpolet;  cependant  quelques  personnes  apprendront, 
je  crois,  avec  plaisir,  que  les  limaçons  apparaissent 
ici  pour  la  première  fois  dans  notre  histoire  de  Tou- 
raine, et  m'en  sauront  quelque  reconnaissance. 

i.es  calcaires  locustrcs  ne  présentent  point  de  fos- 
siles plus  intéressants.  Les  mammifères  s'étaient  ce- 
pendant développés  en  grand  nombre  h  la  surface  du 
scd,  pendant  les  formations  tertiaires,  et  h  une  asscK 
faible  distance  de  nos  rivages. 
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En  ciïet ,  les  admirables  travaux  des  Brongniart  et 
dos  Cuvicr  nous  ont  révélé  dans  le  gypse  de  Mont- 
marlre,  sorte  de  nécropole  de  la  France  à  l'époqae 
tertiaire,  une  quantité  prodigieuse  de  débris  intéres- 
sants, que  le  géuie  d'un  seul  homme  a  ressuscites,  pour 
ainsi  dire,  et  que  les  lois  de  l'anatomie  comparée  nous 
montrentaujourd'bui  reconstitués,  avec  leurs  muscles, 
leurs  nerfs,  leurs  allures  et  leurs  moeurs. 

Cet  enfouissement  des  premiers  pachydermes  fut  dû 
sans  doute  aux  convulsions  violentes  qui  de  temps  en 
temps  agitaient  le  globe:  toujours  est>ii  qu'après  le 
dépôt  dos  enlcairea  lacustres  en  Touraine,  le  soulève- 
mont  de  la  Corse  et  delà  Sardaigne  expulsa  violemment 
les  eaux  douces  de  leur  bassin,  traça  une  nouvelle  dé- 
marcation (les  continents  et  des  mers,  creusa  une  ra«- 
pienne  au  centre  de  la  France,  et  après  avoir  décliiré 
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dontes,  les  diaotheriums,  les  palœotlièrcs,  les  rhiao- 
céros,  les  hippopotames,  les  lamantins,  les  crocodiles, 
los  narvals,  sousrÎDflueoccd'uDQ  température  moyenne 
do  32'  (aajourd'liui  elle  est  de  11°  S),  température 
comparable  à  celle  de  la  Basse-Egypte.  Il«  devaient 
facilement  trouver  leur  nourriture  au  sein  d'une  vé- 
gétation assez  aoslogue  à  celle  de  la  France  moderne, 
au  milieu  des  forêts  de  palmiers  qui  couvraient  alors 
la  Touraine. 

Depuis  cette  époque  reculée ,  les  cerfs  ont  toujours 
subsisté  dans  nos  climats,  et  ont  laissé  enfouir  leurs 
dépouilles  h  peine  altéréesdans  lesalluvions  anciennes 
et  dans  les  olluvions  modernes.  Après  avoir  échappé 
à  la  grande  catastrophe  qui  suivit  le  surgissement  des 
Alpes,  principales,  et  plus  tard  au  déluge  mosaïque,  ils 
sont  demeurés  jusqu'à  nos  joun,  non  plus  sous  l'om- 
brogc  des  palmiers  et  des  zamias ,  mais  dans  les  soli- 
tudes de  nos  forints  de  clii^nos,  déTcndant  leur  vie,  tan- 
tùt  contre  la  dent  carnassière  des  loups,  tant6t  contre 
le  couteau  du  chasseur,  et  lais3ant  enfin  eutralncr  au 
fond  de  quelque  ravin,  par  les  eaux  sauvages  d'un  tor- 
rent, leurs  ossements  arides  et  leur  ramuix*  flétrie. 

Depuis  longtemps  leurs  contemporains  aux  premiers 
âges  do  leur  hisloire,  ont  disparu  de  notre  sol  pour 
faire  place  h  des  races  moins  effrayantes  et  moins  hi- 
doDses.  Les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  laman- 
tins, les  narvals  et  les  crocodiles  ont  été  chercher  des 
latitudes  plus  chaudes  et  des  contrées  plus  désertes, 
mais  avant  d'abandonàcr  nos  plages,  ils  ont  laissé  sur 
les  sables  du  rivage  leui-s  squelettes  encore  effrayants 
(Haothelan,  Bussée,  etc.).  Les  autres  races  ont  été  eu- 
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vi-toppées  duns  niM  destrocfioti  eouplète,  et  oDt  trouva 
dans  nos  falumère»  nn  éternel  tombeaa  :  à  ce  titn ,  il 
vous  sera  peut-être  iatéresMot  de  voir  esquisser  «le- 
Tonl  vous  l'élraage  physionomie  de  ces  tribus  à  jamais 
disparues.  Les  psiœolhëres,  animaui  iotermédisiret 
entre  1c  cheval  et  le  tapir,  portaient  une  petite  trompe 
charnue,  et  vÎTOienl  ao  bord  des  lacs  et  des  rivières. 
Les  mastodoDtes ,  aux  énormes  deots  mamelonnées, 
étaient  assez  analogues  à  l'élépbant,  portaient  sans 
doute  une  trompe  comme  lui,  et  se  noarrissaient  à 
peu  près  comme  l'hippopotame  et  le  sanglier.  Enfla,  le 
gigantesque  dinotherium,  ce  lérialban  de  nos  pTaines, 
long  de  près  de  6  mètres,  était  intermédiaire  entre  les 
tapirs  et  les  mastodontes.  Sa  mâchoire  inférieure  était 
armée  de  deux  énormes  défenses  d'ivoire,  recourbées 
en  bas,  il  l'aide  desquelles  il  fouillait  au  fond  des  ri- 
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die  de  la  coDchyliologie  de  nos  fatutu  (moUtate  ^  ter- 
rains quaterDaircs  du  Desnoyers) ,  estime  que  la 
température  de  cette  époque  en  Touraine  était  sem- 
blable à  ce]ledn  Sénégal  et  de  la  Guinée.  (Annales  des 
sciences  natarelles,  mai  1830.) 

Parmi  ces  fossiles,  on  remarque  surtout  des  débris 
innombrables  d'huitres  d'une  dimeusion  etTrayante, 
même  pour  les  appétits  les  plus  robustes.  C'est  la  der- 
nière fois  que  nous  voyons  paraître  ces  întûressants 
mollusques  dans  les  couches  de  notre  soi.  Dtpuis 
leur  expulsion  violente,  ils  se  sont  retirés  sur  des 
c6tes  plus  bospitalièrps,  et  ont  excité  chez  tous  les 
peuples  on  engouement  uoivcrsel,  à  tel  point,  que  les 
gouvernements  éclairés  ont  dit  en  prévenir  la  destruc- 
tioo  par  des  lois  sévères.  Horace  n'a  pas  dédaigné 
de  chanter  dans  ses  vers  les  huîtres  de  Circé  et  du  lac 
Lucrin,  fort  renommées  de  son  temps  ;  mais  plus  tard 
les  Romains  ne  purent  soiilTrir  que  celles  de  l'Atlantique 
et  surtout  celles  de  la  mer  d'Angleterre,  encore  aujour- 
d'hui sans  rivales.  Apicius,  gourmand  de  profession, 
s'est  bien  gardé  de  les  oublier  dans  son  Traité  de  tort 
culinaire,  mais  il  ne  nous  a  pas  révélé  son  secret  pour 
lea  envoyer  fratcbes  à  Trajan  de  Gaule  en  Partbie.  Pline 
lo  jeuae  les  regarde  comme  une  chose  presque  divine, 
comme  une  sorte  d'ambroisie  h  l'usage  des  mortels,  et 
s'étend  Bveccomplaisauce  sur  leurs  propriétés. 

Enfin,  Montaigne  lui-même,  le  sage  Montaigne  a 
dit  quelque  part  :  <  £tre  sujet  ù  la  colique  ou  se  pri- 
«  ver  de  manger  des  huîtres,  ce  sont  deux  maux  pour 
■  un  ;  puisqu'il  faut  choisir  entre  les  deux,  hasardons 
•  quelque  chose  à  la  suite  du  plaisir  !  »  Après  de  si 
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illusti'cs  cxem|>l6s,  on  me  pardoonera,  j'espère,  d'a- 
voir célébra  les  huîtres  de  Touraioe.  ' 
>'otrG  province,  comoie  on  le  voit,  présentait  alors 
uue  physionomie  bien  différente  de  celle  qne  dods  loi 
voyons  aujourd'hui,  et  une  population  de  races  aoi- 
nialcs  singulièrement  étrange.  Hais  elle  toDchait  k  une 
époque  importante  qui  allait  la  placer  dans  de  nou- 
vellcs  conditions,  et  modiUer  profondément  tout  ce' 
qu'elle  avait  été  jusque-là.  Cette  ligne  de  rivages  qui 
sY-leudait  d'une  part  depuis  Pauimy  jusqu'à  Savigné, 
et  de  l'autre  jusqu'à  Pont-le-Voy,  allait  s'élever  à  150 
mètres  a  u-dessus  des  eaux  ;  enfin  l'aride  allait  paraître. 
Le  soulèvement  des  Alpes  occidentales  fut  la  première 
cause  de  ce  grand  mouvement,  et  pour  nous  il  est 
plein  d'iutcrét,  parce  que  c'est  de  lii  que  date  l'appari- 
tion des  mammifères  modernes  sur  la  partie  de  la 
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miers  ont  cessé  de  végéter  en  Europe»  mais  avant  de 
s'éteindre  en  Touraine,  ils  ont  enfoui  leurs  débris 
dans  les  terrains  meubles  superficiels  de  Saint-Mars. 
C'est  aussi  de  cette  époque  que  datent  le  déohirement 
de  nos  vallées ,  la  direction  de  nos  cours  d^eau ,  et  la 
dernière  modification  du  relief  de  notre  sol. 

Arrêtons-nous  ici  :  notre  tâche  est  finie.  La  Touraine 
appartient  désormais  à  l'homme.  Fermons  ce  livre 
dans  lequel  Dieu  a  inscrit  lui-même ,  en  caractères 
sublimes»  l'histoire  des  premiers  âges  de  notre  pro- 
vince ;  cessons  d'évoquer  ces  ombres  inconnues  qui,  à 
la  voix  de  la  science ,  sont  sorties  de  leur  linceul  de 
pierre,  pour  nous  raconter  en  quelque  sorte  la  véri- 
dique  histoire  des  créations  primitives;  scellons  ce 
grand  sépulcre  dans  lequel  tant  de  générations  se  sont 
enfouies,  qu'il  est  vrai  de  dire  avec  un  poète  anglais  : 
La  poussière  que  nous  foulom  aux  pieds  fut  jadis  vi- 
vante I 

The  dust  ^  e  tread  upon  ^as  once  alive  ! 

Btron. 

Sépulcre  immense  où  tant  d'hommes  et  de  peuples 
sont  venus  s'abimer  à  leur  tour,  et  mêler  leurs  cendres 
informes  et  oubliées  à  la  poussière  k  peine  altérée  des 
plus  vils  insectes. 

Casimir  CHEVALIER. 

Toan,  le  39   août    1S48. 


£ 
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Messieurs, 


La  carte  ancienne  da  pays  dei  Tnronft  on  Tnrones  est 
restée  jusqu'ici  A  l'état  d'ébauche  imparfaite.  Nous  pen- 
sons mJînie  que  l'emplacement  de  la  cité  de  ce  peuple 
n'a  pu  cDcôre  fitre  déterminé  d'une  manière  satisfaisanle. 
Les  travaux  entrepris  jadis  par  feu  Dnfour  et  par  plu* 
sieurs  autres  savants  antiquaires  ne  nous  ont  que  faible- 
ment renseignés  h  cet  égard  ;  aussi  devons-nous  désirer 
ardemment  que  de  nouvelles  inTestigalions  viennent  ap-V 
porter  quelques  lumières  sur  un  sujet  qui  doit  vive- 
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c  tûmes  une  partie  des  grands  talents  qui  le  distinguaient 
c  soit  comme  général^  soit  comme  écrivain.  Il  faut  donc 
c  renoncer  ù  cet  ouvrage  pour  nous  guider  dans  nos 
c  recherches.   > 

J.  Martin  Dufour,  antiquaire  érudit^  avait  déjà  avant 
Chalmei  publié  un  dictionnaire  historique  et  géogra- 
phique sur  une  partie  de  la  Touraine  où  nous  avons 
puisé  divers  renseignements  qui  nous  ont  puissamment 
aidé  dans  notre  petit  travail. 

Dufour  fit  en  1810  de  grandes  recherches  dans  les  bi- 
bliothèques et  dans  les  archives  de  Tours  et  de  Loches^ 
il  n'y  trouva  malheureusement  rien  de  ce  qu'il  cherchait 
sur  les  origines  et  les  monuments  de  nos  premiers  pères^ 
toutefois  il  ne  se  rebuta  pas^  ce  que  nous  prouve,  son 
travail  sur  la  position  du  Gxsarodunum ,  sur  son  en- 
ceinte, son  château  et  ses  ports  marchands,  c  Le  temps 
€  qui  moissonne  les  générations»  dit-il,  épargne  à  peine 
4  leurs  monuments  historiques  ;  ceux  relatifs  à  l'ancien 
c  gisement  du  Cacsarodunum  sont  épars^  décousus,  le 
c  plus  souvent  obscurs  et  incertains.  Il  est  important  de 
c  fixer  la  position  géographique  des  Turons ,  et  les  li- 
€  mites  de  leur  territoire.  >  Il  emprunte  aux  Commen- 
taires de  César  quelques  renseignements  qui  nous  font 
savoir  t  Qu'avant  l'occupation  de  ce  conquérant,  et  tant 
€  que  la  Gaule  conserva  son  indépendance,  elle  fut  di- 
c  visée  en  deux  parties  ou  factions  dont  les  Edni ,  les 
«  Sequani  et  les  Rémi  furent  chefs  tour  à  tour.  Cette 
€  cité  ou  civitas,  et  par  ce  mot,  dit-il  encore,  on  entend 
c  le  district  entier  de  chaque  peuple,  était  bornée,  au 
c  nord  par  les  Cenomani  et  les  Carnutes  qui ,  à  cette 
«  époque  «  comprenaient  aussi  le  Blésois  et  l'Orléanais, 
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■  à  l'est  par  ces  mêmes  Carnaies  et  par  les  Bitm^es,  au 
<  midi  par  les  Bituriges  et  lei  Pictooes,  et  ii  l'oaest  par 
«  les  Pictones  et  les  Aodes.  > 

Remarquez  bien,  Uessiears,  combien  ces  renseigne- 
ments tirés  des  commentaires  de  César  nous  deviennent 
précieux  pour  bien  connaître  les  limites  du  peuple  tu- 
ron  ,  avant  la  conquête  de  ce  grand  capitaine.  A  cette 
époque ,  la  Tonraine  qui  était  encore  Celtique ,  prit  le 
nom  de  Lyonnaise  et  eut  une  autre  division.  Nous  n'a~  . 
TOUS  pas  à  nous  occuper  pour  l'instant  de  ces  divisions 
qui  furent  fréquemment  changées  sous  les  empereurs 
qui  dominèrent  les  Gaules  et  qui  plus  tard  furent  rem- 
placées par  nos  anciens  diocèses  (1). 

Nous  constaterons  déjà  que,  prenant  ces  premières  di- 
visions pour  point  de  comparaison,  le  peuple  turon  de- 
vait avoir  une  importance  numérique  assez  notable,  il 
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nommer  stratégiques^  ils  durent  se  servir  de  celles  déjà 
existantes  qui ,  généralement ,  suivaient  les  pentes  des 
coteaux.  Les  rivières  et  les  fleuves,  moins  rapides,  en  ce 
qu'ils  n'étaient  pas  resserrés  par  des  digues^  durent  sur- 
tout leur  être  d'un  grand  secours  (1) . 

Nous  pensons.  Messieurs,  que  ces  voies  de  communi- 
cation durent  être  le  plus  en  usage  ;  d'abord  elles  ne 
demandaient  aucun  entretien,  puisqu'il  n'y  pas  encore 
de  levées,  elles  devaient  se  faire  (excepté  en  hiver)  avec 
une  assez  grande  célérité,  car  les  Gaulois  et  les  Romaids 
ne  ménageaient  pas  le  nombre  des  rames  qui,  sous  leurs 
bras  vigoureux,  avaient  une  grande  puissance  (2). 

Des  recherches  très-minutieuses  nous  ont  mis  à  même 
de  reconnaître  plusieurs  chemins  plus  ou  moins  gaulois 
qui  presque  tous  se  trouvent  encore  à  mi*côte.  Nous  ci- 
terons, entre  autres,  ceux  de  Vernou,  Vouvray,  Roche- 
corbon,  Saint-Georges,  Sainte-Radégonde,  Saint-Sym?- 
phorien  ;  cette  ligne  se  continuait  ainsi  jusqu'à  Langeais. 
Nous  en  connaissons  beaucoup  d'autres  qui  longent  la 
cdte  du  Cher  de  même  que  la  rive  gauche  de  la  Loire  : 
h  Amboise ,  Rochepinard  ,  Montlouis ,  Saint-iMartin-le- 
Beau  ;  presque  tous  accédaient  et  accèdent  encore  à  des 
habitations  dans  le  roc. 

Us  avaient  généralement  peu  de  largeur ,  de  3  à  A 
mètres,  et  souvent  moins,  ce  qui  ne  vous  étonnera  pas. 


(1)  Cfear  a  muî  parlé  des  Nantei  de  la  Loire  et  du  grand  eommerce  qoHlt 
raisaieot  par  ean  arec  les  nations  Toitines. 

(S)  Straboo  nous  fait  connaître  qoe  ces  commonications  étaient  extrême* 
ment  paissantes,  m  que  les  chemins  n'étaient  .ni  faciles  ni  directs  ;  il  nooi 
donne  d*excetlents  renseignements  sus  Iti  principalei  ligoM  commerdalaa  da 
la  Ganle. 
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car  vous  connatssec,  HeSsiears,  le  peade  dlmenstm  des 
chariots  gaulois,  et  de  plus  l'hibilude  qu'ils  avaieM  ds 
faire  porter  leurs  marchaDdîses  et  leon  bagages  à  dos  de 
cheval,  d'flne  ou  de  mnlet,  uode  qai  eontinaa  fort  long» 
temps  après  eui. 

Dufonr,  parlant  des  nombreases  habftatloBS  qui  se 
(roiivcnt  »  mi-c6te  le  toDg  des  rivières,  les  nomme  C(r, 
Lalebnr ,  SpelunctF. 

Il  a  remarqué  comme  nous,  que  tontes  ces  habitations 
creusées  dans  le  roc,  étalent  en  communication  avec  les 
ancieas  chemins  par  des  sentiers  rapides  on  des  esca- 
liers (aillés  dans  le  roc  même.  Ces  recherebes  oons  en 
ont  fait  connaître  plusieurs  qui  ont  été  supprimés  ou 
abandonnés;  de  ce  nombre  est  celui  qui  conduisait  â  la 
grotte  do  Sainte-ltadégonde,  où  des  fouilles  récentes, 
ordonnées  par  la  Société  Archéologique  de  Touraine, 
nous  ont  fait  retrouver  plusieurs  tombeaux  fort  anciens. 
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de  Saint-Symphorien  t  dont  la  situation  était  admirable^ 
entre  une  lie  fort  longue  et  la  cité.  Nous  aYOïis  retrouva 
près  de  là  ,  à  une  profondeur  que  les  basses  eaux  et  le 
détournement  du  fleuve  nous  ont  seuls  (ait  connaître^  uii 
chemin  de  }ialage  taillé  dans  le  roc  le  long  de  la  cOte  d^ 
Saint-Cyr.  Il  y  en  avait  même  un  autre  un  mètre  au- 
dessous.  Les  divers  endiguements  de  la  Ivoire  durenf 
singulièrement  exhausser  le  lit  de  ce  fleuve. 

Près  de  Portillon  ^  nous  trouvons  encore  une  grande 
et  une  petite  Bretécbe^  lieux  où  les  Gaulois  rendaient  la 
justice  selon  divers  antiquaires  ^  endroit  très-fortifié  se- 
lon d'autres  ;  dans  tous  les  cas  ces  noms  sont  signi- 
ficatifs.  Diverses  fouilles  profondes  ^  faites  depuis  quel- 
ques années  j  ont  fait  retrouver,  dans  ce  même  endroit^ 
l'ancien  talus  de  la  Loire  et  d'énormes  morceaux  de  fer 
ne  forinant  plus  que  de  l'oxide. 

De  même  que  les  Gaulois  rendaient  la  justice  en  plein 
vent ,  il  en  était,  dit-on,  de  même  pour  le  culte  de  leurs 
divinités  (}ui|  apportées  presque  toutes  de  la  Grèce, 
avaient  déjà  remplacé  en  partie  le  culte  des  Druides  lors 
de  la  conquête  de  J.  César.  On  connaît  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  ces  divinités,  de  même  que  beaucoup 
d'endroits  plus  particulièrement  aiïèctés  à  leurs  adora- 
tions ;  ces  lieux  étaient  des  fontaines^  dont  les  Romains 
et  leç  Chrétiens  changèrent  les  noms  en  d^autres  ana- 
logues pour  les  amener  par  gradation  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Des  arbres,  des  cavernes ,  des  pierres  énormes  de 
tout  genre  recevaient  leurs  adorations  premières. 

Ce  culte,  malgré  les  diverses  persécutions  qu'il  endura, 
ne  put  être  entièrement  effacé  des  souvenirs  populaires 
où  il  s'inculqua  traditionnellement  ;  en  vain  iea  arbres 
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furent  arrachés,  les  cavernes  murées,  les  pierres  brisées; 
il  CD  resta  de  longs  souvesirs  superstitieux;  plusieurs  sa- 
vanu  antiquaires,  parmi  lesquelsiious  citerons  M.  de  La 
Saussaye,  les  ont  iroDvé*  eb  Sologne,  en  Bretagne  et  m$me 
dans  beaucoup  d'antres  lienx,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent encore  les  mémoires  des  antiquaires  de  France. 
Aussi  nous  devons  croire  que,  dans  notre  pays,  beau- 
coup de  croix  et  d'images  de  la  Viei^e  et  des  Saints 
remplacèrent  les  Lares  et  les  Pénates  de  nos  ayenx  {^). 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  pins  bant,  nous  croyons 
fermement  que  le  cbef-Uen  de  la  cité  des  Turons  était 
situé  sur  les  baoteurs  de  Saint-Symphoricn ,  et  qu'ils 
habitaient  de  préférence  la  rive  droite  du  fleuve.  Nous 
accorderons  aux  systèmes  contraires  qu'ils  pouvaient 
avoir  dans  les  ties  vis-à-vis,  des  pêcheries,  des  tuileries, 
des  savonneries  et  autres  établissements  d'utilité  pu- 


<  gtle;  elles  n'araient  qu'un  seul  étage  et  qu'une  seule 
c  onverlure;  celles  des  riches  n'en  différaient  que  par 
t  one  plus  grande  dimension,  lis  recherchaient,  dit-il 
t  encore,  le  Toisînage  des  rivières.  * 

Vous  avez  remarqué ,  Messieurs,  que  nous  avons  éta- 
bli sur  la  rive  droite  la  présence  d'un  chemin  de  halage 
conduisant  à  Portillon  ({)etitporl),  situé  prèsde  la  grande 
et  petite  firetéche,  puis  d'un  chemin  gaulois  suivant  la 
cdte  depuis  Vernou  jusqu'à  la  cité  des  Turons ,  puis  de 
cette  cité  jusqu'à  Langeais,  bordé  d'un  très-grand  nom- 
bre d'habitations  dans  des  cavernes  ou  appuyées  au  roc. 

Malgré  les  guerres,  les  bouleversements  de  terrain  et 
les  changements  inévitables ,  apportés  dans  ces  localités 
par  le  temps  et  lamaio  des  hommes,  nous  devons  croire 
que  la  configuration  n'en  dut  pas  essentiellement  chan- 
ger. D'anciennes  vues  de  la  ville  de  Tours,  du  xvi*  siècle, 
nous  font  connaître  qu'une  tie  irès-longue  existait  entre 
Tours  et  Saint-Symphorien,  dont  l'ancien  nom  Gaulois 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Cette  lie  pouvait  être  habi- 
tée pendant  la  belle  saison  et  m<^me ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  contenir  plusieurs  établissements  de  grande 
utilité,  mais  les  habitations  dans  le  roc  devaient  eire 
préférées;  elles  donnaient  fraîcheur  en  été  et  cba- 
leor  en  hiver,  on  y  bravait  les  intempéries  de  tontes  les 
saisons  et  l'on  n'y  craignait  pas  les  inondations  dn 
fleuve. 

Nous  ne  connaissons  que  peu  de  chose  de  l'histoire 
de  DOS  pères  avant  la  conquête;  ils  purent  avoir,  de 
peuple  à  peuple ,  de  fréquents  démêlés ,  mais  h  cette 
époque  les  guerres  ne  devaient  pas  nécessiter  l'emploi  de 
fortifications  très-grandes. 


{m} 

Lm  rochers,  lei  riTières,  let  nuraii,  des  foMét  iinris 
de  pieux  aigus ,  espèces  dé  cfaevanx  de  frise ,  de?tieDt 
suffire  en  ce  boD  temps  li  la  garde  de  !■  âté. 

Ce  Tut,  nous  le  cro;oDS,  Messieurs,  dans  cette  posi-i 
tion  que  les  Romains  tronfèrent  nos  ancêtres ,  et  lear 
premier  boÎb  ,  suivant  leur  système  bien  connu .  dat 
être,  avant  de  les  attaquer,  d'dlablir  un  camp  fis^-vis, 
pour  les  observer  el  les  dominer  ensoite.  Ce  canp  d'ob- 
servation fui  depuis,  en  s'agrandissent,  nommé  Cssani- 
daouiD,  Le  périmètre  des  anciennes  murailles,  qui  eiifte 
encore  aujourd'hui  et  qui  a  été  si  bien  décrit  par 
H.  ChampoiseaD ,  était  déjà,  nous  le  pensons,  celui  do 
111*  ou  IV'  siècle.  Malgré  tous  les  agrandisiemenls  qu'on 
doit  lui  supposer,  cette  forteresse,  peu  étendue  d'abord, 
ne  devait  ftlre  habitée  que  par  les  Romains  qui,  vain- 
queurs, avaient  dQ  y  élablir  des  ponts  pour  communi- 
quer avec  les  peuplades  soumises  à  leurs  armes.  Ce  pas- 
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Le  pontj  partant  de  CœsarodanuBi  et  se  dirigeant  fera 
le  nord^  dat  exister  comme  nous  l'avons  déjà  dit  peu  de 
temps  après  la  conquête;  il  est  à  présumer  que  les 
grandes  difficultés  de  l'établir  en  pierre  firent  qu'il  fut 
longtemps  en  bois ,  ou  même  en  bateaux  9  qu'il  fut  sou* 
Tent  emporté  par  les  glaces  ou  les  grandes  eaux,  ainsi 
que  nous  l'apprennent  quelques-unes  de  nos  vieilles 
chroniques. 

Deux  antres  ponts  en  pierre^  dont  la  direction  vers  le 
midi  est  bien  apparente  par  les  piliers  qui  sont  encore 
à  fleur  de  terre  existèrent  plus  ou  moins  reparés  jus- 
qu'au xr*  ou-XYi*  siècle,  ces  derniers  étaient  de  toute 
nécessité  pour  traverser  les  marais  dont  une  grande  par- 
tie n'a  disparu  que  depuis  quelque  temps.  Leurs  arches 
étaient  de  grandeur  inégale  ;  on  trouve  encore  près  de  . 
celui  de  Salnt-Éloi^  un  bloc  énorme  composé  en  grande 
partie  de  tuiles  et  de  briques  de  mauvaise  époque  et  à 
fleur  du  sol  ;  au-dessus  du  poot  des  distributions  sem- 
blables à  celles  remarquées  dans  des  bains  antiques  (i). 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  le  lit  de  l'ancien 
Cher  passait  entièrement  le  long  du  coteau  nord  et  nous 
ont  cité  plusieurs  faits  relatifs  à  cette  assertion.  Nous 
leur  répondrons  qu'à  cette  époque  la  Loire  et  le  Cheri 
n'ayant  point  de  levées,  étaient  livrés  à  leur  course  vaga- 
bonde^  se  partageaient  en  bien  des  endroits  et  devaient 
même  souvent  mêler  leurs  eaux  :  d'autres  ont  prétendu 
que  ce  fut  Louis  XI  qui  le  fit  détourner  de  son  ancien  lit; 
nous  devons  croirequ'il  réunit  seulement  plusieurs  bras  en 


(1)  NoDi  Berions  assez  porté  k  croire  qa*ouUe  ces  hautes  mnraillai,  G8(^Ba^>• 
doonnéteiiMtoiiié 4e fonésalmMléf  parte  Loin. 
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un  seul,  car  il  y  a  un  fait  qui  sera  toujours  saDsrépliqoe, 
c'est  qu'il  existe  à  Saiat-Saureur  uo  pont  trèfi-Bncteu 
doDt  ou  Gonnatt  peu  l'époque  de  constructioD  et  qu'il  en 
exista  un  autre  bien  plus  ancien  à  Saint-François,  dont 
les  deux  culées  sont  encore  apparentes  ainsi  que  diverses 
substructions  qui  De  se  voient  que  dans  les  basses  eaux  : 
ces  deux  ponts  sont  de  beaucoup  antérieurs  k  Louis  XI. 
En  vous  parlant.  Messieurs,  de  la  situation  de  l'ancien 
port  gaulois ,  nous  avons  évité  &  dessein  de  vous  parler 
des  ports  gnllo-romains;  il  en  est  an  bien  connu  an 
moyen  âge  sous  le  nom  de  Ficus  Scalaria  ou  de  Sanc- 
tus  Julianns  de  Seala.  Dufour  a  bit.n  traduit,  selon  nons, 
scala  par  petit  port.  Nous  avons  nous-mfime  pensé  que 
Portillon  avait  la  même  signification;  mais  nous  ne  pou- 
vons partager  ses  idées  sur  le  grand  port  qu'il  met  aussi 
sur  la  rive  droite  dans  l'emplacement  du  port  gaulois. 
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que  le  Portus  Evardonis^  et  qu'il  a  vainement  tenté  de 
retrouver.  Une  longue  dissertation  Tamène  toutefois  à 
reconnaître  qu'il  devait  se  trouver  sur  le  Cher^  à  envi- 
viron  une  lieue  de  Tours.  Il  raconte  une  légende  de 
Foulques-le-Bon  9  comte  d'Anjou  >  qui  y  après  être  parti 
du  Portus  Pilœ,  sur  la  Creuse,  arriva  au  Portus  EvoT'^ 
doniSy  d'où  il  apercevait  l'église  de  Saint-Martin,  et  qui 
crut  porter  Jésus-Christ  sur  son  dos  sous  la  forme  d'un 
lépreux,  depuis  ce  port  jusqu'à  Saint-Martin.  Ce  port  • 
selon  nous,  ne  pouvait  être  que  le  Port-Cordon  ,  dont 
l'analogie  de  nom  et  la  distance  eussent  dû  puissamment 
le  renseigner.  Auprès  de  ce  lieu  ont  été  trouvés ,  à  di- 
verses époques ,  beaucoup  de  vestiges  gallo-romains ,  et 
d'où  partaient  plusieurs  chemins  ferrés  allant  vers  Saint- 
Cdme,  le  Grand-Moulin  et  Tours. 

Il  devient  très-diflicile  aujourd'hui  de  faire  connaître 
l'emplacement  des  monuments  dont  était  entouré  le 
Cœsarodunum,  car  antérieurement  à  leur  destruction, 
nous  devons  croire  qu'en  grande  partie  ils  étaient  hors 
des  murs  de  la  forteresse  avant  que  les  larges  tranchées 
qui  les  récèlent  aujourd'hui,  devinssent  leur  tombeau. 

Les  cimetières  antiques  de  Tours  méritent  une  men- 
tion toute  particulière  ;  nous  connaissons  parfaite- 
ment l'emplacement  de  deux,  qui  sont  de  l'époque  gallo- 
romaine,  le  plus  ancien  était  situé  dans  la  gare  du  canal 
actuel  ;  beaucoup  d'objets  précieux  y  ont  été  trouvés  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  lorsque  ce  canal  fut  creusé  ; 
malheureusement  ces  fouilles,  peu  surveillées,  n'ont  pas 
donné  pour  la  science  le  résultat  qu'on  eût  pu  en  espé- 
rer. Le  second  fut  retrouvé  à  un  kilomètre  au  sud  de 
Tours  en  faisant  des  feuilles  pour  le  chemin  de  fer  ;  sur- 
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reiDés  par  une  commisiioD  nommée  dans  le  leio  de  b 
Société  Archéologique  de  Tonraine,  beaucoup  d'objets 
précieux  ont  été  préservés  de  la  mnlilation,  par  les  soins 
précieux  de  M.  Abraham,  membre  de  cette  Société.  Ces 
objets  portent  généralement  une  empreinte  de  dégéné- 
rescence qui  nous  donnent  h  penser  qu'il  est  bien  pos- 
térieur au  premier.  Un  troisième  cimetière,  désigné 
comme  celui  des  Chrétiens ,  éuit  situé  près  de  l'église 
de  Notre-DameKle-la-Pauvre,  de  la  Riche  aujoard'hui  ; 
peu  de  débris  intéressants  y  ont  été  recueillis  ;  le  système 
de  sépulture  n'est  plus  le  même  que  dans  les  denx  antres; 
quelques  poteries  funéraires,  mais  rien  pour  le  mode  d'in- 
cinération ,  qui  avait  cessé  presque  eutièremenl  avant 
l'introducliOD  du  Christianisme. 

Maintenant,  Messieurs,  nous  allons  vous  donner  un 
résumé  somsiaire  de  tous  les  monumsDts  connus  en 


(181  ) 

bourg,  près  Loches  ;  ils  laissent  encore  de  beaux  débris» 
intéressants  à  visiter.  Nous  ne  connaissons  aucun  reste 
de  ponts  dignes  d'être  attribués  aux  Romains  d'une 
manière  certaine. 

Quelques  gués  pavés  ou  cimentés  ont  été  observés 
dans  la  Gisse ,  dans  la  Gboisille  et  dans  plusieurs  autres 
cours  d'eau. 

Divers  emplacements  de  camps  ont  été  étudiés,  comme 
appartenant  à  la  période  gallo-romaine.  On  croit  en 
connaître  beaucoup  en  Touraine.  Il  en  est  de  môme  des 
▼oies  qui  ne  nous  sont  pas  asseï  connues  pour  nous  per- 
mettre de  TOUS  en  présenter  un  parcours  complet. 

Aocane  borne  «illiaire  n'a  été  signalée,  que  nous  sa- 
chioM* 

Quelques  inscriptions  ont  été  publiées  par  Dufour, 
Cbaiinel  et  M.  N.  Gbampoiseau. 

Ainsi  que  nous  vous  l'avons  dit  en  commençant , 
Messîenn,  cette  petite  notice  n'a  d'autre  but  que  d'appeler 
de  mniTeUes  investigations  sur  ks  faits  que  nous  avons 
eo  l'iionneur  de  vous  signaler.  Les  études  archéolo- 
giqset  "qsU  dans  ces  derniers  temps,  ont  donné  des  ré- 
satlats  u  satisfaisants  pour  la  science ,  nons  font  espé- 
rer que  désormais^  mieux  connus,  nos  anciens  mo- 
naments  trouveront  un  historien  zélé  pour  les  rassem- 
Mer^  eC«n  faire  un  résumé  complet  qui  est  désiré  depuis 
longtemps. 

BOILLEAU. 
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Calt«r«  d«  la  I 


Je  suis  entré  en  jouissance  de  celte  ferme  le  2i  juin 
18&7.  A  cette  époque  ,  il  y  avait  sur  la  ferme,  qui  se 
compose  de  soixante  hectares,  dix  hectares  de  blé  et  un 
hecure  soixante-six  ares  de  seigle,  et  quatre  tiectares 
d'avoiue,  cette  deruière  avait  été  ensemencée  au  prin- 
temps, par  moi,  d'après  un  arrangement  que  j'avais  fait 
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fermier  sorlant  de  TafonDeau  cent  vingt-un  beetolilres 
soixante-dii  litres  de  blé  qui  met  le  produit  par  hectare 
à  quinze  hectolitres  vingt-un  litres. 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  terre  qui  a  donné 
huit  hectolitres  soixante-cinq  litres  de  grain  à  l'hectare, 
est  une  terre  infertile  et  bien  au-dessous  de  celle  qui  a 
donné  quinze  hectolitres  vingt-un  litres.  On  se  trompe- 
rait cependant,  car  moi,  qui  connais  depuis  quarante 
ans  le  sol  des  différentes  terres  dont  se  composent  Jes 
deux  fermes,  je  sais  irès-bica  que  la  partie  qui  a  donné 
le  plus  haut  produit  ne  vaut  pas,  comme  valeur  intriq- 
sèque,  la  parlife  qui  a  donné  le  plus  faible  produit  ;  mais 
comme  on  le  pense  bien,  il  y  a  eu  négligence  de  la  part 
de  mon  prédécesseur,  surtout  à  la  dernière  année  ;  car 
on  lui  a  va  doubler  le  produit  que  j'énonce  plus  haut, 
dans  le  courant  de  son  bail. 

Comme  je  savais  qu'il  n'avait  point  été  semé  de  trèfle 
dans  les  blés,  et  que  je  n'avais  pour  tout  pacage  que  trois 
hectares  de  prés  où  je  ne  me  souciais  nullement  de  me- 
ner mes  vaches,  je  semai  au  mois  de  juillet  un  carré  de 
raves  snr  une  vieille  jachère,  ce  qui  me  fut' d'un  grand 
secours  dans  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novem- 
bre. Gomme  je  laisse  sortir  mon  béuil  de  l'étable  le 
moins  que  je  peux,  dans  la  crainte  de  perdre  mes  fumiers, 
j'ai  lâché  de  lui  procurer  une  nourriture  abondante  pen- 
dant l'hiver;  pour  cela,  je  fis  au  printemps  18A7  deux 
hectares  quatre-vingts  ares  de  betteraves  qui  m'ont 
donné,  au  mois  de  novembre ,  trente-sept  mille  deux 
cents  kilogrammes  de  racines  qui,  ù  commencer  de  l'é- 
poque d«  lenr  rentrée,  m'ont  duré  jusqu'au  mois  de  mai 
18&8.  Ces  racines  ont  contribué  à  l'engraissement  de 
10 
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(juaranto   moutons,  de    deux  bveufs  et  à  la  Dourrilurc 
de  huit  vaclies. 

Voici  poar  celte  année  la  Bituatioo  de  la  cnltore  des 
terres  :  treize  hectares  de  b\é  d'automne,  sur  lesquels 
j'ai  semé  sept  hectares  de  trèfle  ;  trois  hectares  de  blé 
de  printemps ,  sur  lesquels  f  ai  semé  de  la  Inienie  ;  trois 
hectares  de  betteraves  ;  sept  hectares  de  saigle  qui  ont 
été  fumés  avec  do  tourteau  de  colia  ;  quatre  hectares  de 
Irèllc  servant  de  pacage,  vu  qu'il  n'est  pas  assez  fort 
pour  être  fiiuché.  Le  reste  des  terres  est  en  jachère  pour 
recevoir  du  blé  et  du  colza.  Ou  voit  .que  l'année  pro- 
chaine j'aurai  dix  hectares  de  prairies  ar|iflcie]le3,  sans 
compter  les  vesces  que  Je  compte  faire  cette  automne; 
avec  cela  mon  bétail  sortira  peu  de  l'éiable  et  je  pourrai 
ainsi  augmenter  la  masse  de  mes  fumiers  que  j'ai  trouvée 
si  faible  à  mou  entrée. 
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Dix-6ept  hectares  de  blés  d'automnef  sur  iesqjuels  il  a 
été  seaié  six  hectares  de  trèfle. 

Ces  blés  ont  été  faits  sur  :  1*  cinq  hectares  de  colzas 
d'automne  qui  avaient  reçu  du  fumier  lors  de  leur  plan- 
tation, par  conséquent  le  blé  n*a  pas  été  fumé;  2*  cioq 
hectares  de  trèfle  qui  ont  reçu  une  demi-jachère  fumée. 
D'habitude  on  rompait  le  trèfle  lors  de  l'ensemencement 
du  blé;  mais  vu  la  cbétive  récolte  des  trèfles  de  18i7,  on 
mit  de  suite  la  charrue  dedans  après  la  première  coupe  ; 
3*  quatre  hectares  cinquante  ares  de  betteraves  et  un 
hectare  de  vesce  de  printemps^  le  tout  fumé;  par  consé- 
quent le  blé  qui  succède  n'a  pas  reçu  d'engrais  ;  A*  un 
hectare  cinquante  ares  de  trèfle  incarnat,  demi-jachère, 
et  fumé  avec  du  tourteau  de  colza.  Total  dix-sept  hec« 
tares. 

Cinq  hectares  de  blé  de  mars,  sur  lesquels  on  a  semé 
de  la  luzerne.  La  récolte  précédente  était  du  blé  d'au- 
tomne. 

Sept  hectares  de  vesces  d'hiver.  C'est  la  cinquième 
récolte  d'un  assolement  de  cinq  ans  dont  voici  la  des- 
cription : 


É 
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Piemière  anoée,  betlerares  fumées  ;  deuxième  année, 
blé.  avec  trèfle  ;  troUième  année». trèfle  ;  quatrième  aDoée* 
avoine  de  printemps;  et  cinquième  année,  fesce  d'hiver. 
Je  Terai  remarquer  que  les  betteraves  seules  ont  été  fu- 
mées. ■'     ■  ï    .        .  ■-,.    -î.j::.  1 1.  h   ■.. 

Deux  hectares  cinquante  ares  de  jaroosse  sur  avoine 

Un  hectare  cinquante  ares  de  mélanges,  vesce  et  ja- 
rousse  sur  avoine  d'hiver. 

Sept  iiectares  de  trèfles.  Ces  trèfles  avaient  été  semés 
sur  les  blés  de  lSi7. 

Six  hectares  d'avoines  sur  blé.  Je  sais  qu'en  bonne 
culture  c'est  une  mauvaise  méthode,  mais  c'est  une  con* 
ditiou  de  mon  bail. 

Trois  hectares  de  betteraves,  qui  ont  reçu  du  fumier. 
Ces  racines  sont  après  du  blé  d'automne. 

Un  hectare  de  pommes  de  terre. 
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le  temps  nécessaire  pour  rayonoer,  perdre  la  fratcheur 
qui  contribue  si  eflBcacenientau  succès  de  la  germination; 
mais  en  tout  autre  cas  nous  les  cultivons  en  lignes. 
Bien  entendu  qu'il  en  est  de  même  pour  nos  racines.  La 
herse  (petite)  triangulaire  et  la  houe  à  cheval  nous  sont 
d'un  grand  secours  pour  abréger  nos  sarclages  qui,  des 
années,  nous  sont  très-coûleux. 

G.  OUVRARD> 

Certifié  pour  la  signature  qui  précède  : 

DELAVILLE-LEROULX , 

■  *'*.-■ 

Blaire. 


Bappon  t«r  le  domaine  de  Vtmgmntf. 


Le  domaine  dit  de  Vaugarny^  d'une  contenance  de 
cinquante-quatre  hectares,  sis  commune  de  Joué  (Indre- 
et-Loire)^  appartenant  à  M.  Bouchet-Desvaux,  de  Tours, 
est  exploité^  à  titre  de  fermage,  par  le  sieur  Serelle.  Ce 
cultivateur,  en  possession  seulement  depuis  dix  ans  et  k 
la  suite  d'une  culture  routinière  et  inintelligente  y  en  a 
rétabli  l'assolement  quartenairc  après  un  amendement 
préalable  à  l'aide  de  la  marne  argileuse  et  au  moyen 
d'engrais  abondants  provenant  notamment  de  l'abattoir 
de  la  ville,  dont  il  s'était  rendu  adjudicataire.  Le  sol  en 
général ,  d'une  fertilité  secondaire,  brûlant  par  l'excès 
de  la  silice  qui  en  rend  la  perméabilité  funeste,  doit  être 
combattu  par  des  efforts  persévérants  sous  peine  d^en 
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voir  l'effet  neutralisé  et  les  sacrifices  aaténeors  ea  pare 
perte. 

Dans  ce  rnsntiH,  quitorse  hectares  de  Mé,  bien  en 
dehors  de  la  eultora  ordinaire  de  la  localité,  téBoignent 
des  soins  qui  lear  ont  été  prodignés,  par  lean  liges  tI- 
gonreoses,  les  épis  droits  et  bien  noarris,  exemptad'ber- 
bes  parasites  et  sans  aDCUS  mélange  appréciable  de  Mé 
noir  ayribaé  par  l'observation  du  colon  ii  la  dégénéra* 
tion  du  même  grain  itérativement  employé  sur  les  m£mes 
terrains  qui  lui  ont  donné  naissance. 

Quatorze  hagurfls  4'aTOiiK  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables et  hors  ligne  malgré  les  difficultés  de  l'ensemen- 
cement cette  année,  plus  particulièrement  dans  la  na- 
ture de  terrains  précitée. 

Quatorie  bectare»  de  prairies  artificielles  en  trèfle , 
plâ(r<^s  avec  soin,  et  en  sainfoin,  déjà  recueillis  une  pre- 
mière fois,  devront  l'êlre  encore  ioeessammeni,  grâce  aux 
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propriétaire  nous  a  confirmé  qu'il  était  engagé  à  remé- 
dier à  Tétat  des  choses  avec  les  matériaux  de  deux  petites 
bicoques  occupées  momentanément  au  profit  du  fermier 
par  les  ouvriers  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux. 

En  somme,  le  sieur  Serelle  noiis  a  para  digbê  de  llkêr 
l'intérêt  de  la  société.  Cultivateur  pratiqué',  et  deman- 
dant au  labeur  le  pain  de  chaque  Jour,  dénué  des  res- 
sources qui  permettent  à  l'intelligence  d'avancer  au  sol 
dans  la  prévision  raisonnée  qu'il  ne  sera  pas  ingrat^  il  a 
dû  puiser  seulement  dans  son  expérience  la  conviction 
que  ses  efforts,  quoique  contraires  aqx  idées  générales 
du  pays^  ne  seraient  pas  vains.  En  effet,  les  rénseigtie- 
ments  que  nous  nous  sommes  procurésHousToùt  repré- 
senté comme  ayant  acquis,  par  son  travail,  une  aisance 
bien  différente  de  sa  position  à  son  (lébut  dans  la  tar- 
rière. 

B0NNËBAt3LT. 

CeSjuilletlSiS. 

P.  S.  La  culture  du  Colza  doit  être  entreprise  celle  année  pBt  le 
sieur  Serelle ,  sur  une  étendue  d'un  hectare. 


m«ff«rt  tmr  la  pr#|Nrl#té  ém  MaroUas  y  M(  a  U  Satiété 
4*Xadre-6t-l^lra  f  pour  le  eoaeoort  tfe  1848. 


La  propriété  de  Marolles,  consistant  aujourd'hui  en 
400  hectares  de  terres  en  culture,  était,  il  y  a  quatre 
ans,  dans  l'état  le  plus  pitoyable  ;  une  grande  partlir  d^f 
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terres  était  ee  friche  ;  l'autre ,  cuUivée  seloD  l'usage 
du  pays,  était  arrivée  au  deruîer  degré  d'épuisemeat,  et 
ne  donnait  que  les  plus  chétives  récoltes.  Quelques  bes- 
tiaux erraient  ci  et  là,  attestant  par  leur  maigreur  la 
dégradation  de  sa  culture.  Aucune  pièce  de  terre  n'avait 
de  forme  régulière  ;  aucun  chemin  n'était  tracé.  Les  fer- 
miers ne  suivaient,  pour  leur  culture,  d'autre  régh  que 
leur  caprice  ;  de  sorte  que  dans  chaque  champ  l'on  pou- 
vait voir  une  portion  en  culture,  une  autre  en  friche , 
puis  une  troisième  en  bruyère  ;  tout  cela  distribué  selon 
le  caprice  du  hasard. 

Aucun  travail  n'ayant  été  fait  pour  retirer  et  diriger 
les  eaux,  de  nombreux  ravins  et  de  nombreuses  places 
stériles,  par  excès  d'hnmîdité,  venaieat  encore  attrister 
l'aspect  de  cette  propriété. 

Pour  donner  fine  idée  plus  exacte  de  l'état  du  do- 
maine de  Marolles,  k  cette  époque,  et  nous  en  servir 
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été  redressés;  des  fossés  entoarént  toutes  ]es  pièces  de 
terre  ;  de  Dombreuses  plantations  bordent  les  chemins  ; 
de  magnifiques  récoltes  couvrenl  le  sol  i  des  construc- 
tions vastes  et  commodes  ont  succédé  aux  anciennes. 
Pins  de  i&,000  mûriers  de  toute  nature  sont  plantés  et 
cultivés  avec  le  plus  grand  soin. 

Enfin ,  on  peut  dire  sans  craindre  le  reproche  d'exa- 
gération ,  que  Ton  rencontre  partout  l'aspect  de  l'abon- 
dance et  de  la  fertilité,  là  où  l'on  ne  voyait,  il  y  a  quel- 
ques années,  que  la  stérilité  la  plus  absolue. 

NATURE  DU  SOL. 


Le  sol  est  partout  ai^ileux,  offrant  toutes  les  nuances 
des  terrains  de  cette  nature. 

Sur  les  plateaux,  aucune  pierre  ne  se  trouve  mélangée 
avec  la  couche  de  terre  végétale ,  qui  peut  être  classée 
dans  les  terrains  doux,  connus  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  bornais.  Au  contraire,  sur  les  pentes,  une  très-grande 
quantité  de  rognons  de  silex  se  trouvent  mélangés  à  la 
couche  de  terre  végétale,  elle  représente  ce  que  l'on  ap- 
pelle dans  le  pays  peruche. 

■  Toutes  les  nuances  intermédiaires  entre  ces  deux 
extrêmes  existent  sur  la  propriété  ;  le  sous-sol  est  partout 
formé  par  une  couche  d'ai^ile  imperméable.  La  couche 
de  terre  végétale  est  généralement  d'une  assez  faible 
épaisseur  (15  & 20 centimètres  environ).  L'épuisement 
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de  ce  sol  est  tel ,  qn'aacune  prairie  arliftcielle  ne  réusiit 
sans  engrais,  mCme  arec  de  boits  labours. 

DËFfUCHËMEN-is. 


Les  défriche menta  oecapent  une  place  trës-tmpor- 
tanle  dans  l'e^iploitation  de  Harolles.  Les  méthodes  noo- 
vclles  d'aprts  lesquelles  ils  ont  été  opérés,  sent  surtont 
dignes  de  la  plus  grande  attention  ;  nons  pouvons  laeme 
aflînncr  que  cette  année,  par  leur  étendae,  leur  Tariélé, 
la  magnificence  des  récoltes,  ils  offrent  aux  cultivateurs 
l'exemple  le  plus  remarquable  qui  existe  peut-Ctrc  en  ce 
genre  dans  le  départoment.  Nous  ne  donnons  aucun  dé- 
tail h  ce  sujet ,  préférant  joindre  ii  ce  rapport  la  copie 
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d'engrais  possible.  Poar  atteindre  ce  but^  son  principe 
d'assolement  est  calcnlé  de  manière  h  entretenir  toujours 
la  moitié  de  la  superficie  de  la  terre  en  culture  fourra- 
gère. Cette  règle  est  invariable,  aucune  circonstance  n'y 
apporte  de  modification;  la  succession  des  récoltes ,  au 
contraire,  varie  suivant  la  nature  des  terrains,  et  d'une 
foule  de  circonstances  particulières  :  voici  cependant  la 
règle  qui  est  le  plus  souvent  adoptée. 

!'•  année.  Froment  d'automne. 
Trèfle. 
Trèfle. 

Blé  d'automne  sur  trèfle  versé. 
Avoine  ou  orge. 
Culture  fourragère(racine,  vesce,  mals^etc.  ) 

Cet  assolement  donne  le  plus  de  produit  possible  avec 
le  moins  de  frais  de  main-d'œuvre  possible  ;  aucun 
autrene  nous  offrirait  les  avantages  de  celui-ci  ;  la  grande 
quantité  d'engrais  que  Ton  emploie  permet  de  faire  reve- 
nir plus  souvent  les  cultures  épuisantes  que  dans  un 
autre  assolement. 

ENGRAIS. 


y 

id. 

8« 

id. 

4* 

id. 

b* 

id. 

6» 

id. 

ToQB  les  fourrages  étant  consommés  dans  l'eiploi- 
tation ,  Il  en  résulte  une  grande  production  d'engrais  ; 
d'un  autre  côté,  toutes  les  pailles  sont  vendues  et  le 
produit  de  la  vente  est  employé  à  l'acquisition  d'engrais 
artificiels,  ta  paille  est  remplacée  pour  la  litière  des 
bestiaux  par  la  marne.  On  conçoit  facilement  quelle 
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puissance  de  productioD  doit  donner  OD  pareil  système, 
car  il  est  bien  évident  que  la  production  dans  une  exploit 
tation  est  toujours  eo  raison  de  l'engrais  que  i'oa  y  em- 
ploie. 

MURIERS. 


Plus  de  15,000  mOriers  de  toutes  les  espèces  sont 
plantés  sur  la  propriété.  Ces  mûriers  ont  déjà  été  l'ob- 
jet d'un  rapport  spécial  h  la  Société  d'Agriculture  d'Io- 
dre-et'Loire,  qui  a  décerné  une  médaille  de  vermeil  à 
M.  Chambardel. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  constater  que,  depuis»  ces 
plantations,  grâce  aux  bons  soins  qui  leur  ont  été  don- 
nés,  ont  parfaitement  prospéré ,  et  se  trouvent  déjà  eu 
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tare 56,000  fr. 

Céréales  de  printemps,  60  hectares  à 

200  fr.  l'hectare 12,000 

Fourrages  de  tonte  nature.     .     .    .  10,000 

Graine  de  trèfle  an  minimnm.  .  ,  3,000 
Produit  d'an  petit  moulin  It  battre  le 

trèfle  et  à  broyer  le  plâtre.     .     .  600 

Produit  de  6  hectares  de  vignes.    .  1,500 

83,100 
Les  frais  pour  l'année  18&8  et  18&9  qui  devront  être 
sopporlés  par  la  récolte  que  nous  venons  d'apprécier 
peuvent  Ctre  calculés  avec  certitude  de  la  manière  sui- 
vante : 

i5domestiquesabonnés,  à  àOQ  fr.  l'an.  6,000 
Ô  journaliers  k  l'année,  à  350  fr.  l'an.  2,100 
Moisson,  battage,  chaumage  .  .  .  A,000 
Vignes,  mûriers,  plantations.     .     .  600 

Entretien  et  usure  de  12  chevaux  à 

iOO  fr.  l'an 4,800 

Entrelien  et  usure   de   12  bœufs  de 

travail 1,200 

Maréchal 1,000 

Charron 300 

Bourrelier 300 

Usure  du  matériel  et  entretien  de  bâ- 
timents   600 

Impôts  et  assurances 1,600 

Rente  du  fonds  et  du  capital.  .  .  18,000 
Acquisition  d'engrais 16,000 

56,300 
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Ce«  ehiffires,  dont  tam  guutiMoiii  l'euedtp^f*  a*ou 
pas  besoii  d«  cu<ffWf|(yi^.|û,ffj^||  ^  tK^m^  ^ 
que  l'OD  peat  attendre  d'au  eolM^  ^Hfg^pa  dui 
notre  départemeot,  et  li^.,f^rffi^ffa,j^,CÉf^^li, 
queBeiune  noua  lniMtffle,  jiibmU  j>  gt^^iiffff^  fft» 
que  tontes  les  ei||^f^^*t^  ifiric^^  i^j^joff^lia^fher- 
cbera  pas  (lès  le  dâiaiti fndnice d'kijpwinw iffmtitéa 
d'eDjrais.  ae  prodBJffp|MjffMH«yq  di»  ll(|i;ii^^^ 
dis  que  celles  où  l'engnla  i  hiote  dow  ten  prodoit,  et 
employé  dès  le  début  «  dODneroDt  Ie>  plu  béam  jénl- 
ttu,  si  «Iles  aoDFeftalMe  tti^M  awiâi«»à  wtaMw 
adnïDisinitioo.  OntevMié'ai  ahiDlee  «(  wê^ynÊÊtn  fm 
d'ezeqitioli. 

Toutes  les  économies  qae  l'on  croirait  laire  pourri»- 
der  cette  rigoontua  nécewiié  aoraet  toujosn  pou  bat 
d'occaslenner  des  dépeases   iiériteff,  IbmHi  que  les 
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aasasa 


Sril  If^TMe  4m  1M«fM. 


(not<  fournie  par  m.  de  la  Ferrièrb.] 


La  ferme  des  Usages  exploitée  par  le  sieur  Desloges , 
caltivatear  à  Manthëlao^  est  d'un  conteuance  de  200 
hectares.  Lorsque  le  fermier  actuel  Ta  prise  à  bail ,  il  y 
avait  encore  plus  de  la  moitié  des  terres  en  bruyères»  et 
la  partie  qui  se  trouvait  en  valeur  ne  donnait  qu'un  très- 
faible  produit  ;  on  sait  généralement,  et  le  propriétaire 
actuel  a  déclaré  que  le  domaine  entier  avait  été  affermé 
pour  la  somme  de  300  Trancs. 

Le  sieur  Deslogcs,  depuis  le  commencement  de  sa 
jouissance»  n'a  pas  négligé  une  seule  des  améliorations 
qui  pouvaient  être  introduites  sur  la  ferme.  Les  défriche- 
ments ont  été  poussés  tous  les  ans  avec  une  telle  vigueur 
qu'il  ne  reste  plus  en  ce  moment  la  moindre  partie  de 
bruyères.  Les  bâtiments  de  servitudes  qui  ont  du  être 
considérablement  augmentés  par  suite  du  développement 
de  la  culture  sont  garnis  de  bestiaux  en  bon  état ,  et 
malgré  les  60  têtes  de  gros  bétail  et  un  troupeau  de 
200  moutons  que  le  fermier  entretient  habituellement» 
les  engrais  ne  se  trouvant  pas  en  rapport  avec  les 
besoins  d'une  ferme  aussi  étendue  »  le  sieur  Desloges  se 
procure  au  dehors  tous  ceux  qu'exigent  ses  cultures.  Il 
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a  acheté  celte  année,  pour  suppléer  auxfamuFesqni  lai 
manquaient,  90  mitliersdetoiirteaaxetea  outre  DBeasseï 
grande  quantité  de  poudrette.  Aussi  depuis  longtemps 
déjh  les  résultais  soDt-ib  tels  qu'il  avait  droit  de  les 
espérer. 

Tous  les  produits  sont  de  la  plus  rîcbe  apparence, 
les  colzas  surtout  avaient  une  vigueur  de  végétation  d'au- 
tant plus  remarquable  que  les  terres  où  ils  étaient  situés 
ne  sont  pas  de  bonne  qualité,  que  la  culture  de  cette 
planio  est  tout-à-fait  exceptionnelle  dans  la  localité  et 
qu'on  ne  peut  attribuer  un  tel  succès  qu'à  la  perfection 
des  labours  de  préparation ,  aux  soins  particuliers  et  à 
la  grande  quantité  d'engrais  appliqués  par  le  sieur 
Dcsioges. 

Les  récoltes  se  divisent  ainsi  cette  année  sur  la  ferme 
des  Usages. 
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teront  en  place  »  il  compte  en  les  étlaircissant  en  repi- 
quer 16  hectares  qui  porteront  en  totalité  sa  culture  de 
colza  pour  18A0  à  27  hectares.  A  partir  de  cette  année 
la  jachère  n'existe  plus  sur  le  domaine  des  Usages. 

Dans  la  commune  de  Manthelan  et  dans  plusieurs 
autres  environnantes,  les  terres  ne  s'afferment  guerre 
au  delà  de  10  fr.  Thectare  et  le  prix  de  ferme  que  paye 
le  sieur  Desloges  établit  ce  prix  moyen  pour  tente  la 
contenance  de  son  domaine ,  dont  le  sol  ^st  générale- 
ment humide  et  difficile  h  égoutter.  Il  est  donc  facile  de 
se  rendre  compte  des  sacrifices  qu'il  a  fallu  faire  et  des 
soins  qui  ont  dû  être  pris  pour  obtenir  le  résultat  qui 
est  aujourd'hui  constaté  et  qui  ne  permet  pas  d'évaluer 
la  récolte  brute  de  cette  année  à  moins  de  32,000  fr. 

Il  faut  aussi  ajouter  que  le  10  juin,  époque  où  com- 
mence le  sciage  du  colza,  jusqu'au  1*' novembre,  le  sieur 
Desloges  n'emploie  jamais  moins  de  50  ouvriers  qu'il 
nourrit  sur  son  domaine  et  que  pendant  le  reste  de 
l'année  ce  nombre  s'élève  encore  à  25,  et  ce  non  com- 
pris tous  les  travailleurs  qui  out  jusqu'à  ce  jour  effectué 
les  défrichements  à  la  tâche. 
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GONCOORS  DE  18&$. 


Rapport  «ni*  l'Cx^oltMl««  4a  M.  TlCMUMIII, 


M.  Thomassin ,  cuIlWateur ,  el  longtemps  fermier  dans 
le  di^parlcmtnl  de  l'Eure,  habile  la  Touraiiie  depuis  douze 
aus,  et  depuis  dix  it  exploiteunc  pclilc  ferme  ft  Nouans, 
composée  de  k^  hectares  de  terres,  dont  S  lieclarcs  et 
demi  eu  prés  et  5  hectares  en  friches,  en  nombreuses 
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proprMuires  possédaient  des  terre»  eiploiiées  k  partage 
de  traits  par  divers  fermiers  TOislos  ;  M.  Tbomassin , 
poar  se  flier  dans  cette  localité,  conçut  l'idée  d'y  éta- 
blir an  relai  de  poste  et  de  rétinir  à  son  exploitation 
les  terres  qui  seraient  à  sa  cooTenance.  Ce  plan  d'éta- 
bflssemeni  fût  aassildt  exéeuié,  dd  breret  de  mattre  de 
poste  ftit  obtenu,  afin  d'ntiliier  les  attelages  et  d'y 
troarer  nn  arantage  supplémentaire  au  début  de  cette 
eiplottatloD. 

U.  Tbomassin  reconnut  tont  d'abord  qat  des  calturet 
Mipées  foftes  avec  an  bon  instrument  el  ime  funnire 
moin  exiguë,  devaient  avoir  des  résultats  benreax  ;  la 
produetkm  abondante  dn  fontier  était  donc  là ,  eomate 
partout,  la  condition  du  succès  ;  la  poste  devait  bien  y 
poarvoir  en  partie ,  mais  il  était  facile  de  eompreBdre 
que  les  fotirrages  obtenos  sur  les  prés  de  la  petite  ferme 
seraient  fart  loin  de  suffire  à  l'eoiretien  des  animaux  de 
trait  indispensables  et  dn  bétail  de  rente  nécessaire  ;  Ik 
était  bien  la  difflcalléqa'il  fallait  résoudre  d'une  manière 
économique  el  cependant  certaine  :  voyons  comoMnt 
ce  bot  a  été  atteint ,.  ce  sera  le  moyen  d'apprécier  la 
capacité  dn  enltivateBr  et  dn  chef  d'établissement,  dans 
nne  poailion  fixée. 

A  cette  époque ,  les  récoltes  ca  blés  et  avoine»  ,  les 
seuls  demandées  au  sol ,  étaient  asses  ehétive»  ,  k  moins 
d'DBeMraée  particaliëremenc  favorable,  dans  laquelle 
h  enitivateur trouvait,  dan» les  circonsunces  atmosphé- 
riques, tous  les  avantages  désirables,  au  lieu  des  diffi- 
cultes  habituelles  ;  il  fallait  donc  obtenir  oécassairement 
.  dea  produits  sgpérieurt  sur  un  sol  d'une  qualité  évidem- 
ment inférieure.  Le  seul  moyen,  d'y  parvenir  sûrement 
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et  économiquement  ne  pouvait  se  trouver  que  dans  une 
abondanlG  production  fourragère.  C'est  aussi  cette  cul- 
ture qui  fut  adoptée  par  M.  Thomassia  ,  au  moyen  d'un 
assolement  libre  de  six  à  sept  ans,  se  rapprochant  sui- 
vant les  convenances  de  la  relation  suivante  :  1"  année, 
blé;  2',  avoine;  3*>  A*,  et  6%  berbages,  et  6%  jachères; 
renfermant  une  dévision  par  quart  de  toutes  les  terres. 

Quelques  portions  de  terres,  prises  dans  le  quart  en 
herbages,  sont  plantées  en  pommes  de  terre,  notamment 
après  un  trèfle  de  deux  ans. 

Les  herbages  sont  l' le  trèfle  rouge  durant  deux  ans  ; 
2*  la  cuinette,  deux  aus;  3°  le  trèOe  incarnat  d'un  an 
de  durée-,  /i°  le  trèfle  blanc  d^ant  trois  ans  ;  5*  et  le 
ijuinfoin  durant  sept  ans. 

Les  labours  sont  donnés  au  vei'soir  pour  la  premièic 
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poar  préparer  ks  semailles  d'avoine  ;  iierse  bataille  pour 
couvrir  les  semailles  d'avoine ,  et  déchaumer  les  blés 
coupés  rez-terre^  aussitôt  après  l'enlèvement  de  la  ré- 
colte, soit  pour  trèfle  incarnat^  soit  pour  préparation 
des  terres  destinées  aux  avoines.  On  sait  que  cette  herse 
produit  l'effet  énergique  de  l'extirpa  te  ur. 

Les  animaux  de  trait  sont  cinq  chevaux  formant  l'atte- 
lage de  deux  charrues^  deux  et  trois  par  charrue;  A  pour 
la  herse  bataille  ;  2  et  3  pour  la  herse^  suivant  le  besoin. 

Dix  à  quinze  vaches  consomment  les  fourrages  suivant 
leur  abondance;  continuellement  nourries  au  pâturage  • 
d'avril  en  novembre ,  pour  l'engraissement ,  elles  sont 
vendues  depuis  juillet^  à  mesure  qu'elles  atteignent  un 
état  convenable. 

C'est  ainsi  que  ces  animaux  peuvent  payer  une  rente 
satisfaisante^  et  qu'habituellement  un  capital  de  800  fn, 
prix  d'achat,  s'élève  souvent  au  delà  du  double  à  la 
vente,  en  produisant  un  rapport  de  A5  à  52  fr.  par  hec- 
tare ,  pour  une  valeur  locative  de  9  à  10  fr.  tout  en 
améliorant  le  sol  graduellement. 

L'exploitation  primitive,  composée  de  A2  hectares  dé- 
pendant de  la  ferme ,  est  actuellement  de  65  hectares , 
an  moyen  des  acquisitions  personnelles  de  l'exploitant, 
outre  16  hectares  et  demi  cultivés  chaque  année  à  par- 
tage de  fruits  avec  les  propriétaires. 

Ce  système  d'exploitation  produit  un  travail  supplé- 
mentaire largement  rétribué  par  les  récoltes  partagées  ; 
M.  Thomassin  se  trouvant  en  position  de  choisir  tou- 
jours, parmi  les  terres  qui  lui  sont  offertes  journellement, 
celles  qui  peuvent  mieux  répondre  à  ses  soins  ;  ce  qui 
lui  permet  d'imposer  aux  propriétaires  les  obligations 


/ 


nécessaires  à  son  système,  telles  que  de  suivre  soo 
assolement  et  (le  aeoier  des  fourrages  pour  obtenir  le 
ramier  indispensable  à  toute  amélioration.  Tout  proprié- 
taire ne  reui|)lissaBt  pas  ses  eugagements  à  cet  égard  « 
Étant  immédia lemeDl  remercié,  ce  qui  arrive  rarement, 
l)arcc  igue  les  récoltes  de  moitié  étant  peu  iaférienres  à 
celles  de  l'exploitant,  les'  offres  de  terres  dépassent  tous 
les  besoins,  et  cliaque  propriétaire  cultivé  à  moitié  est 
intéressé  à  faire  le  nécessaire  pour  obtenir  des  produits 
plus  élevés  que  ceux  obtenus  précédemment. 

11  est  résiilié  de  ce  système  de  culture  ce  fait  capital 
ttès-rcmarquable,  que  toutes  les  récoltes  en  blés  et 
avoines  sont  pour  la  presque  totalité  supérieures  &  nue 
grande  parlie  des  produits  des  terres  voisines,  non  pas 
lie  tontes,  parce  que  déjà  plusieurs  voisins  cultivateurs 
et  propriétaires  sont  entrés  clans  la  mûme  voie,  mais 
de  colles  appartenant  aux  plus  endurcis  dans  le  culte  de 
la  rooiine;  et  déjà  les  trèfles  cl  les  pâturages,  qui  ne  se 
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fumare  abondante  et  marnage  cohipleti  donne  d'elMI- 
lentes  récoltes  auxquelles  succède  un  semis  de  gi*aines 
de  foin  qui  rétablit  immédiatement  le  pré  dans  son  état 
primitif^  avec  une  production  supérieure  de  plantée 
fourragères  choisies. 

Les  semences  sont  employées  sur  cette  exploitation 
dans  les  proportions  suivantes  : 
Blé^  120  litres  par  hectare. 
Avoine,  160    idem. 
Trèfle  rouge  j  7  à  8  kilog. 

—  blancj  0  idem. 

—  incarnat  y  18  idem^  semés  avant  le  10  août,  don^ 
nent  un  pftturage  pour  le  10  avril. 

Cuinette ,  12  idem. 

Graines  de  foin  épurées ^  376  kilog.  &  Fhectare. 

Les  produits  sont,  en  moyenne^  de  12  à  18  hectolitres 
de  blé  à  l'hectare,  et  de  18  à  19  hectolitres  d'avdiae. 

Les  récoltes  de  l'année  en  blés  et  avoines  sont  géné- 
ralement belles^  même  celles  faites  à  partage  de  fruits^ 

Le  but  de  M.  Thomassin  étant  d'obtenir  une  a])on«- 
dante  production  de  fumier,  nous  en  avons  trouvé  une 
preuve  de  plus  en  voie  d'exécution.  Un  trèfle  incarnat 
se  trouvant  en  excédant  fut  destiné  à  nn  enfouissement 
en  vert;  mais  la  sécheresse  n'ayant  pas  permis  d'opérer 
à  temps ,  il  ne  voulut  pas  que  la  destination  fût  changée } 
la  coupe  étant  nécessaire,  il  fit  établir  sur  place  deux 
grandes  meules  de  compost  formées  de  plusieurs  couches 
de  fourrage ,  avec  couches  de  chaux  vive  alternativement 
et  couches  de  fumier  paillent  intercallées,  dans  la  pro* 
portion  de  7  hectolitres  et  demi  de  chaux  pour  deux 
voitures  de  trèfle  de  AOO  kilog^  chacune,  et  trois  mètres 
cubes  de  fumier. 


(156) 

L'^tablissemeot  du  chemin  de  fer  du  Centre  avec  e«- 
lirauchemeni  par  Cfaâteauroax  ayant  réduit  nu  néant  le 
rélai  de  poste ,  une  modification  des  conditions  de  t'ex< 
ploitation  deTenaitnécetisaîre,  pour  occnper  atteligeset 
personnel  de  culture;  aussi  M.  Thomissin  prit-it  anui- 
tôt  le  transport  des  pierres  destinées  à  la  roule  dépar- 
tementale de  Saint-Aignan  à  ChAtillon,  ce  qui  lui  donne 
un  produit  brut  de  12,000  tr.  par  an. 

C'est  ainsi  que  partout  se  révèle  l'intell^ence  de 
l'homme  placé  à  la  tète  de  cet  établissement  >  qui ,  entre 
les  mains  d'un  autre,  n'efll  été  qu'insignifiant  et  chétif, 
comme  tant  d'antres  placés  dans  les  mêmes  conditions , 
sur  tout  le  territoire  cantonal  de  cette  partie  du  dépar- 
tement, dont  la  situation  générale  est  connue  ;  mais  qui, 
dirigé  par  un  homme  possédant  des  connaissances 
spéciales  el  une  capacité  supérieure,  a  su  tirer  parti  de 
toutes  les  circonstances,  introduire  un  système  de  cul- 


(m) 

ane  seule  dépense  sans  être  certain  du  remboursement 
de  ses  avances  avec  un  intérêt  suffisant  pour  rémunérer 
son  travail  et  ses  soins.  C'est  donc  une  exploitation  hors 
ligne,  qui  peut  être  citée  comme  un  modèle  à  suivre,  et 
qu'il  serait  à  désirer  de  voir  imiter  non-seulement  dans 
les  environs,  mais  encore  dans  tout  le  département,  car 
elle  offrirait  des  résultats  encore  plus  avantageux  par- 
tout où  les  circonstances  seraient  moins  défavorables. 


16  juillet  4848. 


BRETON. 


(IM) 


Nous  ,  maire  de  la  commune  de  Vouvray,  conformé- 
inent  aux  dispositions  arrêtées  par  la  Société  d'Agri- 
culliire  du  département  d'Indre-et-Loire,  en  data  du 
S  juin  dernier,  inséré  au  journal  du  département  ]eià 
du  niSme  mois,  sousigné,  certiRe  que  la  ferme  des 
Hcrbcs-Blaiiclies ,  située  à  3  kilomètres  de  Vouvray, 
contenant  03  hectares  20  ares  70  centiares  de  terres 
Kihourablcs ,  et  3  hectares  70  ceutiares  en  nature  de 
pré  ,  est  exploitée  depuis  18  aunées  par  M.  de  Lcspinay, 
propriétaire ,  lequel  nous   ayant  déclaré  vouloir   con- 
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RÉCAPITULATION  DES  FOURRAGES. 
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(V) 


laûîPîptîKû'iî  s'ffia  ïiû  ï^âîï©ïasaa 


Slalots  rt  k  RtfteDKBl  de  la  ^M  d'A(ririllure,  Scienus,  Arts 
tt  BrllFs-Lettns  de  Touratnf. 


MessieurB, 

La  Société  d'agricalture  de  Tooraine,  qui  compte  déj& 
près  d'un  siècle  d'existence,  convaincue  de  l'inBuOiaance 
dft  ses  ressource»  pécuniaires  d'une  part,  de  rnutre,  ani- 
mée du  eèle  le  plus  ardent  pour  les  intért^ts  agricoles  et 
le  pn^ès  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  dans  notre 
belle  Tooraine,  a  chargé  six  de  ses  membres  de  recher- 
cher ayec  soin  les  modifications  qui  pourraient  être  ap- 
portées aux  articles  de  ses  Gtatuts  et  de  son  règlement,  et 
de  proposer  ces  modideations  à  votre  acceptation. 

11  me  parait  inutile,  Messieurs,  de  rappeler  ici  les  ten- 
tatives diverses  qui  ont  é\6  faites,  avant  ce  jour,  pour 
arriver  an  résultat  que  vous  désirez  d'atteindre  aujour- 
d'hui, votre  mémoire  suplécra  facilement  à  mon  silence. 
Il  me  suiGra  donc  d'exposer  les  motifs  des  changements 
divers  votés  b.  l'unanimité  par  votre  commission  et  qu'elle 
m'a  chargé  de-soumettre  à  votre  jugement  dans  la  séance 
générale  de  ce  jour. 


(TI) 

Réformer,  Itïessiears,  est  tonjonra  nue  rade  tAche,  et 
le  mieux  est  souvent  rcnnemi  da  bien  ;  mais  les  esprits 
les  plus  droits  ne  peuTcat  s'empécbcr  do  compter  avec  le 
icmps  cl  il  ii'^  a  d'institations  feisant  bonne  roule  que 
celles  qui  ne  s'ubstinent  pas  trop  h  rester  en  arrière. 

Voire  Commission  toutefois,  Sfesaieurs,  est  bieA  loin 
de  mériter  te  reproche  de  radicalisme ,  elle  a,  avant  tout^ 
voulu  respecter  dans  nos  statatjs  l'benreuse  pensée  qui  a 
présidfi  à  la  résrganisation  de  notre  société  en  1805,  en 
consacrant  parmi  nous  l'union  intime ,  indissoluble  des 
sciences,  des  arts  et  des  belles-lettres.  Nous  tous  propo- 
serons donc,  non  d'affaiblir  mais  de  resserrer  les  liens 
qui  nou<;  unissent  et  nous  conduisent  tou",  par  des  voies 
différentes,  à  un  but  commun, la  prospérité  et  la  gloire  de 
notre  Société.  C'est  vous  dire.  Messieurs,  que  le  titre  et 
les  attributs  placés  à  la  tête  de  vos  recueils  seront  eonsw- 


(   VII   ) 

de   ne  point  limiter  le  nombre  des  membres  de  la 
Société. 

Si  ces  changements  obtiennent  votre  assentiment , 
nous  pourrons,  à  partir  de  ce  jour,  sans  négliger  les  in- 
térêts des  sciences  et  des  lettres,  exercer  sur  l'agriculture 
de  notre  département  une  action  plus  palpable  et  plus 
ciBcace,  soit  en  distribuant  des  prix  propres  à  exciter 
l'émulation  des  cultivateurs ,  soit  en  fondant  des  con- 
cours, soit  en  important  des  instruments  de  culture 
perfectionnés,  ou  en  introduisant  des  graines  et  des 
racines  nouvelles. 

Quelques  autres  modifications  faites  à  votre  règlement 
ont  pour  but  d'ouvrir  d'une  manière  toute  spéciale  les 
portes  de  la  Société  aux  agriculteurs  pratiques  qui  pou- 
vaient craindre  de  venir  à  nous  à  cause  du  caractère 
trop  théorique  que  nous  scmblions  avoir  assigné  jusqu'à 
ce  jour  à  nos  travaux.  Les  sociétés  françaises  qui  ont, 
depuis  cinquante  ans,  rendu  les  plus  grands  services  au 
pays,  sont  celles  qui  ont  admis  un  plus  grand  nombre  de 
sociétaires ,  et  qui  ont  en  quelque  sorte  vulgarisé  les 
titres  académiques. 

La  lecture  des  autres  articles  amendés  par  votre 
Commission  suffira  pour  vous  faire  apprécier  son  travail 
et  l'esprit  qui  y  a  présidé.  Ln  vous  proposant  celte  nou- 
velle rédaction  de  vos  statuts,  nous  avons  voulu  assurer 
la  prospérité  de  notre  Société,  à  vous.  Messieurs,  le  droit 
de  décider  si  nous  avons  réussi. 
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STATUTS 


LA  SOCIÉTÉ  n-AGRlClLTlRE,  SŒÎICES,  AEIS 
ET  BELLES-LETTRES 


Article  pubdier. 


La  Sociéic  est  instUuéc  pour  concourir  aux  progris  d« 
l'agricultarc ,  drs  sciences,  des  arts  cl  des  lettres. 

Art.  2. 

Afin  d'atteindre  ce  but ,  elle  décerne  des  prix ,  accorde 
des  médailles  d'Iionncur,  et  public,  sous  le  titre  d'Annales, 
le  résultai  do  ses  Irovaux.  Ces  Annales  sont  consacrées  à 
recueillir  l'analyse  des  comptes  rendus  de  ses  séances  et  de 
SCS  actes,  les  décisions  de  son  conseil  d'administration, 
le  dépouillemenl  de  sa  correspondance  ,  les  mémoires 
qu'elle  a  jugés  dignes  d'être  publiés,  et  ceux  qu'elle  a  cou- 
ronnés. 

AaT.  S. 

Ia  Société  se  compose  do  membres  titulaires,  de  membres 
honoraires  et  de  membres  correspondants. 

Le  nombre  des  membres  de  In  Société  n'est  pas  déicr- 
miné. 

Art.  4. 

Pour  faire  partie  de  la  Socù^tè,  il  faut  avoir  Tingt-cioq 
sns  accomplis,  et  être  connu  ,  ^^oit  par  des  travaux  d'agri- 
culture pratique  ou  tliéorique ,  Mil  p«r  ud  ouvrage  im- 
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primé  ,  soit  par  k  «MDBimieatin  d'euvngt»  maniiscrits , 
goit  enfin  par  quelques  travaux  d'art ,  de  science  ou  de 
littérature. 

Art.  K. 

Lonqull  y  a  liea  de  proe^er  à  la  aominatioD  d'an  non- 
veau  membre ,  les  sociétaires  eo  sont  prévenus  par  une 
lettre  de  convocaUon. 

Abt.  6. 

Les  présentations  sont  faites  dans  une  des  séances  ordi- 
naires, cl  par  deux  membres  au  moins. 

On  ne  peut ,  bous  ancnn  préleitc ,  procéder  au  scrutin 
que  dans  la  séance  suivante. 

AitT.  7. 

Les  admissions  ont  lieu  au  scrutin  secret  individuel ,  et  & 
ta  majorité  absolue  des  membres  titulaires ,  composant  la 
réunion  au  moment  de  l'élection. 

En  cas  de  non  majorité  absolue  à  la  séance  de  réception , 
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Art.  il. 

Chaque  membre  admis  reçoit  un  diplôme  scellé  du  sceau 
de  la  Société,  et  signé  par  le  Président ,  par  le  Secrétaire 
perpétuel  et  par  le  Trésorier. 

Art.  12. 

Tout  sociétaire  peut  prendre,  en  tète  de  ses  ouvrages,  le 
titre  qui  lui  a  été  conféré  par  la  Société. 

Art.  13. 

La  Société  a  un  Président,  un  Vice-Président,  un  Secré- 
taire perpétuel ,  un  Trésorier  et  un  Secrétaire  adjoint.  Ces 
dignitaires  sont  nommés  pour  trois  ans ,  à  rexception  du 
Secrétaire  perpétuel. 

Los  nominations  sont  faites  conformément  aux  règles 
prescrites  dans  Tart.  7. 

Le  Secrétaire  perpétuel  pourra  remplir  les  fonctions  de 
Trésorier.    * 

Art.  14. 

Toutes  les  fois  que  les  besoins  de  la  Société  l'exigent ,  le 
Président  doit  la  convoquer  extraordinaircment.  11  arrête  et 
vise ,  en  conseil  d'administration ,  tous  les  articles  de  dé- 
pense. 

Art.  15. 

Les  fonctions  du  Vice-Président  consistent  à  remplacer  le 
Président,  en  cas  d'absence  ou  do  maladie 

Art.  16, 

Le  Secrétaire  perpétuel  est  chargé  des  archives ,  du  re- 
gistre des  délibérations  et  de  la  correspondance.  Il  réunit 
et  met  en  ordre  les  mémoires ,  et  rend  un  compte  annuel 
des  travaux  de  la  Société.  En  cas  d'absence,  il  est  remplacé 
par  le  Secrétaire  adjoint* 


f 


Aat.  17. 
Le  Trésorier  tient  an  re^stre  particulier  de  tous  les  arti- 
cles de  recettes  et  de  dépenses. 

Abt.  18. 
La  Socicic  a  doazc  sfances  annuelles  d'obligation.  Elles 
ont  lieu  le  second  Eamedî  de  choque  mois. 

La  scancc  destinée  1  la  leelurc  des  morceaux  proposes 
pour  la  séance  publique  est  fixée  au  quatrième  samedi  du 
mois  de  Juillet. 

Art,  i9. 
Les  diflérenis  morceaux  dont  il  est  fait  lecture  dans  les 
séances  indiquées  au  premier  paragraphe  de  l'article  pré* 
ccdcnt ,  et  qui  ont  élé  adoptés  par  la  Société ,  sont  mis  an 
net  sur  un  papier  d'égal  format ,  et  déposés  aux  archives  de 
la  Société. 

Art.  20. 
Les  mémoires  adresses  par  les  membres  lionoraircs  et 
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An.  U. 
lies  prix  qui  sont  proposés,  ont  toujours  pour  objet  l'en- 
eouragcment  do  l'agriculture,  des  arts ,  des  sciences  et  du 
letlrcB. 

Les  mémoires  destinés  ou  concours  seront  adressés  net 
les  formalités  ordinaires ,  au  Secrétaire  perpétuel,  ■vant  I0 
1"  Juia  de  chaque  année. 

Aar.  33. 
AucoQ  membre  de  la  Société  ne  peut  coneourir  pour  les 
prix. 

Art.  26. 
La  division  des  difTcrenles  classes  de  la  Société  se  fait  par 
des  règlements  de  potico  iatcrieurc,  îodépcDdants  de  sa 
statuts. 

Art.  27. 
Chaque  membre  titulaire  est  tenu  d'assister  aux  scanees. 

Art.  28. 
L'heure  indiquée  par  les  lettres  de  convocation  est  ton- 
jours  de  rigueur. 

Art.  2». 
Chaque  membre  titulaire  verse: 

i*  Une  somme  de  dix  francs ,  une  fois  payée  1  pour  (Vais 
de  dipl&mc; 
3*  Une  cotisation  annuelle  également  do  dix  francs. 
A  défaut  de  satisfaire  à  ces  diverses  cotisations,  et  sur 
l'avis  du  Trésorier  ou  du  Secrétaire  perpétuel,  le  membre 
cessera  de  faire  partie  de  la  Société. 
Art.  30. 
La  oaissc  de  la  Société  est  fermée  de  deux  serrures,  dont 
le  Président  et  le  Secrétaire  ont  chacun  uoo  olé.  II  ne  peut 
en  itre  distrait  aucun  fonds  sans  raulorlsatloD  du  COMCU 
d'tdoilDlitrttlon. 


Tous  les  ans,  à  la  létnceiie  Janvier,  le  Trésorier  pré- 
sente à  la  Société,  le  compte  final  de  l'esercïce  écoulé ,  et  le 
projet  de  budget  de  l'eiercice  suivant. 

Aht.  52. 
La  Société  adopte,  à  la  séance  suivante,  le*  injets  de  prix 
mis  au  concours ,  et  les  fait  connaître  par  la  voie  des  jour- 
naux (lu  département. 

Aht.  35. 
La  Société  entretient  correspondance  avec  les  autres  lo- 
ciétés  savantes  qui  veulent  bien  adopter  ce  moyen  do  eom- 
muntcation  réciproque  de  lumières  et  de  connaissances. 


Le  Secrétaire  perpétuel  afTrancliit  toutes  les  lettres  et  tous 

es  paquets  qu'il  adresse  aux  sociclcs  correspondantes.  De 


RÈGLEMENT 


DE 


POLICE  INTÉRIEURE 


D( 


LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  SCIENCES, 
ARTS  ET  BELLES-LETTRES 

Pu  dcpartoBCBl  d*Iidre-il-Ii<iire. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Dei  sections  et  de  leurs  attributUms. 

ARTICLE   PREMIER. 

Conformément  à  l'art.  26  des  statuts ,  la  Société  est  di* 
visée  en  deux  sections  »  savoir  : 
i^  La  Section  d'agriculture  ; 
2<*  La  Section  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres. 

Art.  2. 

Chaque  membre  choisit  la  section  à  laquelle  il  veut  appar- 
tenir. Le  même  membre  peut  faire  partie  de  plusieurs  sec- 
tions. Les  membres  correspondants  y  seront  répartis  de  la 
même  manière  que  les  membres  titulaires. 

La  liste  générale  des  membres  >  classés  par  section  y 
sera  affichée  dans  la  salle  des  séances  de  la  Société. 

Art.  3. 
Les  Sections  ont  chacune  un  Président  et  un  Secrétaire 


r 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 
De  l'ordre  et  de  la  tenue  des  séances. 

AeTICLS  PREHIEa. 

La  Société  se  réunira  en  assemblée  générale,  à  llieare 
indiquée  dans  la  séance  de  Janvier,  le  deuxième  samedi  de 
chaque  mois,  si  ce  n'est  pas  un  jour  de  fête.  Dans  ce  cas, 
la  séance  est  remise  au  samedi  suivant.  Dès  que  la  Société 
est  en  nombre  suffisant  pour  délibérer,  le  Président  ouvre 
la  séance.  En  l'absence  du  Président,  c'est  le  Vice-Président 
qui  occupe  le  fauteuil  ;  il  est  lui-même  remplacé  au  besoin, 
par  no  Président  de  Section. 

Art.  2. 

La  séance  ouverte ,  nul  ne  peut  rester  debout ,  ni  parler, 
même  à  voix  basse ,  sans  que  le  Président  lui  ait  accordé  la 
parole. 

Le  Scerétaire  perpétuel  donne  lecture  du  procès- verbal  de 
la  séance  précédente ,  lequel  est  mis  aux  voix.  Après  avoir 
reça  l'approbation  de  la  Société ,  il  demeure  clos  et  arrêté, 
et  est  signe  par  le  Président  et  par  le  Secrétaire  perpétuel. 
Celui-ci  donne  ensuite  communication  de  la  correspondance, 
et  dépose  sur  le  bureau  les  divers  ouvrages  ou  mémoires 
qu'il  a  reçus.  Tous  sont  mentionnés  au  procès-verbal  et  re- 
mis sur-le-cbamp  par  le  Président  aux  sections  respectives, 
pour  le  rapport  en  être  fait  par  le  Secrétaire ,  dans  la  séance 
suivante. 

Les  Secrétaires  particuliers  rendent  compte  des  travaux 
de  leurs  Sections ,  suivant  Tappel  qui  en  est  fait  par  le  Se- 
crétaire perpétuel.  Viennent  ensuite  les  rapports  et  les  mé- 
moires particuliers  des  membres  de  la  Société  et  autres,  et 
les  élections  qui  terminent  la  séance. 

Aucune  proposition  nouvelle  ne  pourra  être  discutée  sans 
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avoir  été  préalablement  déposée  sar  le  bureau  ,  et  lue  dans 
une  séance  précédente. 

Toute  discussion  sur  des  matières  politiques  et  religieuses 
est  interdite. 

Art.  5. 

Lorsqu'un  rapporteur  a  jugé  favorablement  un  ouvrage 
ou  un  mémoire ,  si  les  motifs  de  ses  conclusions  sont  adop- 
tés, il  en  est  fait  mention  au  procès-verbal,  et  le  Secré- 
taire perpétuel  en  prévient  Tauteur  par  une  lettre  de  félici- 
tation. 

Aet.  4. 

Nul  n'eit  admis  aux  séances  ordinaires,  s'il  ne  fait  partie 
de  la  Société. 

Lorsqu'un  étranger  désire  présenter  un  travail  ou  un 
objet  d'art  à  la  Société,  il  adresse  sa  demande  au  Président. 
Dans  le  cas  où  les  honneurs  de  la  séance  lui  sont  accordés , 
le  Président  seul  a  le  droit  d'adresser  la  parole  à  l'auteur  ; 
il  lui  exprime  ,  s'il  le  juge  à  propos  ,  les  remerciements  de 
la  Société.  Il  ne  peut  être  engagé  de  discussion  en  présence 
de  celui  qui,  n'appartenant  pas  à  la  Société,  a  été  admis  à 
lui  faire  une  communication.  Le  mémoire  ou  l'objet  com- 
muoiquc  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission  qui  pré- 
sente son  rapport  à  la  séance  suivante. 

Art.  5. 

Tout  mémoire  couronné  par  la  Société  ,  ou  qui  a  obtenu 
d'elle,  soit  une  mention  au  procès-verbal ,  soit  son  insertion 
aux  Annales ,  devient  la  propriété  de  la  Société.  L'auteur 
peut,  néanmoins,  en  demander  communication  sur  rtct- 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 
Des  fonetionê  et  des  aitributions  det  dign%taire$. 

AnnCLB  PHEMIER. 

Le  Président  est  Torganc  de  la  Société.  S*il  émet  son  opi- 
nion sur  un  sujet  en  discussion  ,  il  cède  le  fauteuil  au  Vice- 
Président  ;  et  en  Tabsence  de  celui-ci ,  à  Fun  des  Présidents 
de  Section.  Il  reprend  le  fauteuil  après  la  délibération. 

Art.  2. 

Le  Président  fait  connaître  l'ordre  du  jour  et  dirige  les 
discussions.  Il  accorde  la  parole  à  tour  de  rôle;  et  lorsque 
l'assemblée  a  déclare  ,  sur  sa  demande  ,  être  suffisamment 
instruite,  il  prononce  la  clôture  de  la  discussion.  11  résume 
les  diverses  opinions  émises ,  les  met  successivement  aux 
voix,  dans  Tordre  indiqué  par  la  Société,  et  la  délibération 
se  forme  à  la  majorité  des  suffrages. 

Les  votos  se  recueillent  par  oui  et  par  non,  sans  discus- 
sion nouvelle.  En  cas  de  partage  égal,  la  voix  du  Président 
est  prépondérante. 

Art.  5. 

Le  Président  veille  avec  soin  à  l'exécution  des  statuts  et 
règlements ,  des  arrêtés  et  des  délibérations  de  la  Société. 
Il  signe  les  procès-verbaux,  les  diplômes,  les  lettres  et  les 
rapports  adressés  aux  autorités;  il  vise  les  pièces  de  recette 
et  de  dépense ,  ainsi  que  les  comptes.  Il  est  toujours  à  la 
tête  des  députations.  A  lui  seul  appartient  la  parole  ;  cepen- 
dant il  peut  la  déléguer.  C'est  toujours  au  nom  de  la  Société, 
et  non  au  sien,  qu'il  adresse  la  parole.  Il  fait  de  droit  partie 
de  toutes  les  sections  et  de  toutes  les  commissions. 

Art.  4. 
Le  Secrétaire  perpétuel  est  chargé  de  la  correspondance, 
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de  U  rédaction  des  proeè»4rerb*Qx  det  «éanees  ordinaires  et 
des  séances  puliliqucs;  il  rassemble  et  met  en  ordre  les 
mémoires  et  les  Dulres  pièoee  qu'il  a  boîd  de  dépoter  aux  ar- 
chives; il  rend  un  compte  général  des  travaux  de  U  Société 
à  la  séance  publique;  il  fait  partie  de  toutes  les  députations  , 
de  toutes  les  commisùoos;  il  transmet  dans  U  quinuioa, 
3UI  journanx  du  département,  l'analyse  raisonnée  des  séaneee 
mensoellcs  ;  il  transcrit,  sur  un  registre  particulier,  toute  U 
correspondance  faite  au  nom  de  la  Société;  il  est  cha^c  de 
l'expédition  des  Annales,  de  la  convocation  des  membres 
pour  les  séances  générales;  il  tient  un  registre  sur  lequel 
sont  inscrites,  par  ordre  dédales  et  denuméros,  IcedÎTCrses 
pièces  déposées  aux  archives;  U  eat  préposé  à  la  coDserra- 
lion  de  la  Bibliothèque  ;  il  est  autorisé  a  prêter  aux  Sodé- 
taires ,  par  deux  volumes  à  la  fois,  et  pour  un  Hkois  au  plus, 
les  ouvrages  imprimés  appartenant  o  la  Société.  Qnaot 
nux  manuscrits  déposés  aux  archives  ,  il  peut  les  communi- 
quer aux  membres  de  la  Société;  mais  nul  n'aura  le  droit 
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Art.  7. 

Ea  cas  d'absence  ou  de  maladie  des  Secrétaires,  le  Prési- 
dent désigne  les  Secrétaires  de  section  pour  les  remplacer 
provisoirement. 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 
Des  recetUt  et  dépenses. 

Article  premier. 

Le  Trésorier  est  seul  chargé  des  recettes  et  des  dépenses. 
Elles  ne  peuvent  avoir  lieu  ,  dans  aucun  cas ,  qu'en  vertu 
d'une  délibération  prise  par  la  Société,  en  séance  générale. 
Il  rend,  tous  les  trois  mois,  un  compte  particulier  au  comité 
d'administration  ,  et  un  compte  général,  tous  les  ans ,  à  la 
Société  réunie  dans  la  séance  de  Janvier^  ce  compte  comprend 
toutes  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année  précédente , 
et  doit  avoir  été  préalablement  examiné ,  vérifié  et  arrêté 
paille  comité  d'administration.  Il  présente,  dans  la  même 
séance ,  le  budget  de  Tannée  courante ,  pour  être  soumis  à 
l'approbation  de  la  Société. 

Il  tient  un  registre  où  sont  inscrites ,  jour  par  jour,  toutes 
les  recettes  et  les  dépenses ,  avec  des  annotations  sur  les 
unes  et  les  autres;  ce  registre  est  coté  et  paraphé  par  le  Pré- 
sident. 

Il  donne  récépissé  de  toutes  les  sommes  qu'il  reçoit  ;  sa 
signature  sur  les  diplômes  en  tient  lieu ,  et  ne  doit  êtro 
apposée  qu'après  Tacquittement  des  rétributions  fixées  par 
Tarticle  deux  du  septième  chapitre. 

Nulle  dépense  ne  peut  être  acquittée  par  le  Trésorier,  sans 
que,  au  préalable,  Tétat  constatant  la  dépense  ne  soit 
approuve  par  le  conseil  d'administration. 

Art.  3. 

Le  Trésorier  tient  un  registre  particulier  destiné  à  Tin- 
scripiion  des  abonnements  aux  Annales. 
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AiT.  8.  ' 

Celui  qui  cesse  d'Atf«mcil)bf«daliSoelété,'poart|wl^ 

caïue  que  ce  soit ,  ns'peat  rien  rédimcr  d«  sommai  conl- 

gaées  parlniaDtérieorement. 

An.  4. 

Les  fonds  de  la  Sodété  Mat  deitia^  à  ptycr  : 

4*  Les  frais  de  bnrènij  d'impnnioD  et  de  eomipoil- 
dsnce; 

S*  Les  gages  de  Pippiritenr  ; 

B*  L'abonnement  an  joumaiix  ideatifi^M* ,  ki  adiàto 
de  livres  et  les  frais  néeeaaairM  k  leor  conaawatioa. 

Ces  diverses  ddpenMs ,  afiui  qae  toute*  les  aalrea ,  dot* 
vent  toujours  fttre  antorfséed  par  une  délibération  do  h 
Société. 

Art.  s. 
D'après  le  compte  qui  lui  est  rendu  par  le  Tréseiier^  la 


—  is  — 

I*  De  r«prJ9»ter  l«  Soriclé  dans  toulot  lo  ct^nfnitknln 

pnbliqnrs  ; 

S»  D'offrir  les  honunagcs  de  la  Sociot^  ow\  divorsc*  autti- 
rités; 

3>  D'assister  aux  obsbques  iln  lurnilirf *  i)p  U  Siirlt'lil  : 

4*  De  vérîricr,  oxaiiiiucr  et  ni-riler  les  r(ii))|)U-ii  nv»nl  lour 
préscnlalion  à  la  Socicti.'  ; 

S* De  répondre,  lorsqu'il  y  n  urgcncri  mx  ilivrnoi (|UPl- 
tions  adressées  par  l'aulorîté;  Aans  lu  ma  coiilraii'o,  d« 
préparer,  conjointement  uvcc  la  eevtioii  ijui  ni  diilt  euil- 
naitre,  le  rapport  ù  faire,  dIîii  qu'il  puiaio  nicuvair ra)i|iru> 
bation  de  la  Société,  cd  séance  ordinuii-e. 

Akt,  3. 
tors  du  décès  de  l'un  des  mcmlircH  de  la  SoeldtA ,  U  pré- 
sident pourra  cliarger  un  des  socîi'-tnireD  de  rédi([rr  tina 
notice  nécrologique.   Cette   notice   sera  ini<éré(i  daiia  In 
Annales ,  et  coDimuniqucc  aux  journaux  du  dépirtenicnt. 

CIUPITKH  SIXli;HE. 
De  la  publieati'/n  du  Amtnhi. 

AbTICLZ   PUflU. 

La  Société  publie ,  tout  Ict  troi<  m'iii .  k  ritvinf  4c  Ma 
tnTaiD,  MUS  le  titre  d'Aimile»  d«  U  So^Kté  'i'»i^'MiUàn, 
sâeattt,  arts  et  bellevlttiri»  dti  dépannaient  <]'lb'lt«'«t- 
Lmit. 

An    t 

nie  wmeat  A^ivt  *Dftt<,  *l  \^ti'A  f'-n^nW.  vn  toms'Â 

4»hcaBn«w'..Md«f  Aiiiiil*t.  f>  tirt>;t  «Uurt  Ivil ,  k  tbt- 
inlwrc  jK^nAttà  ter*  vMmt^  «v  mû  '^.  »  y^uintuftum  M 


—  16  — 

des  àilai\s  qui  s'y  ntlacbent.  Ce  comilë  se  réunira  tous  les 
Irois  mois,  le  lundi  <iiii  suivra  la  deraièrc  séance. 
Art.  5. 

Chaque  numcro  des  Annales  sera  au  plus  de  deux  feuilles 
et  demie  d'Miiprcssion ,  avec  couverture. 

Toutes  les  fuis  ([u'unc  impression  aura  été  votée ,  la  So- 
ciété pourro,  sur  les  conclusions  du  rapporteur,  ou  sur  une 
proposition  appuyée  par  deux  membres,  en  autoriser  le 
tirage  ii  part,  à  ses  frais ,  jusqu'à  concurrence  de  cinquante 
exemplaires  pour  une  feuille  d'impression,  trente  pour  deux 
feuilles,  et  quinze  pour  trois  feuilles. 
Abt.  1. 

Les  Annales  sont  adressées  gratis  aux  autorités  constituées, 
â  MM.  les  maires  des  communes  du  département  et  aux 
membres  titulaires. 

Les  membres  correspondants  prennent  rengagement  de 
les  recevoir  moyennant  un  abonnement  annuel  dont  le  prix 
est  (Ixé  à  sj\  francs ,  laquelle  somme  sera  versée  annuelle- 


CHAPITRE  HUITIEUE. 
Del  séaneeê  pulUquei. 
Article  prbiier. 
Conformcmciit  à  t'arl.  31  des  slaluls,  In  Société  a,  cliaqoc 
année,  une  scnnce  publique  d'oMigation  consitcrce  n  la  dis- 
tribution des  prix  qui  ont  été  proposés,  et  à  la  lecture  des 
ouvrages  de  ses  membres. 

Celte  séance  a  lieu  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois 
d'Aoât;  elle  est  présidée  de  droit  par  le  Président  de  la 
Société,  à  moins  qu'il  ne  soit  jugé  convenable  d'en  offrir  la 
présidence  aux  personnages  distingués  que  la  Société  choi- 
sira. 

Art.  2. 
Les  morceaux  proposés  pour  la  séance  publique  sout  lus 
à  la  dernière  séance  de  Juillet.  Ils  sont  cboisis  au  scrutin 
secret,  dansla  séance  ordinaire  du  mois  d'août.  A  cette  m£mc 
séance  ,  le  compte  que  doil  rendre  le  Secrétaire  perpétuel 
cl  le  discours  d'ouverture  de  M.  le  Président  seront  eommu- 
niquét  k  la  Société. 

Art.  3. 
Apres  le  discours  d'ouverture,  le  Secrétaire  perpétuel 
rend  un  compte  général  des  travaux  de  la  Société ,  depuis  la 
dernière  séance  publique.  On  donne  ensuite  lecture  des 
mémoires  et  des  autres  ouvroges  qui  ont  été  jugés  dignes 
d  être  entendus ,  et  la  séance  est  terminée  par  la  distribu- 
tion des  prix  décernés  par  In  Soeiétc  ;  la  proclamation  en 
est  faite  par  le  Secrétaire  perpétuel. 

Art.  4. 
La  nature  et  la  valeur  des  prix ,  ceux  qui  sont  relatifs  à 
la  préparation  ct^  &  la  production  do  la  soie  exceptés,  sont 
déterminés  chaque  année  par  la  Société. 
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Art.  s. 

Dans  la  scnncc  de  PéTrier,  U  Société  arrête  tous  les  sujets 

de  prix  (jui  doivent  être  proposes  au  concours.  Elles  les  rend 

publics  par  la  voie  de  l'impression ,  et  pap  l'insertioD  dans 

les  journaux  du  département. 

Abt.  6. 
Les  mémoires  envoyés  au  concours  sont  numérotés  «u 
moment  de  leur  réception ,  et  désignés  par  une  devise  sur 
un  registre  particulier.  Des  bulletins  cachetés  conlenaot  les 
mcmcs  devises  sont  déposés  aux  arcliivcs.  Un  jury  est 
nommé  à  la  séance  de  Juin,  À  l'elîet  d'examiner  ces  ouvrages; 
à  la  réunion  suivante,  il  est  fait  un  rapport  dans  lequel  est 
exprimé  l'avis  du  jury. 

CHAPITRE  NEUVIÈME. 
Det  aimniont. 
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CHAPITRE  DIXIÈME  ET  DERNIER. 

De  l'imprimeur^  de  l'appariteur^  et  d*un  commis  expédition- 
naire. 

Article  premier. 
La  Société  fait  choix  d'un  imprimeur  auquel  est  confié  lo 
soin  d'imprimer  ses  ouvrages.  Cet  imprimeur  envoie  les 
épreuves  au  Secrétaire  perpétuel  chargé  de  corriger  les  fautes 
typographiques,  et  remet  au  secrétariat  le  nombre  d'exem- 
plaires fixé  par  la  Société.  Après  la  distribution,  le  surplus 
est  déposé  aux  archives ,  ainsi  que  le  manuscrit. 

Art.  2. 

La  Société  alloue  au  secrétariat  une  indemnité  pour  les 
frais  d'un  commis  expéditionnaire.  Cette  allocation  sera  dé- 
terminée chaque  année ,  dans  la  séance  de  Janvier,  par  une 
délibération  de  la  Société ,  lors  de  la  discussion  du  budget. 

Art.  3. 

Il  y  a  un  appariteur  aux  ordres  des  membres  du  bureau , 
seulement  pour  le  service  de  la  Société.  Ses  gages  sont  fixés 
chaque  année  ,  par  une  délibération  spéciale.  Dans  le  cas 
où  il  ne  serait  pas  exact ,  les  membres  du  bureau  en  de- 
mandent le  changement.  Si  la  Société  croit  la  demande  juste, 
elle  en  nomme  un  autre  sur  la  présentation  du  bureau. 

Ce  règlement,  adopté  dans  la  séance  du  13  janvier  1849 , 
a  été  présenté  à  la  Société  par  la  Commission  chargée  de  la 
révision  des  statuts  et  composée  de  MM.  Luzarche,  rappor- 
teur ,  DE  BeaumOiNt  ,  Breton  ,  de  Vonnes  ,  d'Outremont  et 
Lambron  de  Lignim. 

Pour  copie  conforme. 
Le  Baron  ANGELIER  ,  président. 

Le  Secrétaire  perpétuel  , 
J.   MITON. 


Tow»i  iipprinetif  IiNMMi 
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TABLEAU  DES  HËUBRËS 
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mnaS ,   AETS  ET  BELLBS'LSnRES 


Do  départenint  d'Indre-el-Liirr. 


MM.  , 

ÂNCELLiER  DE  LA  BovRDAisiénE  (  ji^),  aiîcicn  friîei,  président. 
D'OcTREMOîïT  (C.  #),  général  de  brigade,  vire-prùident. 
Odart,  vice-président  honoraire. 
M iTON ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  secrétaire 

perpétuel. 
Marchand  ;  secrétaire-adjoint. 
Viot-Prudiomxe  ,  trésorier. 

Hembret»  Itoiioraireii. 

Monseigneur  Morlot  (  #) ,  archevêque  de  Tours, 

MM. 

Bacot  de  Romand  (0.  ^) ,  ancien  directeur  général. 
DX^TRAJGCEs  (0.  *; ,  ancien  préfet  d'Indrc-el-Loire. 
RaiiEr(0.  ^).     •   idem. 
Guuudeac^  ancien  maire  de  Tours. 
F^iTonifO.  ^),    idem. 


/ 


(M) 

Wal^vein  (Ht),  «Dcien  maire  d«  Tourf. 

TiiucHL- ,  propriétaire  à  Bclle-Iale-en-Her. 

PAsgLi^n ,  anciea  graad  cIiaDCcilicr,  &  Paris. 

BoNAFors  (Matthieu  #),direcieur  du  jardin  royal  agricole 

de  Turin. 
Dehouet-I'icaut  (^),  propriélairea  Tours. 
Dujaddin,  membre  de  plusieurs  sociclés  savantes,  à  Paris., 
Diard,  naturaliste,  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  nêerlao- 

dais.  • 

Daour-Lorhu.i  {4t)>  ^Ç  l'AeadJmic  française. 
De  Pavdolr  (#),  de  l'Acadimie  rovalc  des  Bcieaces  de 

Berlin. 
Goi'iN  (AlcxBodre  #),  ancien  ministre  du  commerce. 
DEGASPAmr((0.  $),  de  l'Iastitut,  àParis. 
Ai'Bnv  DE  LA  Borde  ,  propriétaire  ù  Loclics. 
Bretohneau  (in),  docteur  médecin,  membre  de  rAcadéuilc 

nationale  de  médecine,  à  Tours. 


(2.1) 

DELÀrNÀY,  conservateur  du  muséum  d'histoire  naturelle,  ù 
Tours. 

Fo^TENAiLLES  (Charles  de  ^),  maire  de  Loucstaud. 

GiRAUDET ,  docteur-mcdccin ,  mcmhre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à  Tours. 

JEUPFaiiN  (André),  propriétaire  à  Tours. 

Rjquer-Aldée  ,  propriétaire,  à  Saînt-Cyr. 

RiCHEMO.NT  (Paul  de),  directeur  en  chef  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  à  Bordeaux. 

LEsouno-LÉTURGEON,  négociant,  à  Tours. 

LuzAiicuE ,  ancien  maire  de  Tours,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  à  Tours. 

Margueron,  membre  correspondant  de  TAcadémic  royale  de 
médecine,  directeur  du  jardin  botanique,  à  Tours. 

MouRAiN  DE  Sourdeval  ,  jugc,  mcmbrc  de  plusieurs  sociétés 
savantes ,  président  de  la  Société  d'Archéologie  de  Tou- 
raine. 

No.NNEviLLE  (de) ,  propriétaire,  à  Tours. 

NoRiET ,  sculpteur-statuaire  ,  à  Tours. 

SoLOHAN  (Eugène),  docteur  en  droit,  avoué  à  Tours. 

Vacher  (Jules),  maire  d'Kpcigné-sur-Dcme. 

VOiNNES  (de),  propriélairCj  vice-président  de  la  section  d'a- 
griculture, à  Tours. 

AuBiG?iY  (d*),  au  Coudray,  près  Neuvy-la-Loî. 

Baric-Delaiuye  (0.  ^),  chef  d'escadron  retraité,  à  Tour?, 

Bellisle-Viot ,  propriétaire,  û  Toui*s. 

BoDi.x,  ancien  professeur  de  rhétori(iue,  à  Saint-Paterne. 

BoRGNET,  ancien  proviseur  du  Lycée,  à  Tours. 

Boulard,  avocat,  juge-de-paix  ,  à  Richelieu, 

Boi'r'guet  ,  propriétaire,  à  Tours. 

Coi'RTEiLLEs  (dc  ^),  dircctcur  de  la  colonie  dcMettray. 

Breton,  propriétaire-agriculteur,  à  Genillé. 


(84) 
BitiiNn.  monufaclnrier,  i  Sainle-Radégonde. 
Cahtieh-Gaillâiid,  dinetcur  de  U  R«vueo 

Am  boise. 
Chaleil,  propïébiin,  i  SonzaT. 
CaiMPcnn-HiEH  (  de),  i  Tours- 
Chahpoi^eu'  (^},  manuftetnrier ,  président  bononire  de 

In  snciclû  archéologique  de  Touraiae ,  à  Tours. 
VioT  (Edmond),  proprïélaîre,  à  Tours. 
Gerhomi're  (de  li),  propriétaire)  à  Tours. 
Lécinav  (de),  propriétaire,  à  Tours. 
Thiqi'et  .  secrétaire  géoéral  de  prêfcclare,  à  Tours- 
TtuiLiT  lie  Saiot-AigDtn,  à  Tours. 
GiL-CunisT ,  professeur,  à  Tours. 
Cbarlot  ,  propriétaire ,  à  Tours. 
CnniuER  il'abbé  Casimir),  à  Tours. 
Co>TV .  prnpriéiaire.  à  l.i  11 aie-Dcf caries. 
Coi"LO>.  docteur-médecin,  à  Saint-MarCin-le-Bcau. 


^  25  ) 

GoDEFROY  (^^,  docteur-méilocin,  à  Toiiis. 

GoriN  I  Henri ^ ,  président  houoraire  de  la  société  arohéolo* 
gique  de  Touraine,  à  Toui^s. 

Hai-teville  (  d*),  propriétaire,  à  Tours. 

Hoi'ssARD,  propriétaire,  maire  de  Cerelles. 

Lambron  de  Ligmm  ,  membre  de  plnsieuis  sociétés  savantes, 
au  cliAtcau  du  Morier,  prés  Tours. 

Leclerc  (Frédéric),  professeur  à  Técolc  de  médecine t& 
Tours. 

Les^.di.e  (iÇj),  ancien  vice-président  du  cercle  central  d'hor- 
ticulture de  Paris,  à  Ballan. 

LoDin  (Léopold) ,  peintre  d'histoire,  à  Tours. 

Perrière  (aine  de  la),  propriétaire. 

Cercliî  (le),  de  Saint-Georges,  à  Tours. 

Fo.xTAiNE  (de  la),  propriétaire  à  la  Citonni^re. 

BouRASSÉ  n*abhé),  prolcsscur  au  {çrand  séminaire,  à  Tours. 

Martin- d'Anzay  (ff),  propriélairc,  à  Sainlc-Maurc. 

Maurice  DU  Plessis  ,  propriétaire,   à  Sl-Antoine-dii-HoHir.r. 

Ornaxo  (Rodolphe  d'),  à  Tours. 

Parhe.ntier  ,  ancien  pharmacien  en  chcl'  de  l'hospice  géné- 
ral, ù  Tours. 

Roche-Aymo.n  (de  la)  (C.  ^) ,  chevalier  de  phisieurs  ordren, 
ancien  colonel ,  chef  d*état-major  de  la  division  de  cava- 
lerie légère  de  la  garde  royale,  ancien  mendirc  du  rx)n- 
seil  général,  au  château  de  Ch^snay,  près  Alhre. 

RouLLEiu,  ïjropriél.'iire-agncullcur,  û  la.Sourderii:,  commune 
de  Chcinilié-bur-Dême. 

RozE-LcRorx ,  néi^oci^nl,  à  Tours. 

Sai?!    Ch-jrle-  de    ,  fuicien  cori-**illcr'l<^  pré^rture,  /iTourH. 

Saim-Denj^  {  Xmf'iUn-  dc;  '  /;  :.  proprict.iire,  a  Tour»». 

SAL^o.f  André/,  ancien  élc\e  de  Kficolc  'U'S  Ch^^rti^s  ,  à 
Tourç. 


(SB) 
TofNELLi ,  directeur  de  l'ccele  préparaloire  de  Biédeciae,  i 

Tours. 
VA.<(Di(xr-LiTOi-it ,  propriétaire,  à  Tours. 
Vapebeai-  ,  professeur  de  philosophie  qo  Ljcét  national ,  à 

Tours. 
YicviLLiERs  (C.  'ff),  colonel  du  génie  en  rrtrailc,  ii  Tours, 
ViEL,  pharmncieD,  à  Tours. 

ViLDÉ  (de),  ancien  maire  de  Saint-Sympboricn,  extra. 
ViuiKMois  (ie  la]  (^},  au  cliAIeau  de  Monigogcr. 
ViLLEXELVE  (Scpliiue  de) ,  au  château  de  la  Carte. 
ViOT  (Lt-on) ,  propriétaire,  à  Jonc. 
DcBBELiL-CiiAHBinDEL,  dîrecteur  de  la  ferme  école  déparle- 

raentalc  àGcnîllé. 
Tahpé,  |)roprii-lnirc ,  à  la  Brosse. 
Pëcaad  (Eugène),  ancien  négociant ,  »  Tours. 
David-Bacot,  au  cliâteaB  du  Vay. 
BiRB.U!çois  (  de) ,  propriétaire ,  à  Tours. 


(27) 
Biu.1.1  (GïSpaitl),  juge  suppléant  au4ribuual  de  Lyou. 
fiauiLLiET,liUcratcur,  à  Clernioirt-Fcrrund. 
BBAHDEm ,  docteur  en  médecine,  à  Londres. 
Cacd  ,  docteur  £i>-scicnccs ,  n  Paris. 
CiSTEL,  secrétaire  général   de  la   Sociélé  académique  de 

Bnyeux. 
Ciino-Tr  (de  ifi),  nicOibrc  correspondant  de  l'Inslilut,  it 

Caiiu. 
Ecnoif,  littérateur,  ù  Paris. 
GoDDE  DE  Liancodut,  à  Paris. 
Hedde  ,  délégué  du  comuicrec  à  l'ambassade  de  Cliiae  en 

4843,  ù  Sitinl-Eiicnuc. 
Jacquemih   (Maxime) ,  lieutenant-colonel ,  à  l'Ecole  de  Sau- 

mur. 
JoDtN.NEAD  (Eloi)  (iji< },  mcmbrc   de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, à  Paris. 
Jb'LLiEN  (de  Paris]  (^],  homme  de  lettres. 
KuNKLY,  docteur-Médecin. 
Leber  ,  conseiller  à  lu  cour  d'appel,  ù  Orléans. 
Leceiy,  professeur  de  belles-lettres,  à  Lyon. 
LetiOY  (André) ,  Iiurticultcur,  à  Angers. 
LENOLT-PnALAnv,  conseiller  à  la  coyr  d'appel,  à  Orléans. 
Mac  Ke.tsie  (sir  Georges) ,  en  Ecosse. 
Méril  (du) ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  Antiquaires 

de  Norinandic,  ù  Caiia. 
MoLÉo.'s  (de) ,  directeur  du  Recueil  iuduslricl  et  agricole ,  à 

Paris. 
Mo^tville  (de),  à  Montvillc,  prés  Roueu. 
Pételaro,  médecin-vétérinaire,  u  Paris. 
PE^BEt-LAu-iEn  (â;),  ancien    député   cl   maire   de  Saint- 
Elicnne ,  ancien  président  de  la  Société  Industrielle  de 
Saiat-CUeuiie ,  à  Sainlc-Fo^c,  près  Lj'ou. 


(M) 

PicniT ,  professeur  k  l'Institut  •gronomique  de  Grignon, 
RtQUET  (  !jt  )  I  médecin-vétëriaiin,  membre  du  eomitA  d'hy- 
giène au  ministère  de  la  guerre. 
RoosHiLEH  (de),  président  delà  Société  racinicnne,  ÀPun. 
RoossET,  docteur-médecin  et  littérateur,  i  Lyon. 
SiiNT-HARc-ConNEiLLH,  liltértteur,  i  Paria. 
ScDDo,  littérateur,  àVendAme. 
Tessier  (Jules),  docteuMnédecin  ;  i  Nismei. 
VioLLET,  ingénieur  dvU,  à  Paria. 


(29) 


ANALYSE 


ocs 


PROCÈS-VERBAUX  DE  LA  SOCIETE , 


vmdant  !•  1*'  TriMttm  1849« 


Séame  du  4  3  jantier, 

La  SociéuS,  pénétrée  de  rimportanoe  de  mettre  ses  statuts  en 
rapport  avec  les  nouveaux  besoins  de  notre  époque,  reprend lâ 
discussion  relative  au  règlement/ M.  Luzarche  donne  lecture  de 
1a  fin  de  son  rapport,  et  conclut  à  la  suppression  des  séances  du 
soir.  On  passe  ensuite  à  quelques  questions  de  police  intérieure 
sur  lesquelles  plusieurs  membres  prennent  successivement  la 
parole. 

Il  est  adopte  qu*au  lieu  de  trois  sections,  la  société  n'en  for- 
merait à  l'avenir  que  deux  :  la  section  d'agriculture,  et  celle  des 
sciences,  arts  cl  belles-lettres. 

Tout  membre  pourra  faire  partie  des  deux  sections  à  la  fois. 

Les  sections  devront  se  réunir  une  fois  chaque  mois.  Elles 
auront  leur  règlement  particulier  et  nommeront  leurs  présidents 
çt  leurs  secrétaires.  Les  décisions  qu'elles  prendront  sur  les 
questions  qui  leur  seront  soumises  devront  ôtre  sanctionnées  par 
la  société  en  séance  générale.  La  Société ,  appelée  à  voter  sur 
l'ensemble  du  règlement ,  l'adopte  dans  son  entier. 

M.  Uonnébaull ,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
la  demande  du  ministre  de  l'agriculture  sur  l'importance  de  la 
culture  do  la  vigne,  dans  le  département,  et  principalement  sur 
la  qualité  et  ruboiu}auco  doses  produits  en  4847  et  4848,  lit  un 
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rtf>por1  qu>  est  étuiyné  ann  Iniértt.  Il  riaulte  des  inweiigetimn 
auxquelles  s'esl  livrée  la  cominissioD,-ce  failqui  doit  appeler  toute 
la  sollicitude  du  gouvemsfnwt  «  qu'un  hectare  de  la  valeur  de 
trois  mille  francs,  en  réduisant  la  dépense  aux  travauz  indispen- 
sables ,  produit  à  peine  un  revenu  annuel  de  S6  fr. 

M.  Le  Trochu  fait  hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage  im- 
portant sur  ta  création  de  la  ferme  el  dei  boii  de  Bnilé  ii  Belle- 
Isle  en  mer.  Cet  ouvrage  est  renvoyé  h  M.  Derouet  qui  est  prié 
d'en  prendre  connaisiaiM»  I  et  d'en  rendracompie  dans  l'une  des 
prochaines  séances.  . 

On  procL-de  ensuite  à  Is  nomination  d'un  secrétaire  perpétud. 
M.  Miton  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages  est  proclamé 
secrétaire  de  la  Sodété. 

Séanca  extraordinaire  du  iT  janvier. 

M.  le  président  annonce  que  la  rdunion  a  pour  objet  la  nomi- 
nation des  présidents  et  des  secrétaires  de  section.   Le  dépouille- 
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tare  dans  la  partie  du  département  qu'il  habite.  Il  indique  les 
fautes  dans  lesquelles  sont  tombés  les  propriétaires  et  les  fer- 
miers, fautes  qui  ont  eu  pour  résultat  de  maintenir  jusqu'ici 
l'état  arriéré  des  cultures,  et  la  misère  des  cultivateurs  qui  est  la 
conséquence  naturelle.  «Il  propose,  pour  y  remédier  aussi  sûre- 
ment que  rapidement,  une  souscription  garantie  par  un  immeu- 
ble d'une  valeur  supérieure  pour  servir  d'exemple  à  l'établisse- 
ment du  crédit  agricole,  et  à  l'exploitation  d'un  domaine  sem- 
blable à  ceux  do  la  contrée,  par  une  méthode  raisonnée  de  culture 
pratique,' cette  culture  ayant  pour  but  l'encouragement  et  la  pro- 
pagation des  défrichements  de  bruyères,  l'élévation  considérable 
.  des  produits  et  de  la  valeur  du  fonds,  et  Taisance  générale  des 
propriétaires  et  des  cultivateurs.  » 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  leure  de  M.  Marchand, 
qui  propose  à  la  Société  de  souscrire  à  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
sur  les  verrières  de  la  cathédrale  de  Tours.  La.  Société  accepte 
Toffre  de  M.  Marchand ,  et  charge  le  secrétaire  de  lui  faire  con- 
nijtre  cette  décision. 

Séa7ice  du  10  fétrier  1849. 

M.  le  président,  au  nom  de  la  Société,  adresse  des  remercie- 
ments au  trésorier  pour  la  manière  dont  il  a  géré  les  fonds  de  la 
Sodéié. 

Le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  pour  l'année  1848  est 
lu  par  le  trésorier.  Ce  compte,  vérifié  et  adopté  par  le  bureau, 
i^it  l'approbation  de  la  Société. 

La  discussion  du  budget  de  1849  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance.  La  destination  de  la  somme  de  200  fr.  envoyée  par  le 
Ministre  sera  comprise  dans  l'examen  de  ce  budget. 

Une  commission  est  nommée  h  ce  sujet,  elle  se  compose  de: 

MM.  Luzarchc,  de  Yonne,  Derouct,  de  Fonlenaillcs ,  Bon- 
nébault,  Chevalier,  Viot-Prudhomme. 

La  Société  adopte  à  une  grande  majorité  que  les  frais  de  di- 
plôme seront  fixés  à  1 0  fr.  au  lieu  de  SO  fr. 


/ 
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M.  Chevalier  rend  compte  des  travaux  de  la  section  des 
sàences,  arts  et  beltes-Ieltres. 

0  Dans  cette  première  réunion,  M.  le  colonel  Vauvîlliers,  ptéà- 
dent,  a  prononcé  un  discours  d'ouverture,  et  remercié  la  section 
de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  l'élevant  à  la  présidence.  Ce 
discours  chaleureuv  et  vivement  senti  a  été  sccueilli  avec  la  plus 
vive  sympathie  (Voir  la  Journal  d'Indre-et-Loire,  n*  du  10  fé- 
vrier 1Si9). 

M.  Borgnet  a  lu  ensuite  une  note  sur  un  nouveau  problâms 
de  gfjomùtric  spliérique,  dont  il  a  déjà  exposé  les  principes  au 
congrès  de  Tours,  dans  son  essai  de  géométrie  analytique  de  la 
sphère.  Co  recueil  intéressant  est  renvoyé  au  comité  de  rédac- 
tion, qui  en  a  décidé  l'impression  dans  les  annales. 

M.  Salmon  a  donné  lecture  de  quelques  pages  d'un  manus- 
crit du  xviii"  siî^le,  concernant  les  tombeaux  armoriés  do 
St-Manin,  et  les  sépultures  princières  qui  s'y  trouvaient  avant  la 
révolution. 

M.  Lamhron  de  Lignim  a  indique,  pour  Mnrmoulicr,   un 
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Séance  du  10  mars  18i9* 

M.  Trochu,  connu  par  un  travail  remarquale  sur  la  ferme  et 
les  bois  do  Brute,  est  reçu  membre  correspondant.  La  Société 
dérogeant  à  ses  statuts  en  faveur  de  cet  agnonome  distingué ,  dé- 
cide qu'il  sera  dispensé  de  la  cotisation  annuelle  et  des  frais  de 
diplôme. 

M.  le  général  d'Outremont  lit  un  mémoire  avec  la  proposi- 
tion faite  par  M.  Naudeau  de  Melle,  d*un  concours  pour  la 
continuation  de  Talmanach  de  M.  Bujault.  Ce  mémoire  rempli 
de  pensées  justes ,  et  écrit  d'un  style  concis  et  rapide ,  est  écouté 
avec  la  plus  grande  attention. 

M.  Tabbé  Manceau ,  au  nom  de  la  Société  Française  pour  la  con- 
servation des  monuments ,  fait  hommage  du  compto*rendu  des 
séances  qui  ont  eu  lieu  à  Tours  pendant  la  session  du  Congrès. 
Conserver  les  monuments  dû  l'ancienne  France ,  quand  l'œuvre 
de  destruction  se  poursuit  de  toutes  parts ,  est  une  grande  et  no- 
ble pensée  qui  trouvera  toujours  de  l'écho  au  sein  de  cette  Société. 

M.  Viot-Prudhomme  fait  également  don  de  l'atlas  cadastral 
du  département,  destiné  à  faciliter  le  travail  do  la  carte  agrono- 
mique et  géologique  dont  le  plan  a  été  arrêté.  Ce  beau  travail , 
que  les  besoins  du  pays  réclament  depuis  longtemps,  justifiera 
l'alliance  de  ragricuhure ,  des  sciences  et  des  lettres ,  dont  se 
compose  notre  Société. 

On  passe  ensuite  à  la  discussion  du  budget,  dont  les  dépenses 
sont  successivement  soumises  à  l'examen  et  adoptées. 

Le  secrétaire  de  la  section  d'agriculture ,  M.  Bonnébault , 
donne  lecture  du  compte-rendu  de  la  dernière  séance.  Les 
questions  examinées  dans  le  sein  do  la  section  sont  soumises  à  la 
séance  générale  de  la  Société  qui  arrête  d'une  manière  définitive 
le  programme  des  prix  à  décerner  dans  la  séance  publique  du 
mois  d'août. 

Emploi  de  4,000  francs  alloués  par  M.  le  Ministre  de  l'agri- 
culture, 

Savoir  : 


(56  ) 

qui  se  livrenl  à  la  peinture  vitrifiée,  soient  sévtres  dans'le  chux 
de  leurs  composliioni. 

f  M.  Brame  prësenie  à  la  section  un  tube  dont  les  parois  sont 
recouveries,  sur  une  zâne  limitée,  d'iodure  de  mercure  en  quan- 
lilé  impondérable.  Ce  savant  chimiste  entre  à  ce  sujet  dans 
quelques  développemonis  desquels  il  rësulle  que  l'iode  est  un 
réactil  très-sensible  pour  accuser  les  quantités,  même  impondé- 
rables, de  mercure,  et  que  ce  dernier  corps  a  une  atmosphère 
limilée.  C'est  au  point  de  contact  des  deux  atmosphères,  que  s'est 
produite  la  combinaison  d'iode  et  de  mercure. 

•  M.  l'abbé  Chevalier  donne  communication  d'une  note  sur  un 
procédé  Irès-racilû  de  calculer  la  hauteur  des  voûtes  d'une  église, 
au  moyen  des  oscillatiojis  des  lampes  suspendues  ii  ces  voAles. 
Jl  enire  dans  quelques  développements  mathématiques,  et  prouve 
que  pour  obtenir  en  mètres  la  hauteur  cherchée,  il  suffit  d'éle- 
ver  au  carn';  le  nombre  qui  exprime  en  secondes  la  durée  d'une 
oscillation. 

«  La  section  a  demandé  l'établissemeni  d'un  vdomètre,  qui 
sera  confié  aux  soins  de  M.  Delaunay.  > 
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A  LA   SOCIÉTÉ  d'agriculture,    ETC.,    DINDRE-BT-LOIEE , 

SUR  l'ouvrage  de  h.  trochv,  intitulé: 

Création  de  la  ferme  et  des  bois  de  Brute ^  sur  un  terrain  de 
landes,  à  Delle-Isle-en^Mcr  {Morbihan  184C). 


Messieurs, 

Si  l'on  considère  que  la  France  contient  7,800,000 
hectares  environ  de  landes  et  de  terres  incultes,  li?"*  de 
sa  surface  totale ,  on  doit  apprécier  de  quelle  importance 
est  l'opération  du  défrichement.  Quelle  reconnaissance 
ne  doit-on  pas  à  celui  qui  a  le  courage  de  Tentreprendrei 
reconnaissance  d'autant  plus  grande  que  les  exemples  de 
mauvais  succès  et  de  ruine  ne  manquent  pas  ? 

H.  Trochu,  fort  de  son  zèle,  de  son  instruction  en  agri- 
culture, en  chimie,  en  géologie,  etc.,  malgré  le  proverbe 
bas-Breton  qui  se  traduit  en  Lande  tu  fus /lande  lu  es, 
lande  tu  seras,  et  qui  frappe  ces  immenses  terres  incultes 
du  Morbihan  couvertes  d'ajoncs ,  a  voulu  donner  un 
démenti  au  proverbe  et  opérer  sur  le  môme  terrain,  où 
50  ans  auparavant,  en  17G8,  un  riche  financier,  M.Bruté, 
de  Rennes ,  directeur  des  domaines  royaux  à  Rennes, 
échoua  en  moins  de  deux  ans,  après  de  grandes  dépenses, 
en  frais  d'administration  et  de  premier  établissement. 
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Cependant  M.  Trocho  sBTait  bien  encore  qa'it  avait  à 
opérer  sur  la  position  la  pins  ingrate  de  la  cAte,  le  pla* 
leau  de  Bclle-Isle ,  eipmé  aux  lempAtea ,  anx  venta  les 
plus  violents,  imprégué  d'une  humidité  caastîqoe  et 
corroaive  à  tel  point  qa'aacpne  végétation  n^  a  lient  ^ 
quelques  exceptions  près ,  i  moins  d'être  protégée  par 
des  abris.  Il  n'y  a  que  l'ajonc  marin  qui  prospère,  c'est 
la  plante  par  excellence.  Elle  sert,  an  chauffage,  àla  nour- 
riture des  bestiaux,  à  la  prodaetton  des  engrais,  au 
clôtures  ;  elle  est,  pour  le  Bss-Breton,  le  bouleau  des  La- 
pons. 

.  C'est  en  1 807  que  l'auteur  de  l'ouvrage  en  question  ftt 
son  premier  établissemeùt.  Tout  en  bravant  les  railleries 
des  habitants,  ilne  voulut  pas  exposer  de  grands  capitaux, 
et  ne  fit  travailler  d'ab'orc^  que  sur  de  petites  surfaces, 
avec  le  secours  de  quelques  bâtiments  ruraux,  servant  de 
logement  aux  ouvriers,  aux  bestiaux,  etc.  Puis  par  voie 
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■ 

lence  des  rents ,  il  loi  fallait,  comme  partout  aillean»  des 
amendements  et  des  engrais  sans  lesquels  il  n*est  point 
de  bonne  agriculture.  En  voyageant  sur  la  càte  de  Qui- 
beron,  il  remarque  un  groupe  de  pins  maritimes  bien 
Tenants  et  d'une  belle  élévation.  En  parcourant  Belle» 
Ïsl&«n-Mer  après  des  tempêtes,  il  observa  dans  les  anses 
on  petites  ^es  qui  bordent  la  plage,  sur  la  laisse  de  basse 
mer,  des  dépôts  considérables  de  goémons  ou  varecs  à 
feuilles  épaisses,  propres  à  produire  de  très-bons  engrais 
en  les  stratifiant  avec  d'autres  de  nature  différente.  En 
outre,  en  bon  chimiste-géologue,  il  reconnut  deux  bancs 
coquilliens  calcaires,  composés  de  très-bonne  marne. 

Après  ces  trois  précieuses  découvertes,  il  put  recon- 
naître comme  certaine  la  réussite  de  sa  vaste  et  counn 
geuse  entreprise  dans  laquelle  il  persévéra  pendant  près 
de  40  années  consécutives  avec  succès.  Aussi  dit-il  aujour- 
d'hui, en  janvier  1846  : 

«  Ces  landes  ont  fait  place  à  des  cultures  très- variées, 

•  riches  et  productives,  à  des  bois  étendus,  à  des  plan- 
«  tations  d'agrément  et  d'utilité,  à  des  vergers  et  à  des 
«  jardins.  Toutes  les  terres  ^nt  divisées  selon  le  besoin 
«  des  cultures,  entourées  de  fossés  et  de  talus  couverts  de 
«  haies  vives  dont  le  développement  est  de  26  kilomètres. 
«  Depuis  20  ans  le  proverbe  Lande  tu  fus,  lande  tu  es, 
«  tonde  tu  seras^  est  tombé  dans  le  canton,  il  est  mort  à 
«  jamais.  De  tous  côtés  les  landes  y  sont  défrichées ,  l'a- 
«  griculture  y  a  fait  des  progrès  remarquables, et  malgré 
«  l'augmentation  très-notable  de  la  population,  l'Ile,  qui 
«  tirait  précédemment  du  continent  une  grande  partie 
\9^  du  blé  nécessaire  à  la  consommation  de  ses  habitantSi 

•  en  exporto  anJQord'hui  sor  les  ports  de  Bordeaux  et 


I 
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"  de  Nantes,  etc.  Les  terres  ont  plus  qao  décaplé  de  Ta^ 

■  Icurj  celles  restées  sous  landes,  de  même  qualité  et 

■  situées  danaleToisin^edemesacliats  del607àl814  j 

■  qui  me  routèreut  alors  70  fr.  l'hectare,  valeutaujoar- 
-  d'Imi  8  à  900  fr. ,  et  à  ce  prix  on  trouverait  difficile- 

■  ment  à  en  acheter  dans  les  environs  de  mes  cultures. 

■  Telle  est  enfin  la  transformation  surrenae  depuis  38 

■  ans  sur  les  landes  de  Bruté,'que  la  petite  ferme  de  12 
■■  Iicclarcs  ayant  servi  do  noyau  à  mes  défrichements  et 
•>  que  j'en  ai  distraite  pour  l'affermer  séparément,  me 
t  donne  en  produit  net  79  fr.  par  hectare.  ■ 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  traite 
des  travaux  de  création  des  cultures  j  la  deuxième  des 
améliorations  qu'elles  ont  reçues,  ainsi  que  de  toute  l'é- 
conomie lurale  de  la  ferme. 

Le  chapitre  I"''  de  la  première  partie   comprend  la 
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meiits ,  leur  disposition  générale ,  les  chemins  d'exploi- 
tation, les  clôtures  et  les  écoulements  d'eau. 

Le  chapitre  IV  est  un  des  plus  importants  de  l'ouvrage  : 
c'est  un  traité  complet  de  culture  des  arbres  vcrls  rési- 
neux à  feuilles  persistantes ,  de  leur  entretien ,  de  leur 
produit,  etc.  On  sait  que  ce  sont  les  seuls  arbres,  parti- 
culièrement le  pin  maritime  ,  qui  peuvent  faire  les  abris 
sans  lesquels  on  ne  peut  espérer  aucune  culture.  Aussi  ce 
chapitre  occupe-t-il  une  grande  partie  de  l'ouvrage. 

Le  chapitre  V  est  consacré  aux  opérations  du  défriche- 
ment des  landes ,  à  leur  culture  et  à  la  désignation  des 
instruments  aratoires  employés  à  leur  exécution.  Trois 
procédés  ont  été  employés  :  à  la  pioche .  à  la  charrue  et 
par  l'écobuage.    M.    Trochu  donne  la  préférence  au 
second.  Il  y  a  employé  de  forts  versoirs  dils  à  tourne- 
oreilles^  c'est-à-dire  retournant  le  sol  toujours  du  môme 
côté  de  l'horizon,  par  bandes  épaisses  soulevées  presque 
verticalement,  rangées,  dans  cet  état,  les  unes  à  coté  des 
autres.Ge  sol  est  abandonné  ensuite  aux  influences  atmos- 
phériques pendant  près  d'une  année  ;  puis,  tra^^illé  de 
nouveau  par  des  labours  croisés,  neloyé  des  racines  d'a- 
joncs et  des  bruyères,  herse  et  roulé  par  des  rouleaux  de 
diverses  espèces,  marné  et  fumé,  enfin  semé  en  froment. 
Tous  ces  travaux  sont  décrits  dans  le  plus  grand  détail, 
ainsi  que  les  dépenses  et  les  produits  qui  en  îîont  résultés. 
Les  engrais,  les  amendements,  ainsi  que  la  culture  des 
fourrages,  sont  l'objet  du  chapitre  VL  Les  marnes,  les 
engrais  maritimes,  le  sel  marin,  lephUrc,  les  cendres  de 
goémon,  les  charrécs,'  le  noir  animal,  l'enfouissement  des 
plantes  herbacées  ont  été  employés  sur  les  défrichements, 
et  leurs  effets,  consignés. 


/ 
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Od  a  caltïTé  prMqm  tons  les  foarragw,  tant  ponr  1m 
prairies  aatorellea  que  pour  les  prairies  artificielles,  aiee 
plat  ou  moiai  de  soccès,  eiceplé  la  laxeme  qai  D*a 
donné  aucun  produit  Batisfaisaot. 

Les  animaax  domestiques,  cette  partie  ai  importante 
de  l'agriculture  et  de  Véconomie  rurale,  est  traitée  avae 
le  plus  grand  intérêt  an  VII*  chapitre. 

M.  Trochu,  d'après  les  promesses  de  l'administration 
des  haras,  s'était  Oatlé  de  pouvoir  améliorer  de  manière 
notable  la  race  chevaline  du  pays  :  en  conséqoence,  il 
réunit  à  Brute,  en  1821,  è  grands  frais,  dix  jaments  pou- 
linières, qui,  pendant  plusieurs  années,  produisirent  de 
très-beaux  poulains.  L'un  d'eux  fut  même  jugé  digne  de 
figurer  au  haras  royal  de  Langonet.  Cependant,  qui  le 
croirait  !  au  moment  de  cette  prospérité,  l'administration 
des  haras  fit  défaut  et  refusa  son  concoure.  Sur  one 
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ment  ;  elle  ne  convient  qn'ant  pays  de  gras  pàtarage. 
C^est  donc  une  mauvaise  inspiration  que  de  vouloir  na« 
tnraliser  dans  ceux  qui  n'ont  pas  cette  condition ,  les 
races  delà  Normandie,  de  la  Suisse,  du  Charolais,  etc. 

L'introduction  des  bètes  ovines  mérinos  ou  de  Disley 
n'a  pas  été  plus  satisfaisante  ;  il  est  vrai  qu'à  l'obstacle 
de  la  nature  des  pâturages,  il  a  fallu  joindre  le  défaut 
de  berger  ;  car  dans  ce  pays  d'ignorance,  le  mépris  est 
attaché  à  cette  profession  ;  il  est  impossible  d'y  trouver 
des  gardiens  au-delà  de  Tâge  de  13  à  14  ans.  On  a  donc 
été  obligé  de  s'en  tenir  à  la  race  du  pays  ;  un  peu  amélio- 
rée par  les  croisements,  elle  donne  des  produits  en  viande 
de  première  qualité,  un  peu  de  laine  et  des  engrais. 

Quant  à  la  race  porcine,  pour  changer  celle  du  pays 
qui  est  mauvaise,  après  avoir  tenté  infructueusement  d'y 
naturaliser  celle  anglo-chinoise,  on  s'est  arrêté  à  la 
craonaise,  qui  est  bien  la  meilleure. 

C'est  encore  à  l'abri  des  massifs  de  pins  maritimes  et 
d'autres  arbres  résineux,  combinés  avec  la  disposition  des 
haies  ou  brise-vents,  qu'on  a  créé  à  Brute  des  vergers,  des 
massifs  d'arbres  d'agrément,  des  jardins  potagers  et  frui- 
tiers; on  y  a  même  naturalisé  des  arbres  exotiques, 
entr'autres  le  chêne  liège,  dont  on  a  déjà  récolté  des 
planches  d'écorce  deO  m.  40  cent,  de  largeur. 

La  description  de  ces  jardins  etdes  plantations,  ainsi  que 
celle  d'une  habitation  agréable,  fait  l'objet  du  chapitre 
VIII  et  dernier  du  premier  livre. 

La  deuxième  partie  de  Touvrage,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  mentionné,  traite  des  améliorations,  des  cul- 
tures, du  perfectionnement  des  instruments  aratoires  et 
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aatres,  de  radministration  da  domaine  et  des  diverses 
parties  de  son  économie. 

Tous  ces  articles,  du  plus  grand  intérêt,  sont  traités 
d*une  manière  concise  par  Fauteur ,  en  agronome  con- 
sommé. Nous  ne  pouvons  [que  renvoyer  à  leur  lectore^ 

m 

n'étant  guères  susceptibles  d'analyse. 

Néanmoins,  parmi  les  instruments  aratoires ,  nous 
ferons  remarquer  la  charrue  omnibus  de  l'invention  de 

■ 

M.  Trochu,  ainsi  nommée,  parce  qu'au  moyen  d'un  mé- 
canisme ingénieux, elle  est  a  tourne-oreilles  et  peut  servir 
de  butoir^  et  même,  tout  en  reconnaissant  que  le  meil- 
leur semoir  est  la  main  du  cultivateur  exercé,  il  a 
annexé  à  sa  charrue  un  de  ces  instruments  dont  le  méca- 
nisme lui  parait  préférable  aux  autres.  * 

Le  personnel  de  la  ferme  se  compose  de  cultivateurs, 
d'ouvriers  et  de  contre-maîtres  ou  chefs  d'exploitation 
qui  reçoivent  des  ordres  du  maître. 

La  comptabilité  est  simple:  un  journal,  quelques  livres 
spéciaux  et  un  inventaire  à  la  fin  de  Tannée. On  a  renoncé 
à  celle  en  partie  double  comme  trop  compliquée,  on  se 
perdait  dans  les  détails. 

L'auteur,  par  une  note  finale  de  son  ouvrage ,  trace 
l'état  déplorable  du  personnel  des  campagnespour  l'Agri- 
culture, à  l'époque  del846,oùiléeril:  il  se  plaint  du  peu 
de  considération  attachée  h  l'élat  d'agriculteur ,  de  l'a- 
bandon où  il  se  trouve,  de  l'ignorance  dans  laquelle  il 
est  plongé,  qui  est  telle,  que  les  découvertes  en  cultures 
et  autres,  de  tradition  dans  des  familles  isolées,  se  per- 

• 

dent  faute  d'individus  lettrés  capables  de  les  enregis- 
trer, ce  qui  arrête  tout  progrès.  Il  fait  connaître  et  dé- 
plore la  misère  des  campagnes  ^  Iç  défaut  de  secours 
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portes  aux  habitanls,  l'inqaiétude  qu'ils  épronvent  pour 
leurs  Tieux  jours,  de  ne  pas  même  trouver  un  asile.  Ceux 
de  quelque  intelligence,  ou  ayant  acquis  de  TinstructioUi 
Tont  dans  les  villes  pour  se  livrer  aux  travaux  de  Tin- 
dustrie  ou  de  la  marine  ;  et  si  quelques-uns"  d'entre-eux 
réussissent  à  faire  fortune,  la  majeure  partie  se  livre  à 
la  débauche  et  devient  misérable.  A  lavérité>ils  suivent 
en  quelque  sorte  Texemple  de  bien  des  personnes  riches, 
qui,  dans  l'espoir  de  réaliser  en  peu  de  temps  de  grands 
bénéfices  sans  se  donner  de  peine,  retirent  leurs  capi- 
taux de  l'agriculture,  pour  les  remettre  à  des  compagnies 
industrielles. 

Dans  cet  état  de  choses,  comment  l'agriculture  peut- 
elle  prospérer?  où  trouver  des  chefs  d'exploitation ,  des 
cultivateurs  intelligents,  sans  capitaux?  Cependant  dans 
l'ordre  politique,  c'est  l'agriculture  qui  fait  la  richesse 
des  nations,  c'est  elle  qui  les  nourrit,  qui  leur  fournit 
leurs  meilleurs  soldats  et  leurs  marins. 

L'auteur  de  la  note  regarde  qu'il  est  urgent  de  porter 
remède  à  cet  état  anormal,  et  d'aviser  aux  moyens  d'ar- 
rêter l'émigration  des  campagnes  ;  il  pense  qu'il  convient 
de  s'occuper  spécialement  de  ses  habitants,  d'y  répandre 
l'éducation  et  l'instruction  agricoles,  d'y  accorder  des 
faveurs,  des  récompenses  à  ceux  qui  s'y  distinguent  par 
leurs  vertus^  leur  conduite  et  leur  instruction.  11  va 
même  jusqu'à  pi^oposer  Texeniption  du  service  militaire 
à  ceux  qui  seraient  jugés  dignes  du  professorat  dans  les 
écoles  normales  d'agriculture. 

Au  surplus^  son  projet  de  création  d'écoles  concorde 
assez  bien  avec  le  dernier  décret  qui  a  été  voté  :  il  sem- 
blerait que  le  Ministre  y  eu  ait  puisé  l'idée. 

S 
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Tel  est,  Messieani,  le  résumé  le  plus  Buccinct  que  j'aie 
pu  faire  de  l'ouvrage  de  H.  Trochu,  auquel  ou  pourrait 
reprocher  le  luie  de  son  atlas,  ce  qui, l'empêche  d'être  à 
la  parte)!  de  toutes  les  fortunes;  mieux  vaudrait  qae  les 
figurc&'fussent  sur  planches  en  bais  comme  à  la  maison 
rustique.  C'est  UD  cours  presque  complet  d'agriculture, 
en  ce  qui  concerae  surtout  les  défrichements  des  landes 
et  la  culture  des  arbres  résineux,  cours  fait  sur  des 
rcsultats  de  travaux  exécutes  pendant  quarante  années 
consécutives,  consignés  dans  des  journaux  ou  documents 
écrits.  On  voit  en  définitive,  qu'à  la  liu  de  cette  période, 
sur  un  sol  inculte,  battu  par  les  temi>ètes  de  l'océan,  U  . 
est  résulté  un  vaste  domain(*^d'unc  fertilité  remarquable. 
Ou  a  en  outre  donné  une  telle  impulsion  au  pays,  dans 
les  voies  du  progrès ,  que  l'agriculture  comparée  à  ce 
qu'elle  était  il  y  a  vingt  ans,  n'est  pas  reconuaissable. 

Au  surplus.  Messieurs,  ces  services  rendus  n'ont  pas 
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NOTE  HISTORIQUE 


Dans  son  Aperçu  historique  sur  Forigine  elle  dévelap- 
pement  des  méthodes  en  géométrie^  M.  Chasles,  dont 
raulorilé  est  si  considérable  en  cette  matière,  regarde 
comme  étant  d'une  importance  majeure,  pour  le  perfec- 
tionnement de  la  géométrie  spéculative,  la  théorie  de  la 
géométrie  de  la  sphère,  c'est-à-dire  de  la  doctrine  des 
figures  qu'on  peut  tracer  sur  une  surface  sphérique. 

«  On  ne  contestera  pas,  dit-il,  l'utilité  théorique  de 
«  pareilles  recherches  ;  il  nous  suffit ,  je  crois ,  pour  le 
«  prouver ,  de  faire  remarquer  que  la  géométrie  plane 
«  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  géométrie  de  la  sph^ire, 
«  où  l'on  suppose  le  rayon  infini  ;  qu'ainsi  toutes  les 
«  vérités  principales  de  la  première  doivent  participer 
«  aux  propriétés  plus  générales  de  la  seconde;  et  il  est 
«  toujours  utile  de  contempler  les  vérités  géométriques 
«  dans  leur  plus  grande  étendue ,  dans  leur  plus 
«  grande  généralité,  dans  leur  plus  grande  approxima- 
«  tion,  pour  ainsi  dire,  des  lois  suprêmes  dont  la 
«  recherche  doit  être  Tobjct  constant  des  efforts  des 
«  géomètres.  Elles  ont,  dans  cet  état  de  généralité,  des 
«  rapports  et  des  analogies  qu'on  ne  rencontrerait  point 
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•  dans  lears  eorolliirçs  et  qni  en  montrent  l'enelulne- 

•  ment,  et  servent  &  s'Aérer  plas  îunt  et  à  décôOTrir 

■  des  principes  généraux,  dout  les  traces  étaient  effacto 

■  ou  inaperçaes/ans  las  propositions  plas  ciroonseiites 

•  et  plus  particnlières.  La  géométrie  de  la  sphère,  nefikt- 

•  elle  donc  conûdérée  qoe  comme  mode  de  généralisi- 

■  tion  des  propriétés  des  figures  planes  et  indépôidam- 

•  ment  de  son  caractère  et  de  sa  Talear  propres  et 

•  absolus,  mériteraitrattentionetrétudedes géomètres. 

■  Car  dans  l'élat  oh  est  parrenne  la  géométrie,  la  géoé- 

■  ralisation  est  le  moyen  le  pins  propre  à  nons  condaire 

•  à  de  noaveaux  progrès  et  i  de  nouvelles  décos  vertes.  ■ 
Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  mardie  elles  pro- 

grès  de  la  géométrie  de  la  sphère  depais  son  origine 
jusqu'à  nos  jour». 

Cette  étude  a  été  l'objot  des  méditations  de  la  plupart 
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de  trigonométrie  rectiligne  et  sphérique,  le  seul  qai  nons 
soit  par^enQ  des  Grecs,  et  fondé  sur  le  fameux  théorème 
des  six  segments  qu'une  transversale  détermine  sur  les 
càtés  d*un  triangle.  S'il  est  permis  de  conjecturer  que  la 
trigonométrie  d*Hipparque  avait  la  même  base,  on  fera 
remonter  l'honneur  de  cette  belle  proposition  jusqu'à 
Hîpparque  et  on  ne  l'appellera  plus  le  théorème  de  Pto- 
lémée  et  encore  moins  le  théorème  de  Carnot.  H.  Ghasles 
serait  même  porté  à  croire  qu'elle  a  fait  partie  des 
porismesd'Euclide.  Quoiqu'il  en  soit,  l'ouvrage  le  plus 
ancien  qui  la  donne  est  le  livre  des  sphériques  de  Mené- 
laus. 

Jusqu'à  la  fin  du  W  siècle ,  aucun  ouvrage  n'avait 
mentionné  sur  la  sphère  d'autre  courbe  que  le  cercle. 
C'est  dans  les  collections  mathématiques  de  Pappus  qu'il 
est  question,  pour  la  première  fois,  d'une  autre  ligne 
sphérique.  Cette  ligne  est  une  sorte  de  spirale  que  Pappus 
décrivait,  à  l'imitation  de  celle  d'Ârchimède,  en  faisant 
mouvoir  uniformément  un  point  sur  un  arc  de  grand 
cercle  de  la  sphère,  qui  tourne  lui-même  autour  de  son 
diamètre.  Pappus  trouve  l'expression  de  la  surface  sphé- 
rique comprise  entre  cette  courbe  et  sa  base  ;  premier 
exemple  de  la  quadrature  d'une  surface  courbe. 

Pendant  les  cinq  siècles  suivants,  la  géométrie  de  la 
sphère,  qui  se  bornait  toujours  a  peu  près  au  calcul  des 
triangles,  acquit  peu  de  développement.  Mais,  vers  la  fin 
du  ix«  siècle,  il  se  fit  une  véritable  révolution  dans  la 
science  de  la  trigonométrie,  par  l'introduction  de  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  lignes  trigonométriques. 
Cette  innovation  est  due  à  un  géomètre  arabe,  Moham- 
med-ben*Géber ,  plus  connu soosle nom d' AlbatégniOB  i 
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grand  astrouome,  innuminé  U^  tol^uée  ^Àn)mtDat 
l'heureuse  idée  de  nibttitiier  wa  cordes  dst  vos,  dont 
les  Grecs  se  B^rraieot,  Ibb  àemirwrà»  dw  «ro»  doQUoi, 
e'est-à-direleftWnwd«  «rcs  preptwét,  Dè>  Ion,  le  t))A>- 
fkme  des  six  sepmnU  cessa  de  servir  de  Iuk  i  It  tpigt»- 
DfHDétrie  sph^oe,  et  il  fat  TonpUeé  p«r  te  théorta» 
otmtcnudoiultf 


CMaincM  freesf -fBio  fr  aiD  ceoi  A, 

dans  laquelle  a,  b,  c  désignent  les  côtés  d'an  triangle 
sphériquc,  et  A  l'ai^Ie  apposé  ao  cùlè  a.  Aujourd'hai 
mèo^q,  cette  foriqule  est  le  fondement  de  tout  traité  de 
trigonométrie  aphérique. 

On  trouve  encore  dans  les  ouvrages  d'Al)>atégnius  la 
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Ebn  Jounis ,  conleroporam  d' Aboul  Wéfa,  tuais  plus  jenne 
que  lui.  Ils  sont  restés  longtemps  inconnus  en  Europeî 
et  ce  n'est  que  700  ans  plus  tard  qu*on  en  troûTe  quel- 
ques exemples  dans  les  ouvrages  de  Simpson. 

Jusqu'à  la  fin  du  xiii«  siècle,  les  Européens  ne  se  font 
guère  remarquer  dans  Thistoire  de  la  géométrie  de  la 
sphère,  du  moins  par  des  travaux  originaux.  Ils  se  bor- 
nent presque  toujours  à  commenter  les  ouvrages  dta 
grecs  et  des  arabes  sur  l'astronomie  et  sur  les  sciences 
qui  s'y  rattachent. 

Cependant,  Jordan  Némororius,qui  vivait  au  xiii'  siècle, 
étendit  dans,  son  TniUô  du  Planisphère,  une  belle  pro- 
priété dont  les  premières  traces  se  trouvent  dans  U  Traité 
dit  Planisphère  y  de  Ptolémée;  c'est  que  la  perspective  de 
tout  cercle  de  la  sphère,  sur  le  plan  de  Téquateur,  est  un 
cercle,  quand  on  met  le  point  de  vue  au  pôle.  Ptolcmée 
n'avait  démontré  ce  théorème  que  pour  des  positions 
particulières  du  cercle  de  la  sphère,  mis  en  perspective. 
Ni  Ptolémée,  ni  Jordan  ne  désignaient  cette  perspective 
sous  le  nom  actuellement  en  usage  de  projection  stéréo^ 
graphigue  du  cercle.  Cette  dénomination  a  été  proposée 
par  Aguilon,  qui  s'en  est  servi  dans  son  Optique  (1G13). 

La  projection  stéréographiquc  jouit  d'une  propriété 
très-remarquable,  qui  consiste  en  ce  que  Tangle  de  deux 
cercles  tracés  sur  la  sphère  est  égal  à  l'angle  des  deux 
cercles  en  projection.  Ce  beau  théorème  n*a  été  aperça 
ni  par  Ptolémée  ni  par  Jordan.  L'ouvrage  le  plus  ancien, 
a  la  connaissance  de  Délambre,  oh  il  se  trouve,  est  le 
traité  de  navigation  de  Robeston  (1754). 

H.  Chastes  a  encore  ajouté  à  cette  doctrine,  en  démon- 
trant que  le  centre  da  cercle  de  projeetion  eet  te  projet- 
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lion  du  sommet  do  cône  droonBcrit  à  la  sphire,  niTmt 
le  cercle  mia  en  projection. 

Ce  n'est  qn'aa  zv*  siècle  que  les  Ëaropéens  panissenl 
aa  courant  desconnaisHances  qne  possédaient  les  Arabes 
dès  le  X*.  Depuis  500  ans,  les  Arabes  hisaienl  usage  des 
tables  de  la  tangente.  Régiomontanus,  ao  xv*  siècle,  dé- 
coavre ,  de  son  oAté,  TaUlité  de  cette  ligne;  il  eo  cnl- 
pose  une  table,  sons  le  nom  de  table  féconde,  et  chercfae 
k  en  répandre  Tosage*  Ses  efforts,  à  ce  qu'il  parait,  n'ont 
pas  immédiatement  tont  le.snccès  qu'ils  méritaient.  Car 
cent  ans  plus  tard,  Copernîc  ne  connaissait  pas  encore 
l'emploi  des  tangentes. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  la  résolution  des 
triangles  epbériqnes  se  complète  par  la  belle  formule  ' 
qne  Viète  donna  en  1 593, 

Cos  As  —  cosBcosC-i-siaBsin  Gcosa 


lions  de  la  trigonométrie  h  l'astronomie ,  le  cas  de  trois 
angles  connus  ne  se  présentait  pas. 

Noos  avons  prononce  le  iiom  de  triangle  polaire  d'un 
triangle  donné.  Vièle,  célèbre  à  tant  de  litree,  doit  être 
regardé  comme  ajant  suggéré  la  première  idée  des 
triangles  polaires  ou  suppIémcntHÎres.  Car  Vièle,  dans 
sa  trigonofnétrie ,  considère  un  triangle  dont  les  eûtes 
ont  pour  pôles  les  sommets  d'un  triangle  donné,  et  qu'il 
appelle  réciproque  de  celui-ci;  mais  le  triangle  réci- 
proque de  Vièle  n'est  pas  notre  triangle  polaire  ;  deux 
de  ses  c6tés  sont  égaux  à  deux  angles  du  triangle  pro- 
posé, et  le  3*  cdté  seulement  est  égal  au  supplément  du 
3'  angle  du  proposé.  Les  deux  triangles  considérés  par 
YJète  ne  sont  donc  pas  nos  deux  triangles  polaires  ou 
supplémentaires.  Ceux-ci  ont  été  découverts  par  Snel- 
lius  qui  en  fait  usage  dans  sa  trigonométrie  publiée  après 
sa  mort,  en  1G27. 

Le  principe  de  Snellius ,  considéré  d'une  manière 
abstraite,  et  non  pas  seulement  comme  moven  de  ré- 
soudre quelques  cas  de  la  trigonométrie  sphériquc,  sert 
de  base  ù  la  belle  loi  de  dualité  dans  la  géométrie  de  la 
sphère,  loi  en  vertu  de  laquelle  des  arcs  de  grand  cercle 
correspondent  aux  points  d'une  première  figure ,  et 
passent  par  un  même  point  d'une  seconde  ligure,  quand 
ces  points  de  la  première  sont  sur  un  même  arc  de  grand 
cercle. 

Oo  trouve  le  nom  de  Snellius  dans  une  autre  ques- 
tion de  géométrie  spliérique,  dont  s'était  occupé  le  por- 
tugais Nonius  en  IS30,  etensuiteWrightet  Stevin,dans 
la  question  de  la  loxodromie  ,  c'est-à-dire  de  la  courbe 
qae  parcourt  un  vaisseau ,  dirigé  toujonrs  sar  le  m^me 
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rbnmb  de  Tent.  Plas  tard ,  Halley  découvrit  cette  pro- 
priétc  curieuse  de  la  loxodromie ,  d'6tre  la  projection 
stérdographique  de  la  spirale  logarithmique. 

A  partir  de  Saellîus,  oa  plutôt  h  partir  de  Viéte,  la 
géométrie  de  la  sphère  propremeat  dite  commcDce  h  être 
cultivée  et  à  s'élever  au-delà  de  la  résolution  des  trian- 
gles. 

I.a  première  partie  du  xvii*  sièj^le  fut  marquée  par 
l'invention  du  beau  théorème  qui  donne  l'aire  du  triangle 
sphérique,  en  fonction  des  angles.  On  l'attribue  généra- 
lement »  Albert-Girard  qui  l'énonce  en  effet  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Invention  nouvelle  en  algèbre,  et  imprimé 
n  Amsterdam  en  1629;  mais  comme  la  preuve  qu'il  en 
donne  n'est  pas  rigoureuse,  et  qu'elle  ne  peut  pas  même 
être  regardée  comme  nnc  induction ,  on  devrait  plutAt, 
an  sentiment  de  Lagrange,  l'attribuera  Cavalleri,  qui  l'a 
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sectione  superficiel  sphœrîcœ ,  per  super ficiem  sphcBri^ 
catn,  cylîndricam  atque  conicam  (1663),  eut  à  cousidé- 
rer,  d'une  manière  spéciale,  les  courbes  à  double  cour- 
bure, qui  naissent  de  Tintersection  de  la  sphère  par  le 
cône  et  le  cylindre  droit  à  base  circulaire. 

Cependant,  le  xyii**  siècle,  qui  donna  naissance  à  plu- 
sieurs théorèmes  intéressants  de  géométrie  sphérique, 
pcrditle  souvenir  du  théorèmcdes  six  segments  qui  avait 
été,  jusqu'alors,  si  justement  apprécié.  Le  marquis  Jean 
Ccva,  géomètre  italien,  est  le  dernier  auteur  qui  le  men- 
tionne dans  un  ouvrage  imprimé  à  Milan  en  1778,  sous 
le  titre  :  De  lineis  se  invicem  secantibus ,  statica  con* 
slructio.  11  y  était  parvenu  de  lui-môme  et  d'une  ma- 
nière ingénieuse  et  originale,  ainsi  qu'à  un  autre  théorème 
sur  les  segments ,  que  déterminent  sur  les  côtés  d'un 
triangle  le^  lignes  issues  des  sommets  et  passant  par  un 
même  point.  Depuis  Jean  Ceva,  le  théorème  des  six 
segments  est  resté  ignoré  ou  du  moins  sans  usage  pen- 
dant près  de  200  ans,  jusqu*à  Garnot.  Quelques  auteurs 
contemporains  lui  donnèrent  alors  le  nom  de  théorème 
de  Carnot.  Cette  appellation  était  d'autant  plus  impropre, 
que ,  même  avant  Garnot  s  Fuss  avait  remis  le  théorème 
eu  honneur,  en  s'en  servant,  pour  étendre  à  la  sphère 
une  proposition  que  Fuss  attribue  à  d'Alembert,  savoir 
que  les  trois  centres  de  similitude  de  trois  cercles ,  pris 
deux  à  deux,  sont  en  ligne  droite. 

Un  problème  proposé  en  1G92  par  Viviani,  où  il  s'a- 
gissait de  percer  dans  une  voûte  hémisphérique  quatre 
fenêtres  telles  que  le  reste  de  la  voiUc  fût  quarrablc,  fut 
résolu  par  des  lignes  à  double  courbure  et  donna  lieu  à 
Wallis,  Leibnitz  f^t  nernouilli  de  considérer   sur  la 
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Bplièrc  de  telles  coarbes.  Tout  le  monde  connaît  la  solu- 
tion (le  Vivianî,  qui  est  la  plus  simple  de  toutes  celles 
qui  onl  ttc  donniîes  du  même  prablème.  J'ai  remarqué 
(et  je  ne  sache  pas  qne  cette  remarque  ait  été  faite),  que 
le  contour  des  fenêtres  de  Viviani  jouit  de  la  propriété 
qu'en  chacun  de  ses  points ,  la  longitude  est  égale  A  la 
latiludi^,  lorsqu'on  prend  la  base  de  l'hémisphère  pour 
premier  nii^ridien. 

llcrmaun,  en  répondant  à  la  question  de  trooTer  sar 
la  sphère  des  courbes  reetifiables,  proposée  parles  actes 
de  Lcibsig  de  1718  ,  fut  conduit  à  la  considération  de 
l'EpicycIoide  sphériquc,  engendrée  par  un  point  de  la 
surface  d'un  cOne  de  révolution  qui  roule  sur  un  plan, 
son  sommet  étant  fixe. 

En  1728,  Guido  Grandi  considéra  sur  la  sphère  deux 
courbes  à  double  courbure,  qu'il  appela  délies,  et  dont 
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mémoires  qui  font  porlie  des  Nova  acia  (t.  ii  et  m), 
résolut  quelques  problèmes  de  la  gûouM^trie  de  la  sphère 
et  s'oecupa  particulièrement  des  propriétés  d'une  cer- 
taine ellipse  sphdrique.  C'est  la  courbe  qui  est  lit  !'«« 
des  sommets  des  triangles  de  même  base,  et  dont  la 
somme  des  deux  autres  côtés  est  constante.  Fuss  trouve 
que  cette  courbe  est  l'intcrscelion  de  la  sphère  par  un 
cane  du  second  degré,  qui  a  son  «ommet  au  centre  de 
la  sphère;  en  d'autres  termes,  c'est  la  ligne  de  courbure 
des  cônes  du  second  degré. 

•  Ces  premiers  travaui  de  Lexell  et  de  Fuss  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  continués,  dans  les  recueils  de  la  même 
académie  {Acla  noi:a,  t.  \ii,  anii.  179't),  par  Schubert. 
Ce  géomètre  résolut  plusieurs  questions  sur  les  lieux 
géométriques  des  sommets  de  triangles  qui  ont  même 
base,  comme  dans  le  problème  de  Lcxell  et  de  Tuss, 
mais  dont  les  deux  autres  côtés  ont  entre  eux  diverses 
autres  relations  nouvelles. 

■  Ce  genre  de  recherches,  qui  promettait  une  moisson 
abondante  de  vérités  nouvelles  et  curienscs,  est  pourtant 
resté  à  peu  près  inaperçu,  à  tel  point  que  rélégant  théo- 
rème de  I^exeli,  bien  qu'il  ait  étc  reproduit  par  Lcgendre, 
dans  les  nombreuses  éditions  de  sa  géométrie,  n'avait 
point  fait  soupçonner  l'existence  du  théoriimc  analogue 
et  non  moins  curieux  que  donne  la  théorie  des  ligures 
supplémentaires.  Ce  n'est  que  dans  ces  deruiers  Icuips 
que  M.  Sot'lin  y  est  parvenu  dirt;ctemenl,  dans  un  mé- 
moire sur  la  trigonométrie  sphérique,  où  la  dualité, 
c'esl-à-dire  les  doubles  propriétés  des  figures  tracées  sur 
la  sphère  sont  représentées  dans  une  concordance  com- 
plète (onii.  de  Matk.  \.  xv.  ISSi.  et  1825}.  Ce  n'est  aussi 
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qu'il  y  a  peu  d'anUëes  que  l'ellipse  sphérlqae  de  FaSs  a 
e'té  remise  sur  la  scène  par  SI.  Hagnns ,  de  Berlin ,  qai> 
après  avoir  dccouTert  et  démontré  directement  par  l'a- 
nalyse la  propriété  correspondante  dans  le,  cdne ,  en 
conclut  celle  de  notre  ellipse.  Hais  ce  géomètre  en  dé- 
couvrit une  deuxième,  non  moins  belle,  et  analogue  aussi 
à  l'ane  des  principales  propriétés  de  l'ellipse  plane: 
c'est  que  les  deux  arcs  de  grand  cercle,  menés  des  deux  ^ 
fo)'ers  à  un  point  quelconque  de  la  courtic ,  font  des 
angles  égaux  avec  l'arc  tangent  en  ce  point  {Ann.  de 
Math.  l.  \m). 

•  Quelques  autres  géomètres  avaient  déjà,  quelques 
années  auparavant,  résolu  diiïérentes  questions  de  la 
géométrie  tic  la  sphère ,  et  cherchd  leurs  analogues  avec 
celles  de  la  géométrie  plane.  Ainsi,  M.   Lhuillier  de 
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savoir,  que  la  somme  de  deui  augles  oppOBûs  est  égale  à 
la  sosuDO  des  deux  autres  anglesi  propriété  qui  sera 
nécessairement  l'une  des  principales  dans  les  élémcnti 
de  la  géométrie  de  la  sphère,  comme  etprimanl  une  rela- 
UoD  simple  et  féconde  entre  quatre  points  appartenant  tt 
un  petit  cercle. 

>  U.  Quetelet  a  considéré  sur  la  sphère  des  polygonea 
formés  par  des  arcs  de  grauds  ou  de  petits  cercles  indifté- 
remment,  et  a  donné,  pour  le  calcul  de  leurs  surfaces, 
une  formule  simple  et  élégante  (Nouv.  mém.  de  CAcad. 
de  Bruxelles,  t.  ii,  ann.  1822),  question  qui  avait  déjà, 
à  plusieurs  reprises,  occupé  les  géomètres  :  d'abord  le 
P.  Courcier  [Supplemenlum  tphœrimelriœ ,  sive  triatt' 
gularium  et  aliarum  in  spkœrâ  figurarum,  quoadareaê 
transmutatio,  iCTti),  puis  d'Alembert  (Mim.  de.CAcad, 
royale  de  Turin,  t.  iv.)  et  Bossut  (Traité  de  calculdiffé- 
rentielet  intégral) ,  qui  y  avaient  appliqué  les  res'soBrce» 
de  l'aiulyse,  et  pour  qui  cette  question  avait  été  une 
preuve  que  la  géométrie  pure  offre  souvent  nne  voie  plut 
ùcile  et  plus  expéditive  que  le  calcul  le  plus  ingénieux 
et  le  plus  subtil. 

•  Nous  n'apercevons  jusqu'ici  que  quelques  proposi- 
tions détachées,  fort  ])elles  et  bien  capables  d'inspirer 
le  goût  de  la  géométrie  de  la  sphère,  mais  qui  n'annon- 
cent pas  encore  une  étude  méthodique  et  suivie  de  cette 
partie  de  la  science  de  l'étendue.  Ce  n'est  que  dans  cea 
derniers  temps  qu'on  a  entrepris  de  fonder  les  théories 
de  la  sphère,  à  l'instar  de  celles  de  la  géométrie  du  plan. 
li.  Sleiner,  je  crois,  est  entré  le  premier  dans  cette  voie, 
par  la  publication  de*son  mémoire  intitulé  :  Tran$for- 
matioA  et  diviiion  de»  figures  tphériquet,  au  moyen  de 
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constructions  graphiques  (Journ.  <te  Cretle,  t.  iij,  qui 
repose  sur  r<^l<lgant  théorème  de  M.  Gueneau  d'Anmont, 
que  nous  \cnons  de  citer.  M.  Stciner  7  dcmoDlre  la  pro- 
position qui  correspond,  par  la  Ihéoric  des  figures  sup- 
plémentaires, au  théorème  de  Fuss,  sur  l'ellipse  sphé- 
rique,  et  reconnaît  dans  cette  courbe  deux  arcs  de  grand 
cercle  qui  y  jouent  le  râle  des  asymptotes  dans  l'hyper- 
bole plane. 

•  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  d'antres  détails,  au 
sujet  du  travail  de  M.  Sleiner  écrit  en  allemand ,  et  que 
nous  ne  connaissons  que  par  l'analyse  qui  s'en  trouve 
dans  le  BuUelin  universel  des  sciences  (t.  \iii).  C'est 
ainsi  que  nous  citerons  encore  M.  Gudermnnn,  comme 
ayant  fait  une  étude  spéciale  et  approfondie  de  l'analt^ie 
des  figures  spliériqnes  avec  ks  figures  planes.  > 

Nous  terminerons  cet  examen  rapide  des  principales 
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présentait  la  géomëtrie  plane,  lorsque  Descartei  troava' 
(tans  rapplicatioii  de  l'algèbre  à  la  théorie  dea  courbes, 
aa  admirable  instrument  propre  à  surmonter  bien  des 
obstacles.  Il  faudrait  à  la  géométrie  de  la  spère  un  in- 
strument pareil  à  celui  que  Descartes  donna  h  la  géotné- 
trie  du  plan.  Il  est  vrai  que  l'analyse  de  Descartes  s'ap- 
plique aux  courbes  à  double  courbure,  comme  aux 
courbes  planes ,  et  par  conséquent  aux  courbes  sphéri- 
ques.  Mais  celte  application  présente  des  inconvénients; 
car  ce  que  nous'  lui  demandons  (quand  elle  nous  le 
donne],  nous  ne  le  tenons  que  de  seconde  main ,  si  nous 
pouvons  ainsi  parler ,  les  propriétés  des  courbes  se 
concluant  de  celles  de  leurs  projections.  Or,  dans  ce 
moyen  de  transmission,  combien  de  vérités  nous  échap- 
pent! Il  serait  donc  essentiel  d'étudier  les  courbes  spbé- 
riqnes  en  elles-mi>mes ,  et  sur  place ,  c'est-à-dire  sans 
aToir  recours  à  leurs  projections.  C'est  ce  que  nous 
avons  essayé  de  faire  dans  le  travail  qui  suit. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'avoir  entièrement  comblé  la 
laeune  que  nous  venons  de  signaler  dans  les  moyens 
d'invention  à  l'usage  de  la  géoméirie  sphériqlie.  Seule- 
ment la  facililé  avec  laquelle  notre  analyse  s'applique  à 
quelques  questions  connues  nous  fait  espérer  que  nous 
avons  trouvé  quelque  chose  d'utile. 

Peut-être  ne  sommes-nous  pas  entré  le  premier  dads 
la  voie  que  nous  suivons.  M.  Gudermann,  que  nous  avons 
dté  plus  liaut,  avait  appliqué  l'analyse  à  ses  recherchés 
de  géométrie  sphérique.  Nous  ne  connaissons  pas  la 
manière  de  M.  Gudermann.  Voici  ce  qu'en  dit  \e  Bulletin 
dea  sciences  (t.  xv,  fév.  i831),  dans  le  compte-rendu  du 
tome  vida  journal  de  M.  Crelle:  >  M.  Godennann  expose 
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!f  iqeat  à  CokVBjï.  JH  flugit  de  pauHr-,  p«r  1«  TW  ,lte 
f  l'aiulosici  dfN  prpBfiét^  iIm  figarei  plww,  4  «eUii 
«  ^  figures  tnoïvi  mir  U  sorface  d'une  iplib^>  at 
■  rapportées  &itit^|Aftm«dBCDordoiuiéei  spMriquah  > 
Ce  qui  iwai  porfe >  croire  qiu  notre  id«1}m  difin 
de  celle  4b  U-  Ondaffiiuiii).  c'«at  h  simolicit^  nuènu.  U 
HOM  BcniUs  la'ww  aluljrw  tt  4a^  «nit  {tlw  c<pMk> 
4tte,ei  te»  priiy»|^eHaTVCiitd^MeKpoi4jB.       . 

OBSERVATION. 
Ia  note  tûstqrique  qq«  Dom  Tenone  de  lira  devait 
{trécéder  VP  extrait  de  notre  travail  eu  r  la  géométrie  de 
laBphère,  extrait  qne  ooua  avoas  présenté  au  congrie 
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piofire  eût  été  mieux  inspiré^  nous  aurions  BuppirUné 
tont-à-  fait  notre  travail  dans  le  compte-rendu«  Vous  ailes 
en  comprendre  la  raison.  Après  les  recherehes  bistori- 
qnes  auxquelles  nous  nous  étions  livré,  nous  devions 
Aire  autorisé  à  croire  notre  œuvre  absolument  originale 
et  à  jouir,  en  conséquencei  de  toutes  les  joies  que  donne 
l'invention  dans  les  productions  de  Tintelligence.  Nous 
serions  encore  dans  ces  bienheureuses  illusions,  si  noua 
n'avions  pas  eu  les  honneurs  de  la  pubUcité.  lUL.  Terquem, 
rédacteur  àe^  Nouvelles  Annales  de  tnathématigues,  reor 
dant  compte  de  notre  travail,  dans  son  numéro  du  mois 
d'octobre  1848,  anéantit  impitoyablement  tousHos  droits 
à  la  priorité.  Notre  impartialité  d'historien  nous  fait  un 
devoir  de  vous  citer  textuellement  ses  paroles:  «  Les 
«  belles  découvertes  de  MM.  Gauss  et  Jacobin  sur  les 
«  lignes  géodésiques  permettent  d'espérer  qu'on  poum 
«  étudier  chaque  surface  à  l'aide  d'un  système  de  coor- 
«  données  géodésiques  propres  à  cette  surface.  Déjà 
«  M.  Gudermann,  professeur  à  Munster,  a  réalisé  cette 
«  idée,  ilyal8àl9  ans,  pour  la  sphère.  Il4)rend  pour 
«  axes  deux  lignes  géodésiques ,  méridien  et  équateur , 
«  et  projetant  ensuite  orthogonalement  chaque  point  de 
«  la  sphère  sur  ces  axes  par  des  lignes  géodésiques ,  il 
«  prend  pour  coordonnées  les  tangentes  des  arcs  inter- 
«  ceptés  sur  les  axes,  depuis  l'origine.  An  moyen  de 
«  cette  eonvention,  une  ligne  tracée  sur  la  sphère  est  de 
«  même  degré  que  le  cône  concentrique  ayant  cette 
«  ligne  pour  base  ;  ainsi  un  grand  cercle  est  du  premier 
«  degré,  un  petit  cercle  du  second  degré,  de  même  Tel- 
«  li](lse  sphërique,  etc.   Sans  connaître  ce  travail, 
«  M.  Borgnet  a  eu  la  même  idée  et  l'a  exécutée  de  la 
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•  même  manière.  Le  BSTiint  antenr  vient  de  faire  pandtre 

■  eon  mémoire  antidaté,  ponr  prendre  date.  Des  caleub 
-  Binaplen,  des  formolcs  utiles  et  élégantes,  rendent  cet 

■  opuf^cule  précieux  &    renseignement  et  même  k  la 

■  science,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  C'est  de  la 

■  bonne  analyse;  beancoup  de  faits  int^ssants  et  peu 
«  de  paroles  ;  le  contraire  de  ce  qu'on  troave  ofdlnai- 

■  renient.  > 

Vous  le  voyes,  Messieurs,  nous  sonnïes  obligé  d'aban- 
donner tes  droits  qne  nous  croyions  avoir  It  la  priorité 
dans  une  quesUoD  intéressante  d'analyse.  Nous  noas 
consolerShs  toutefois  d'avoir  été  devancé  par  H.  Gnder- 
mann,  si  la  publication  de  notre  mémoire  contribue  & 
répandre  une  méthode  qui  est  restée  jusque  aujourd'hui 
entièrement  inconnue,  et  qnî  paraît  n'être  pas  indigne 
de  l'attention  des  géomètres. 
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iplol  Au  làbla  9i  Au  fàhlna  en  a^lcaltore,  par  K.  FaMié 

Cailmlr  Gbbvaubb. 


Messieurs,  s'il  est  nnc  question  capitale  en  agricul- 
tare,  c'est  assurément  celle  des  amendements  et  des  en- 
grais.  Avant  de  parler  des  méthodes  et  des  instruments 
aratoires,  dont  je  suis  loin  de  contester  l'importance , 
l'agronome  doit  traiter  un  autre  problème  plus  sérieux , 
plus  urgent  :  c'est  celui  du  sol  ;  ce  sol  que  la  terre  nous 
offre  avec  des  dispositions  si  variables ,  avec  des  carao-* 
tères  si  inconstants,  et  une  nature  si  capricieuse;  ce  sol 
dont  il  faut  corriger  les  vices,  en  combattant,  tantôt  sa 
compacité,  tantôt  sa  porosité^  par  des  amendements  bien 
entendus  et  distribués  avec  intelligence;  ce  sol  enfin, 
que  la  culture  épuise  à  la  longue ,  et  auquel  il  faut  sa- 
gement restituer  les  principes  fertilisants  dont  on  Ta 
dépouillé. 

Toutes  ces  questions,  Messieurs,  vous  sont  plus  fa« 
miliôres  qu'à  moi,  pauvre  cultivateur  de  cabinet,  et  vous 
savez  en  appliquer  les  principes  féconds  à  l'exploitation 
de  vos  propriétés.  Pourquoi  donc  sui»-je  assez  osé  que 
d'élever  ici  ma  voix  novice  et  de  vous  entretenir  à  ce 
sujet?  Parce  que  j'ai,  peut-être,  un  bon  conseil  à  donner; 
parée  que  je  vais  vous  exposer  des  théories  et  des  faits 
importants,  sinon  neufs,  du  moins  oubliés  de  quelques* 
uns  d'entre  vous.  Que  la  Société  veuille  bien  m'entendre 
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tTfiC  indulgeoçç,  gtpcaHtre  m  jiigfin-t-«Ue  pu  dqr 
traT&il  trop  indigne  de  son  attentioD. 

Jiuqa'aujoard'bDi  i  te  sat>le  a  été  troj)  pen  appUqvi^ 
k  l'agriculture  de  notn  paja  ;  nous  croyons  toutefois 
qu'il  pourrait  y  jouer  un  rftle  considérable,  non-Hule- 
ment  comme  amendemeqtp  mvs  encore  comme  engraU. 
Toute  paradoxale  que  cette  opinion  graisse  d'abord , 
elle  est  vraie  pourtant ,  et  j'espère  tous  faire  partagw 
nei  idées  à  ee  sojel  Qn*est>«e,  ni  eltett  qu'qQ  ORgn^s? 
M'esi^ce  pw  vn  oorpi  destiné  i'  natttiMr  m  lo]  «ppftofvi 
les  éléments  féconds  et  nonriieiera  dont. la  onllui*  Vi 
d^peaillé  au  profit  de  rbomme?  fin  sqiTRnt  cQttft^éQ- 
nltien,  le  sable ,  dfapvtosa  nature,  wt  un  Hchs  «agrwsi 
Mj*Gspèr«  TOUS  le  démontrer.  Il  entrer  lui  iwv,  tout 
iDCwUle  et  tout  «ide  qu'il  parait,  dans  oet  ■ 
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YhwMêj  qal  rnnble  être  le  aentre  dé  tooi  éë  ttotfé^ 
ment,  a  assimilé  h  sa  propre  substance  ees  êlétMMB 
Toyageara  et  Impérissables ,  qoand  le  TQlgaf ré  lea  ei'oKi 
disparus  et  anéantis  à  jamais,  Us  rMoarnetlt  à  kfor  pMlil 
de  départ ,  pour  recommencer  sans  fin  et  sans  fèlftahei 
leejcle  d'nne  nouyelle  révolntien,  on,  pour  mieux  dire, 
d'une  transmigration  perpétuelle ,  et  pour  redCTCnir  m 
humble  végétal,  après  avoir  été,  peut-être,  ee  qri*eti  t^ 
pelait  Àrchimède ,  Newton  ou  Pascal. 

Pardonnei-moi  cette  digrescdon  plitIoéèpMqué  et  Mn 
venons  au  sujet  qui  nous  occupe  :  aussi  bien ,  car  soffA^jé 
déjà  trop  loin  ! 

La  Touraine  est  riche  en  sables  de  diverses  natiÎMI  t 
elle  noQS  offre  en  un  grand  nombre  de  points,  et  h  la  pOP* 
tée  des  exploitations  agricoles  qui'  peuvéïn  en  féolaflieé 
le  service ,  des  sables  calcaires ,  dee  sabler  nliceux  et 
des  sables  granitiques.  C'est  sur  tëê  trois  variétés  ia»» 
portantes  que  je  me  propose  d'appeler  votre  attentioal. 

Les  sables  calcaires  sent  employés  depuis  fovi  lon^-^ 
tem|»  en  Touraine  sous  la  déneimlnation  dé  fàhhtn  pfniè 
ramendement  des  terres  fortes ,-  froides  et  arglleùsèis  dit 
canton  de  Llgueil.  Nous  n'avons  pas  la  prétenilon  de 
faire  remonter  cet  usage  jusqu'au  temps  des  floltet, 
quoique  nous  sachions ,  par  le  témoignage  de  PIîfm^  4ta 
les  Grecs  et  les  Romains  empruntèrent  aux  Gaulois  la 
méthode  de  marner  les  terres.  H^  j  A  nos  seuvepiM 
sont  fidèles,  il  en  est  déjà  mention  vers  le  niiHeu  da 
XVI*  siècle ,  dans  les  ouvrages  de  Bernard  de  PaUMj , 
almple  potier  de  terre ,  mais  géologue  éminent  po«r  um 
époque ,  et  suivant  la  belle  expression  de  Réaunniiti  pMMl 
0rand  pbjpsioicu  que  ta  nature  iODW  psisse  m  crtfer. 
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C'est  aortoat  en  17Mt  >qa«  Béaamur  vpptià  aiir  .Mt  «bjcft 
l'attenUon  du  monde.. MT«nt,  et  émit  des  idésB.uwi 
.  just^  sur  remploi  da  fabXua  en  agriculUire ,  et  bot.  l'o« 
rigine  des  coquille*  foviles,  dans  un  mémoire  qni  eit 
imprimé  parmi  les  aetee  de  l'Académie  des  sciences.'  Ea 
1744,  BuffoD,  dans  m  funense  Théorie  de  la  terre,  dour 
nut.à  cette  opinion  trois  grandes  Butoi-itéa  :  l'appni  dd 
sa  science,  l'éclat  de  son  talent,  et  la  magiàûceocedeson 
style.  Cependant  ces.  théories ,  quoique  lùen  timides  «n 
présence  des  théories  .actuelles,  trouvMent  beaneoop 
d'incrédules.  De  la  iSanvagère,  dont  Voltaire  cite. l'o- 
pinion avec  éloge  dans  ses  Nouveaux  mélange»  de  pM6t~ 
tophie^  croyait  voir  s'opérer  aous  ses  propres  yeus,  & 
son  château  des  Places ,  prèd  de  Cliinon ,  ce  qu'il  appe- 
lait la  végétation  tpontanée  de»  coquiUee  fouiles.  Vol- 
taire lui-même  osait  préteudre  sérieusement  que  les 
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docteur  Baulin,  inspectear  général  des  eaux  minérales, 
afin  de  savoir  si  remploi  du  fahlun  est  réellement  avan- 
tageoi  à  l'agriculture.  Le  docteur  répondit  par  un  mé- 
moire imprimé ,  dans  lequel ,  au  milieu  d'idées  fort 
erronées  sur  la  géologie ,  on  trouve  quelques  principes 
asses  raisonnables.  Depuis  cette  époque  ,  la  question  ne 
fut  plus  débattue  ;  et,  instruits  par  une  longue  expérience, 
nos  cultivateurs  n'hésitent  plus  à  fahluner  leurs  terres. 

Hais  quelle  est  la  nature  de  Tinfluence  que  le  fahiuû 
exerce  sur  la  végétation  ?  Cette  question ,  Messieurs ,  est 
d'un  haut  intérêt  pour  vous ,  et  peut  s'étudier  sous  un 
triple  aspect,  car  elle  est  complexe.  Tous  savez  tous  que 
le  fablùn  n'est  qu'un  sable  calcaire ,  composé  presque 
exclusivement  de  débris  de  coquilles  fossiles.  Ce  sable 
opère  d'abord  sur  le  sol  une  action  purement  méca- 
nique ;  il  divise  les  argiles ,  il  en  affaiblit  le  liant  et  la 
compacité ,  il  les  rend  plus  facilement  perméables ,  plus 
poreuses ,  et  il  prépare  aux  eaux  pluviales  un  passage 
vers  les  couches  inférieures ,  où  leur  séjour  ne  saurait 
avoir  ^'inconvénients.  En  un  mot,  il  ameublit  les  terres 
à  la  manière  des  marnes  calcaires  et  des  amendements  , 
analogues ,  et  les  dispose  à  ouvrir  un  sein  moins  marâtre 
aui  jeunes  racines  qu'elles  doivent  soutenir  et  alimenter. 

Là  ne  se  borne  pas  l'influence  déjà  si  importante  du 
fahlun  :  après  avoir  rendu  le  sol  plus  meuble,  plus 
léger,  moins  rebelle  aux  efforts  delà  charrue  et  au  déve^ 
loppcmcnt  des  radicules ,  il  l'échauffé  et  le  rend  plus 
précoce  et  plus  fécond,  par  l'absorption  et  l'émission 
des  rayons  calorifiques.  Il  en  modifie  également  les  pro- 
priétés hygroscopiques ,  en  se  saturant  des  principes 
aqueux  que  l'argile  humide  retient  toujours  en  pro- 
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podien  irop  ooMtdMilfi  U  T^fiMUon  Mai  itaié 
Botiv^,  lieaqwqp  d«  phntn  que  l'on  an  tmitBMli 
aUlcun  que  va  an.  mA  plos  {«rtikto»  wn»  su  tUlMÉ 
pliu  obiad ,  peuTHit  Tivrt  «t  «a  lultiplitr ,  oir  iImi 
leitA  eoDditions  d'exUrnoe  teodflat  t  m  nppKMhar  4a 
odiea  qoi  couVieoiNDt  mk  fdantM  «loUqim  «k  •edi' 
VUtéu  par  nne  eiiltan  txmtiinu.  Mans  avoiu  di^<iU>t 
ca  sujet  le  eoteaa  flÉptantrionaldii  l'Inân  »  k  Gotrfayy 
prèi  de  Cormery  (1)^  KoBa>pa«iB»^ater  ^eo  U  i4gM 
enît  admiroUeiMBlak  natdEcUenMitt  nr  k  naatani  4p 
mellaue  eatUontaoM  qui  neamrré  dm  cMcun  é$  tnia  k 
St«>Radegonde ,  à  Roebaterbon  «  k  ^•amj  t*)»i  iittià 
lisoniol  propn,-aa Tègion  tMr  excalknoB.  EU»  pttWf 
père  moins  sur  la  lormation  argilease.  qai  noomté  le 
d^p6tde  eslBBire  iMnatre  k  Slr^ynlphorisn ,  k  Bt-4ïyr» 
et  grAee  sentanoU  ws  ntmbraaz  fragmenU  de  xubtr 
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moitié  da  poids  dei  cendres.  En  outra  »  il  augmente  ta 
force  végétative  du  sol  en  condensant  les  éléments  da 
Fair  atmosphérique ,  Toxigène  et  l'asote,  qui  peuvent 
alors  se  combiner  pour  former  de  l'acide  azotique,  et  en 
amenant  les  matières  azotées  contenues  dans  le  sol  ou 
existant  à  sa  snrface  à  nu  état  où  leur  absorption  et  leur 
assimilation  par  les  plantes  sont  plus  faciles.  Le  carbo- 
nate de  chaux  neutralise  aussi  les  principes  aoidea  que 
peut  renfermer  l'humus,  provenant  de  la  déoompo** 
sition  des  matières  organiques  ;  il  agit  en  outre  sur  les 
sels  ammoniacaux .  qui  prennent  naissance  dans  le  soL; 
11  transforme  Taoétate  d'ammoniaque  en  carbonate  ;  ett 
un  mot ,  il  tend  sans  cesse  à  s'incorporer  au  végétal  ^  et 
à  venir  semettre  an  service  de  l'humanité  sous  une  forme 
organisée. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  merveilleux ,  c'est  que  k 
fahlnn  renferme  encore  aujourd'hui ,  après  des  siècleÉ 
de  décomposition  et  d'enfouissement ,  une  proportion 
a0sez  notable  de  substances  animales,  reste  encore  visiUa 
de  oes  races  éteintes  qui  ont  assisté  aux  derniers  bonle-» 
versements  du  globe ,  longtemps  peut^tre  avant  l'ap^ 
parition  de  l'humanité.  Etrange  pensée!  Ces  êtres  anté- 
diluviens ,  ces  races  préadamiques ,  sortent  aujourd'hui 
de  leurs  tombeaux  de  pierre  scellés  depuis  sept  mille  ans 
par  un  cataclysme  ;  ils  se  présentent  à  nous  avec  leurs 
dépouilles  à  peine  altérées  par  les  siècles  qu'ils  ont  tra* 
versés,'  leurs  éléments  s'affranchissent  de  l'inertie  dans 
laquelle  ils  ont  été  emprisonnés  pendant  des  Ages  sans 
nombre ,  et  libres  enfin  des  liens  qui  les  ont  retenus  A 
longtemps  captifs ,  ils  se  dissémineiit  dans  le  sol ,  ou 
tomuent  à  leur  atmosphère  natale.  Hais  cette  destrae 
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ne  Paient  bu  véritidila  rlCheMe  poor  notre  pKnriim. 

Les  élémcntB  oonttttatjfa  da  gn>U~iott,  nmm  ji 
l'ai  déjà  dit,  le  qaorti,  la  miot,  et  le  fèUqnUif  dont 
l'agrëgstion  mécaiiU[oe  a  pnMnit  cette  roche  moueheléfl 
que  toat  le  monde  eonuelt.  Le  qairte  cet  de  la  littof 
preeqae  pure,  et  eedemier  «orpe  entre  pour  moitié  dam 
Ice  aatre*  compoauite  du  granit.  Or*  la  aUiee  peni  eoii- 
vent  H  diBBOudra  dans  l'iaa  *  eoit  lenqu'elle  u  comUu 
avec  un  alkali ,  BOit  lorsqu'elle  est  dans  oe  qa'oK  ^tpdle, 
techniqaemeDt ,  son  état  naÙÊont ,  o'eefr4-dire  an  mon 
ment  même  où  elle  s'affranchit  d'un  état  prédldile  d* 
eombinauon  diimiqBe,  dette  solubilité  de  la  n^et  est 
snrtont  remarqnabU  dans  le  mica  et  le  feldspath.  Le 
mica  est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 
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g<Uu.  I/anilTsa  ohlmiqne  y  a  dâmonM  la  présence  de 
plusieurs  sels ,  «ntr'aotreB  le  carbonate  et  la  lilicate  de 
potaBse,  le  carbonate,  le  pbosphate  et  le  sulfate  de  chaai, 
éi  mèiue  de  pltiùeura  autres  éléments,  tels  que  le  fer  et 
le  mangaaùse  :  c'est  même  ce  dernier  corps  qui  dontie  k 
la  cendre  de  qob  foyers  sa  couleur  caractéristîqae. 

Parmi  ces  sels,  le  silicate  de  potasse  joue  le  rAle  le 
plas  important  dans  la  physiologie  végétale ,  et  pr<« 
sente  les  phénomènes  les  plus  remarquables,  parce  qu'il 
varie  plus  qu'aucun  autre  dans  la  proportion  de  ses  élé* 
ments.  Lorsqu'il  est  peu  riche  en  silice ,  il  est  fad- 
lementsoluble  dans  l'eau,  et  à  cet  état  il  entre  en  grande 
quantité  dans  la  composition  des  graminées  de  nos  prai- 
ries. D'après  les  travaux  de  M.  Deville  de  Besançon  (1), 
l'eau  de  la  Loire  en  renferme  è  l'état  de  dissolution,  et 
ce  fait  explique  suffisamment  l'influence  fertilisante  des 
débordements  et  des  irrigations  de  ce  fleuve.  Les  spon- 
gioles  des  radicules  absorbent  donc  directement  le  sili- 
cate de  potasse  dissous  ;  mais  après  un  premier  travail 
d'élaboration,  ce  sel,  consolidé  et  rendu  Insoluble  par 
la  sonstracUon  d'une  partie  de  la  potasse ,  est  exsudé  ou 
sécrété  &  la  surface  de  certains  végétaux ,  où  il  fbrme 
parfois  un  enduit  dur  et  vitreux  capable  d'émousser  te 
tranchant  des  instruments  d'acier.  C'est  lui  que  nous 
vojons  briller  dans  les  petites  dents  qui  hérissent,  en 
manière  de  lime,  la  lige  de  ces  prêles  {équisetum)  em- 
ployées par  les  tableliers  et  les  tourneurs  pour  polir 
l'ivoire  et  les  bois  durs.  De  même,  les  graminées  et  les 
carex  du  bord  des  eaux  ont  souvent  les  arêtes  et  le  tran- 
chant de  leurs  feuilles  armés  d'une  petite  scie  de  silicate 
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de  potasse,  <iui  a  bien  sonvcot  entamé  la  peau  délicate 
des  enfants.  La  paille  et  le  foin  coatienuenl  égalemeot 
une  proportion  notable  du  même  Bel.  On  peut  s'en  as- 
surer soi-même  par  une  charmante  expérience,  en  fai- 
sant brûler  avec  précaution  h  la  flamme  d'une  boagic 
quelques  brins  d'herbe  sèche ,  et  en  rapprochant  peu  h 
peu  dans  la  flamme  le  mince  filet  de  cendre  qui  est 
cuiniiie  le  squelette  du  brin  d'herbe.  Ou  voit  celle  cen- 
dre incaiidescL'Ute  se  fondre  bientôt  en  une  petite  perle 
(te  verre,  qui  n'est  autre  chose  que  du  Rilicate  de  potassej 
c'est  ainsi  (|u'on  explique  l'origine  de  ces  masses  vitri- 
liecs  noirâtres  qu'on  trouve  toujours  sur  le  eoI  après 
l'incendie  d'une  meule  de  foin. 

Ces  quelques  dëtuils  vous  prouveront,  Messieurs,  com- 
bien le  silicate  de  potasse  est  iniporlaut  jwur  la  végé- 
tation normale  de  nos  herbages  et  de  nos  céréales.  Le 
mica  et  le  folJspathdu  granit,  qui  en  contiennent  de  50 
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et  spontanément  par  raction  combinée  et  incessante  da 
temps ,  des  agents  atmosphériqaes  et  des  courants  élec- 
triques. Une  partie  de  lears  éléments  reste  su*  le  même 
terrain ,  et  forme  ce  kaolin  qni  sert  à  la  fabrication  des 
porcelaines  de  Limoges.  Le  reste  ,  composé  presque 
exclusivement  de  silicate  de  potasse ,  se  dissout ,  s'in- 
filtre dans  le  sol>  et  est  entraîné  jusque  sur  nos  plateaux 
par  Taction  des  cours  d'eau  souterrains. 

Outre  ce  premier  phénomène  y  il  s'en  opère  chaque 
jour  un  autre  non  moins  mystérieux,  non  moins  provi- 
dentiel ,  dans  les  entrailles  les  plus  profondes  du  globe. 
Quelque  extraordinaire  qu'il  paraisse  d'abord ,  on  est 
bien  forcé  de  l'admettre ,  au  moins  comme  hypothèse , 
pour  l'explication  d'un  grand  nombre  de  faits. 

Le  silicate  de  potasse  est  transporté,  molécule  par 
molécule ,  à  travers  les  couches  humides  de  l'écorce  du 
globe,  par  Vinfluence  des  courants  électrique^»  et  il  s'o- 
père ainsi ,  sur  une  vaste  échelle ,  un  phénomène  com^ 
parable  aux  phénomènes  de  transport  que  la  pile  vol- 
taïque  exécute  sous  nos  yeux.  Ainsi  se  trouvent  dis- 
tribués, sur  tous  les  points  du  monde ,  dans  les  terrains 
qui  semblent  les  plus  déshérités ,  les  éléments  de  la 
richesse  agricole  !  Ainsi  s'établit ,  par  des  causes  occultes 
et  insaisissables ,  par  une  communication  mystérieuse  et 
latente ,  l'équilibre  général  de  cet  univers  !  Ici  comme 
ailleurs ,  c'est  encore  la  Providence  qui  nous  cache  sa 
main  protectrice  et  bienfaisante.  Je  termine  en  vous 
laissant ,  Messieurs ,  sous  l'impression  de  cette  pensée 
philosophique. 

Tours,  le  7  avril  1849. 

Gâ91BIIR  CHEVALIER. 

S 
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Sur  l'RppUcntion  du  «harbon  «  la  cuMare  de 
la  pautme  4e  terre> 


Mcfisieuris , 

Nonoliâtant  la  publicité  donnée  aux  mémoires  oom- 
brcux  qui  oat  traité  de  la  maladie  des  pommes  de  lerro 
au  point  de  vue  de  la  science,  cette  affection ,  diverse- 
nicnl  interprétée,  mais  non  résolue  dans  ses  moyens  cu- 
ratifs,  continue  de  pi-éoccuper  les  cultivateurs  sérieui. 

Son  apparition  en  1845,  à  la  suite  d'une  tempéra- 
ture constamment  humide  et  privée  des  ravous  solaires, 
avait  fait  croire  qu'elle  ne  persisterait  pas  avec  la  cessa- 
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culs  des  produits,  il  peut  également  priver  rassolemant 
d'noe  rotation  doDt  l'inlroduction  dans  lee  usages  a  été 
si  pénible,  et  qui,  en  même  temps  qu'elle  a  pour  objet  de 
nettoyer  le  terrain  des  herbes  parasites,  le  dispose  mtenx 
irnn  retour  plus  éloigné  et  partant  plus  favorable  dens 
auiiliaires. 

La  privation  de  ce  tubercule' dans  notre  agriculture, 
ainsi  rejetée  en  arrière,  pourrait  être  re^rdée,  à  trop  de 
titres,  comme  un  malheur  public,  puisque  le  pays  serait 
dénué  d'une  ressource  immeuse  dans  les  temps  calami- 
teux  et  qu'il  s'ensuivrait  en  outre  un  amoindrissement 
dans  la  multiplication  du  bétail,  si  difficile  déjà  à  entre- 
tenir sur  les  exploitations,  si  rare  encore  dans  la  con- 
sommatiou  générale. 

Notre  sollicitude  est  donc  eu  éveil  chaque  fois  qu'on 
nous  signale  des  essais  tentés  pour  parer  à  cette  grande 
perturbation;  aussi,  nous  avons  parcouru  avec  un  vif 
intérêt  les  détails  d'une  expérience  due  aux  soins  de 
H.  de  Bomand,  l'un  des  grands  propriétaires  du  dépar- 
lemeut. 

Un  lit  de  charbon  pilé  pour  asseoir  et  recouvrir  des 
pommes  de  terre  atteintes  de  la  maladie  aurait  pour  ré- 
sultat des  fruits  sains  qui  ne  reproduiraient  plus  que  de 
bons  tubercults. 

Eu  1S47,  M.  de  Romand  a  placé  dans  l'intérieur 
d'une  couche  de  charbon  pilé  des  pommes  de  terre 
gûtëes,  d'aulrcs  sur  un  lit  de  chaux  délayée,  et  il  a 
obtenu,  la  milœc  année,  par  l'emploi  du  charbon,  des 
fruits  très-beaux  et  très-sains,  qui,  épandus  de  nouveau 
en  1848,  ont  donné  un  produit  analogue  réservé  pour 
1849. 
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Va  CAS  partiCDlIcr  et  ciat  Isîsh  ainsf  toaU  Utttade 
à  Bne  aatre  expérienee  n'a  pas  permis  de  reconnaître 
l'effet  de  la  cbiuz  appliquée  dans  la  même  intenUon. 

Cette  épreoTe  peut  noas  mettre  sar  la  voie  de  la 
régéo^tion  de  la  plante,  et  les  fonctions  bien  eonnnes 
de  l'agent  désigné  fortifient  cette  opinion. 

Il  est  sefâsamnent  démontré  qne  le  charbon  de 
bois,  employé  h  l'état  pulTérulent,  dépare  l'eaa  trouble 
et  infectée  par  suite  de  la  décomposition  des  matières 
ethniques  et  laisse  passer  le  liqnîde  limpide  et  sans 
odenr,  d'où  l'on  doit  conclure  que  le  charbon  agit  do 
préférence  sur  les  matières  déjà  putréfiées. 

Celte  propriété,  qui  n'a  pas  encore  été  parfaitement 
déflnie  quant  aux  substances  que  le  charbon  sépare  de  la 
dissolution  dans  l'eau  et  celles  qu'il  ne  précipite  pas, 
n'en  doit  pas  moinq  être  attribuée  à  la  nature  poreuse 


CM) 
conseillerionfl,  lors  de  l'ensemencement,  de  plonger 

alternativement  les  tubercules  dans  l'caa  et  de  les  rouler 
dans  du  charbon  pilé  qui  y  adhérerait  ainsi  facilement. 
Cette  méthode,  simple  dans  son  application  et  Tériûée 
pur  le  succès,  uoas  rassurerait  sur  l'^vepir  d'uQe  ^iltare 
qui  intéresse  à  la  fois  l'alimentation  de  l'homme,  la  pro- 
duction dif  bétail  et  le  développement  bien  entendu  de 
la  fertilisation  du  sol.  Si  la  cause  morbitlque  est  utile  à 
conoaltre,  il  est  instant  surtout  de  troi^ver  ]»  woyen  de 
la  guérir  pour  faire  cesser  des  ioqui^udea  trop  Ugî* 
times. 

Tours,  le  8  mars  18^9. 
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IVOTfi 

SUR  US  ENaRAIS  UnnCIlLB  A»PLIQirt8  A  U  TiaHB. 


On  connaît  les  bout  effets  des  engrais  artificiels  irar 
lea  terres  arables,  les  jardins,  etc.;  nais  sur  les  vignes, 
les  résoltats  sont  peo  coqdub  on  iacertains.  Ansn  ne 
voyons-nous  point,  dans  les  prospectus  de  nos  indus- 
triels, des  lettres  à  phrases  louangeuses  comme  on  l'a 
fait  pour  les  autres  cultures. 

Cela  tient  probablement  a  ce  que  la  végétation  et  la 
cnlture  de  la  vigne  s'éloignent  beaucoup  de  celles  des  ce- 


(85) 

Notre  saTaut  collègue  M.  Odart  (1)  ne  mentionne  cet  en- 
grais que  comme  une  chose  nouvelle  et  peu  connue,  les 
prospectus  sont  fort  laconiques  à  ce  sujet,  on  se  contente 
de  dire,  «  Que  le  noir  animalisi  se  fait  remarquer  d'une 
manière  toute  particulière  dans  la  culture  de  ta  vigne, 
un  demi- litre  suffit  pour  chaque  cep.  » 

Cette  indication  me  semble  trop  vague  et  mal  formul- 
lée,  elle  peut  induire  le  vigneron  en  erreur,  en  confon- 
dant deux  grandes  questions,  l'amélioration  du  sol  et 
raccroissement  des  rdcoltes  par  les  engrais  et  les  amen- 
dements. Il  me  semble  utile  de  rappeler  que  le  noir  ani- 
malisé,  ainsi  que  d'autres  produits  que  l'industrie  nous 
offre,  doit  être  mis  au  rang  des  engrais  stimulants  les 
plantes;  que  les  terrassages  des  vignes  avec  d'autres 
terres  sont  des  amendements  qui  améliorent  le  sol,  Ta- 
meublissent,  facilitent  la  culture  et  le  rendent  perméable 
à  l'air  atmosphérique  ;  que  les  mélanges  de  fumiers  ou  de 
végétaux  avec  une  terre  riche  en  principes  calcaires  stra- 
tifiée (mr  couches  pendant  trois  ou  quatre  mois  au  moins, 
et  qu'on  nomme  ici  terriers ,  sont  considérés  conune  des 
engrais-amendements. 

X)n  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  la  manière  que  les  ra- 
cines de  la  vigne  végètent.  11  suffit  de  l'examiner  pour 
voir  qu'elles  tendent  toujours  à  venir  ramper  à  la  surface 
du  sol ,  qu'il  s'en  forme  constamment  de  nouvelles  vers 
le  collet,  que  les  vieilles  vignes,  par  suite  d'un  long  pro- 
vignement,  couvrent  la  superficie  du  sol  de  souches  et  de 
racines.  Le  vigneron  ne  pouvant  plus  bêcher  d'une  ma- 
nière convenable  et  couvrir  les  racines  mises  à  nu,  ces 

(1)  &90«^if«9Mlifir«eWlWf  ilfl«W0Mtia37,melO8. 
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vignes  ont  iMHÉa,  wnm  oA  le  £t  1 
KcAar^^  de  nomiBBlCfTa 

Il  faut  aoM  remiiqur  qM  le  plupart  d«  noe  vIpibkR 
lont  nir  lei  penta»  de  BoeceteMii,  qw  k»  tUfei  Mit 
•oamit  desoeiutace  et  ka  ttmam  élmadém  ftr  Immà- 
ture  et  les  eaux  plovialee. 

AsrarémeBt  icf  ngnii  ne  Mmt  pu  cftwelilii  pour 
réparer  les  dtfftmts  qoe  aoas  venou  de  dtor.  ffl  now 
naminioitt  maÎBlenBt  toatea  ks  diflénntea  tcme  4a 
vignes,  qni  d'alllean  peftveat  être  pounaes  debottsas 
qualités,  mais  qni  ont  bcsirin  d'être  modiAées  par  dea 
anuDdioniflDU,  taUes  ^u  les  tarres  légères,  ks«ompaeloB, 
les  calcaires,  les  rilieeasee  et  œlles  qtn,  à  la  suite  de  la 
moindre  plaie,  te  dareissent  k  la  nirface,  nons  ▼orrians 
qoe  tes  amendemaits  oecopent  une  large  place  dans  la 
bonne  coUnre  de  la  vigne. 
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qMBtité  et  de  qualité  convenable;  tandis  que  lea  engrais 

seuls ,  continués  plusieurs  années  de  suite,  ont  épuisé  la 

Yigne  quelquefois  à  douze  et  quinze  ans ,  au  moment 

même  qu'elle  commence  à  donner  un  vin  de  bonne  qua* 

lité. 
Restent  donc,  pour  les  engrais  animalisés,  les  vignes 

plantées  dans  de  bons  fonds,  qui  n'ont  besoin  que  d'un 

excitant  pour  produire  davantage  ;  mais  nous  répéterons 

avec  Olivier  de  Serres,  «  que  la  vigne  en  fonds  assez  bon 

ne  désire  que  la  bonne  culture  (1)«  » 

Les  vignes  dans  un  bon  sol  sont  peu  nombreuses, 
encore  faudrait-il  savoir  positivement  si  un  demi-litre 
de  noir  animalisé,  par  cep,  est  suffisant  pour  maintenir 
convenablement  la  qualité  du  vin  et  la  longévité  de  la 
vigne  ?  Si  cet  engrais  contient  des  principes  nutritifs 
propres  à  cette  plante?  Combien  de  temps  il  faut  mettre 
entre  chaque  fumure  ?  Ou  s'il  faut  les  renouveler  chaque 
année?  C'est  ce  que  toutes  les  brillantes  annonces  de  nos 
marchands  d'engrais  ne  nous  disent  pas. 

Tous  voyez,  Messieurs ,  par  ce  simple  exposé,  que  les 
engrais  artificiels  doivent  être  employés  avec  prudence  et 
discernement,  leur  mode  d'application  n'étant  pas  en- 
core bien  connu  ni  bien  déterminé  par  la  vigne. 

En  attendant  que  des  faits  bien  constatés  par  de  con- 
sciencieux expérimentateurs ,  éclairent  celte  importante 
question ,  nos  vignerons  pourront  s'en  tenir  à  ce  que 
les  auteurs  anciens  et  modernes,  ainsi  que  les  praticiens, 
regardent  comme  le  seul  produit  qu'on  puisse  donner  à 
la  vigne,  sans  inconvénients  et  dans  la  majorité  des  cas  ; 
ce  sont  nos  terriers j  espèce  d'engrais  amendements  qui 

(1)  Tome  I ,  ptge  933 ,  de  rMition  de  la  Société  d*agricaltiire  de  la  Seine. 
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conviennent  surtoDt  aax  jennes  plantes.  Od  a  reconnu 
qu'ils  maintiennent  l'abondance  et  la  bonne  qualité  du 
fruit  de  toutes  les  vignes. 

Notre  iotenlion  n'a  pas  été  de  bl&mcr  ni  de  louer 
des  produits  encore  peu  connus,  mais  bien  d'appeler  l'at- 
tention des  propriétaires  de  vigne  sur  ces  nouTejiux 
engrais,  que  noua  offre  arec  empbase  le  commerce, 
afin  d'en  apprécier  l'emploi  d'une  manière  rationnelle  et 
aussi  exactement  que  possible. 
Tour8,lc7aYrill349. 

Chablot. 
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BévtloppemoBU  sur  la  note  placée  paye  159  de  l'Ampé- 

lofraphie  de  M.  Odart. 


En  parcourant  la  nouvelle  édition  de  VAmpclographie^ 
on  remarque,  page  1 59,  une  note  où  l'auteur  nomme 
quelques  poètes  grecs,  sans  citer  les  passages  qui  Font 
amené  à  croire  qu'Horace  n*avait  fait  que  renouveler  des 
idées  déjà  exprimées  avant  lui.  M.  Odart  a  pensé  qu'on 
ne  lirait  pas  sans  intérêt  les  citations  qui  ont  servi  à 
établir  son  opinion ,  et  a  bien  voulu  nous  communiquer 
la  note  suivante  : 

«  J'ai  cité  plusieurs  poëtcs  grecs  qui  avaient  parlé  des 
effets  du  vin,  pris  dans  une  certaine  mesure,  sur  le  mo- 
ral de  l'homme,  et  qui  avaient  eu  à  peu  près  les  mêmes 
idées  qu'Horace,  mais  environ  quatre  cents  ans  avant  lui. 
11  avait  probablement  connaissance  de  leurs  œuvres  , 
pnisquMl  avait  terminé  ses  études  &  Athènes.  On  sera 
peut-être  curieux  d'être  mis  ù  portée  de  comparer  les 
passages  de  ces  poètes  grecs  avec  ceux  du  poète  latin. 
Je  n'ai  pu  donner  ces  citations  dans  mon  Ampélographîe, 
parce  qu'elles  auraient  été  tout  à  fait  un  hors-d'œuvre. 

«  Diphile,  poète  comique  contemporain  de  Menandre, 
avait  dit  :  «  0  Bacchus,  délice  des  sages,  toi  seul  relèves 
l'âme  des  hommes  tombés  dans  l'abaissement  ;  tu  dérides 
les  fronts  les  plus  sévères  ;  par  toi  l'homme  faible  et 
timide  devient  fort  et  coarageux.  • 
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■>  Voici  comment  Baochjlides,  poète  lyriqae  dont  qnd- 
qncB  amateure,  dans  l'antiquité,  préféndentlesTenicmu 
de  Pindare  même,  s'exprime  dans  une  de  ses  odn  :  ■  La 
douce  nécessité  detMÛre  a-t-elle  am«ié  nn  coàuilence> 
ment  d'ivresse,  que  dès  ee  moment  là  rignenn  de  Yénos 
s'adoucissent  ;  le  bavenr  se  sent  animé  d'espérance  et 
son  Ame  reçoit  une  secousse  agréable  qui  chasse  an  loin 
les  soucis.  Bientftt  il  se  croit  en  élat  de  renverser  les 
remparts  des  viUcs,  fU  ^Ufùr  taime  le  VMÎuvmie  ^ 
toute  la  terre  ;  son  UlvsiW  loi  ^t  r<^  l'pr  ^  Vhtim 
briller  dans  sa  laaiipn  etdea  wiuMHf  <dM>rgés  1^  Mf  )pi 
amener  d'inuncuseiriobeafai.  » 

•  Cbérémon,  poète  tragiqoa,  qi|i  qw^anUe  le  aMflU 
que  Chérépbon,  «ni  jde  Soorate  et  de  DémoatbèuSf  qoas 
est  connu  par  eepanage:  ■I^bayeurstnmTBatiinfiwd 
de  la  bouteille  les  ns,  la  science,  la  sageMe  ^  ifft  bofa 
conseils.  ■ 
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(Dtg^stMds  m§m  iPûia  im  3(DSDlirÊ 


Dans  le  premier  trimestre  de  4(149. 


DiesCription  des  machines  et  procédés  consignés  dans  les  brevets 
d'invention,  de  perfectionnement  et  d'importation  dont  la 
durée  est  expirée ,  et  dans  ceux  dont  la  déchéance  a  été  pro- 
noncée.—  Tome  Lxvi«.  —  Paris,  veuve  Bouchard ,  4848. 

Gourie  instruction  sur  l'emploi  du  sol  en  agriculture,  par 
M.  J.  Girardin.  —  Rouen,  veuve  Perron,  4848. 

Journal  de  la  Société  d'Agriculture  et  des  Comices  Agricoles  du 
département  des  Deux-Sèvres ,  oclobre,  novembre,  décembre 
4848. 

Recueil  des  acles  de  rAcadémie  des  Sciences .  Belles-LeUres  et 
Arts  de  Bordeaux,  x' année,  2\  3' et  4*  trimestres  48^8. 
— Bordeaux,  Ch.  Lassalle,  4848. 

Rapport  sur  le  nouveau  mode  de  culture  et  d'échalassement  de 
la  vigne,  par  M.  Colignon.  —  Melz,  Warion,  4849. 

Extrait  du  Catalogue  des  Plantes  cultivées  à  rétablissement  hor- 
ticole de  Jonglie,  4  5  janvier  4849. — Bruxelles,  Parent,  4849. 

Annales  de  Poussery ,  journal  d'Agriculture  delà  Nièvre,  n"  4 , 
janvier  4849.  —  Nevers,  Fay,  4849. 

Journal  de  la  Société  d'Horticulture  de  Maçon ,  3*  année ,  n*  8^ 
septembre  4848. 

Bulletin  de  la  Société  d'Horticulture  d'Orléanf.,  tome  ii%  do  no- 
vembre 4845  à  février  4849.  —  Orléans,  F 'agnerre ,  4849. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture  de  La  R  échelle,  4848.  — 
La  Rochelle,  G.  Mareschal,  4849. 

Bulletin  agricole  du  Puy-de-Dôme,  février  '1849,  n**  8.— Cler- 
lAom-fWKnd. 


f 


(90) 
OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES',  A  TOURS, 


Pi»  N.    DELADKIV. 

JAKViES  1849. 


(91  ) 


l 

D*ro- 

f. 

n 

i 

Venu 

ÉiM 

01»«rvalioiii 

1 

niÈlrt. 

S 

'' 

s 

1 

* 

du  dcl 

*' 

1 

^ 

■ 

miili 

i  mtdl. 

IM  du  iBiniis. 

1  76,(100 

90 

K 

1,.S  0. 

Cniivcrt. 

Couv. ,  pliije.  bnilae. 

3 

76,1(10 

90 

a 

(ils.  E. 

Id(;iii. 

Idem. 

3 

76,300 

90 

8 

(i  S.  0. 

Wcni. 

tdem ,  pliilc. 

ù 

76,500 

90 

» 

6S.  0. 

Idem. 

Idem. 

ft 

76,550 

90 

9 

7  N. 

Idem. 

Idem. 

6 

76,400 

8J 

9 

Il  \  E. 

Idriii. 

[dcm. 

7 

76,300 

00 

10 

/t.N.  k; 

(lair. 

Sansn,t.-b.br,  le». 

8 

7(i,000 

65 

10 

3  N.  K. 

Couvert. 

Couvert. 

9 

76,850 

10 

80 

<i',y.K. 

Clair. 

Cl})., s  n  ,ca'.,l.-b. 

10 

76,800 

7b 

9 

!i  N, 

Idem. 

Idem,  variable. 

tl 

77,1100 

80 

10 

2,.\.  K. 

lUem. 

Idem ,    idem. 

i'2 

77,100 

75 

9 

o!.\.  E. 

Idem. 

Id.,s.  niiae  ,li.-b. 

13 

76,700 

75 

8 

o;yk. 

Idem. 

Idem,  idem,  idem. 

la 

76.90(1 

80 

li 

OiN.K. 

C^iiïcrl. 

Id.,  devenu  cl.  cil». 

15 

77,000 

80 

g 

■2  >.  K. 

Idem. 

ld.,brouil.,b.  le* 

lu 

7(i,600 

80 

5 

3:\.H. 

Me  m. 

Brouillard,  couvert. 

!! 

76,(10(1 

80 

7 

0\X  E. 

lUem. 

Idem,  idem,  1).  le  s 

»  76,600 

80 

l> 

-1|^.  K. 

Idem. 

Id.,  gel.  bl.,  Id.,  id. 

10 

76.ÙU0 

90 

5 

1S.0. 

lUem. 

Id. ,  givre,  varicb^c. 

20 

75,aoo 

OU 

8 

5  s.  0. 

Idem. 

?omb.,couv  .pl.lan. 

21 

75,'i00 

12 

00 

13 

9N.0. 

Ndagcut. 

Variable,  doux,  vent. 

'i'2 

75,600 

11 

00 

13 

8(). 

Idem. 

Idem,  idem.  Idem. 

!i3 

75,500 

10 

9J 

13 

liO, 

Idem. 

Idem,  idem,  calme 

21 

75,000 

10 

90 

là 

oko. 

Idem. 

Idem ,  pliiv  ,  vent. 

25 

7ù,700 

10 

o:. 

10 

6  s.  0. 

(■  ouvert. 

Couv.. pi  coiit.,venl 

2(i 

UMO 

9 

10» 

H 

30. 

1  rès-nuag. 

Varial)le,  veut. 

27 

75,100 

(i 

90 

tu 

2  \  0 

Nnaj^ux. 

Celâc  bl. ,  vdi'ia!  le. 

28 

75,100 

St 

00 

10 

3 

«.  0. 

(km  vert. 

Id,id,pl.,ï,lem 

(M) 


(93) 


iisiiim'?®^ 


DES 


PROCi:S- VERBAUX  J)ES  SEANCES  DE  LA  SOCIETE 


PeuflAiit  le  %*  Trimestre  1II40* 


Séance  du  samedi  là  avril. 

M.  Victor  Paquet^  connu  dans  le  monde  savant  par 
des  travaux  d'un  grand  inténH,  est  présenté  par  M.  de 
Sourdeval ,  en  qualité  de  membre  titulaire.  La  Société 
décide  qu'il  sera  dispensé  des  droits  de  diplôme  et  de 
la  cotisation  annuelle  en  échange  de  ses  publications. 

M.  Chevalier  donne  lecture  des  travaux  de  la  section 
des  sciences.  M.  Bonnébault  fait  également  le  résumé 
de  la  dernière  séance  de  la  section  d'agriculture. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  MM.  Chariot  et 
Chevalier  sont  nommés  membres  de  la  commission  char- 
gée dercxécutiondc  la  carte  géologique  et  agronomique 
du  département.  M.  Angellier  fait  observer  que  cette  opé- 
ration n'a  aucun  rapport  avec  la  révisionde  la  carte  géolo- 
gique de  M.  Dujardin,  pour  laquelle  une  commission 
avait  été  nommée.  La  Société  approuve  ce  choix  à  Pa- 
nanimité.  Le  zèle  des  membres  de  cette  commission  lui 
fait  concevoir  l'espérance  que  ce  travail  important 
pourra  être  terminé  dans  quelques  années. 

M.   le  président  propose  de  joindre  à  la  commission 
chargée  du  dépouillement  des  archives  de  la  Société 


r 


(90) 
(  Le  nidiic  membre  présente  unenotc  comparative  dee 

observations  de  MM.  Deville  et  l'asteiir  et  des  sicnneH 
propres,  sur  le  soufre,  Les  cliilTres  de  densité  donnes 
par  ces  tniis  clrimistcs  sont  h  pco  près  les  mêmes;  mais 
le  docteur  Itrniue  reproche  ô  M.  Deville  de  n'avoir  pas 
»a  se  metlre  en  garde  contre  nne  grave  cause  d'erreur, 
en  se  servnnt  de  (leur  de  soufre.  Celte  llenr  de  soufre, 
en  edet,  est  Irès-soavent  impure,  et  renferme  presqae 
constamment  une  matière  ëtrangôre  volatile  que  le  savant 
professeur  soupennne  être  '  de  l'hydrogène  carboné.  — 
M.  Deviilca  nié,  et  à  toit,  que  le  soufre  mou  puisse  rede- 
venir jnnne;  de»  expériences  mnltipliées  prouvent  le  con- 
traire. Suivant  le  docteur  Brame  ,  la  couleur  natnrelle 
du  soufre  n'tst  pas  jiiune,  comme  on  le  croit  communé- 
ment; elle  est  blanche,  et  il  a  des  proeédéB  particntiors 
pour  le  ramènera  celte  coulcar ,  procédés  iju'il  révé- 
lera plus  lard.  Il  ajoute  que  les  cristaux  bruns  peuvent 
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Séance  du  9  Juin. 

M.  Delaunay,  dont  les  travaux  météorologiques,  pour- 
suivis avec  un  zèle  qui  a  été  plusieurs  fois  Tobjet  des 
éloges  du  ministre,  jaloux  de  compléter  des  expériences 
que  réclament  à  la  fois  la  science  et  le  pays,  demande  à 
être  autorisé  à  faire  Tacquisition  d'un  udomètre.  I^a  So- 
ciété, désirant^onner  à  M  Dclaunay  une  preuve  de  l'in- 
térêt qu'elle  porte  à  ses  observations,  acquiesce  à  Tuna- 
nimité  à  sa  demande. 

M.  Bonnébault  rend  compte  des  travaux  de  ladernière 
séance  de  la  section  d'agriculture.  Il  est  donné  lecture 
des  demandes  adressées  par  plusieurs  concurrents  pour 
les  prix  ù  décorner  dans  la  séance  du  mois  d'août.  Une 
commission  est  nommée,  qui  devra  se  transporter  dans 
les  diverses  communes,  et  juger  de  Tétat  des  cultures. 
Cette  même  commission  aura  à  visiter  la  propriété  de 
M.  Breton,  etàrendrccomptcàlaSociétcde  l'état  de Tagri- 
eulturedans  cette  partie,  une  des  plus  arriérées  du  dépar- 
tement. Elle  devra  faire  un  rapport  sur  les  défrichements 
entrepris  par  cet  agronome,  dont  les  travaux  habile- 
ment dirigés  pourraient  exercer  une  heureuse  influence 
dans  le  pays.  Une  autre  commission  est  nommée  dans  le 
but  d'aider  la  première  dans  ses  excursions. 

La  question  s'engage  ensuite  sur  Talucite  des  grains. 
M.  Chariot  fait  remarquer  que  le  département  d'Indre- 
et-Loire  est,  dans  sa  presque  totalité,  exempt  de  ce  fléau, 
tandis  que  les  départements  de  la  Vienne  et  de  1* Indre 
en  sont  infestés  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Il  se 
demande  si  ce  fait  n'est  pas  du  à  la  nature  du  sol  de  la 
Touraine,  et  propose  d'inviter  le  gouvernement  à  faire 
étudier  les  causes  de  ce  phénomène,  en  prenant  pour 
point  de  départ  la  réflexion  qu'il  vient  de  soumettre  à 
la  Société.  * 
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M.  \c  Rcrrrtnirc  de  la  section  des  Rcirncca,  arts  et 
liellcs'lellres,  lit  le  résumé  des  traY&ax  de  la  dernière 
séance.  Il  donne  lecture  duo  travail  fort  curieni  sur 
divers  pliénomi-iies  d'incorabustibilitc.  Ce  travail,  4ont 
une  partie  a  diijà  paru  dans  les  journaux,  est  éeoaté  avea 
iiitf^-riM.  i.a  Société  en  propose  le  renvoi  au  comité  de  ré- 
daction. « 

M.  l'ahijé  Chevalier  dépose  sur  le  bureau  plusienrt 
ouvrafrrs  adressés  à  la  Société,  et  ea  fait  rapidement 
une  analyse  verbale,  dont  nous  ne  pouvons  que  donner 
une  iiIiV  Irès-Eiiecincte.  Il  pasne  successivement  en  revue 
IfîR  diffi'ienls  travaux  qui  ont  été  pnbliés  sur  le  choléra, 
parliciilicrcment  ceux  du  docteur  Serre»,  qui  reconnaît 
à  oelle  Iciriblo  maladie  des  caractères  typhoïdes,  et  ceux 
de  M.  l'onclict.  qui  invoque  les  observations  de  I^cuwen- 
hoL'k  pour  l'atliiliucr  à  la  multiplication  d'un  certain 
infusoiri'  iricrofrnpiquc,  le  ribriû  ritgula,  long  de  7  à  8 
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remarquons  toutefois,  parmi  les  formules  th(?rQpflutiqufig 
et  industrielles,  celle  d'un  alliage  fusible  dans  l'eau  tiède 
à  55°  centigrades,  dont. on  6e  sert  pour  plomber  les  dents 
et  faire  des  injections  analomiques.  Enfin,  M.  Tabbé 
Chevalier  termine  son  compte-rendu  t)ar  l'analyse  des 
Annales  des  sciences  rmturelles,  dans  lesquelles  il  signale 
les  travaux  de  M.  Flourens  sur  les  deux  mouvements  du 
cerveau,  le  respiratoire  et  Tartériel;  de  M.  de  Quatre- 
fages,  sur  les  tarcts,  et  du  docteur  Montagne,  sur  une 
nouvelle  centurie  de  plantes  cryptogames. 

Ces  diverses  communications  ont  rempli  la  séance 
tout  entière  et  paraissent  avoir  vivement  intéressé  la 
section  qui  invite  son  secrétaire  à  continuer  ces  résumés, 
dont  elle  approuve  pleinement  l'idée. 

M.  Saimon  indique  quelques  Tourangeaux  du  xiii*  et 
du  xiv*  siècle,  dont  les  ouvrages  sont  inédits.  On  voit 
figurer  surtout  parmi  ces  noms  incounus  le  maréchal 
Jean  Boucicault  (13GU-1421),  dont  oo  était  loi»  de 
soupçonner  les  penchants  poétiques.  M.  Salmoo  b^ 
charge  d'étudier  ses  poésies ,  et  d'en  rendis  coiDpfe  à 
la  Société.  La  section  le  remercie  de  son  intéressai) te 
communication. 

La  Société  passe  ensuite  à  la  nomination  de  M.  Jules 
Ilaime,  naturaliste,  et  dcM.  GaJais,propriétair(e  à  Cham- 
pigny-sur-Veude.  L'un  et  l'autre  sont  admis;  le  premier 
comme  membre  correspondant ,  le  second  comme 
membre  titulaire. 
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NOTICE 


LALLCITE  DU  FROMEXT  OU  BAPIUO.N. 


[trnvi|[iK'nipnl4  Mir  !«•  nTi|!«a  ie  l'alucile  dd  grains  o 
dr  l'en  prvM^rTer,  de  dôtrnïrecu  imciLBi ,  cit.,  eli 
cubire  dv  M.  Je  MiniiUa  d«  l'Agricallare,  le  31  mm 


pi[Hllan  ;  Ih  ntajmi 
,  en  ri p«iue  i  11  clr- 


Deux  ioRectes  de  la  même  î&miUe  àes  Lépî(lopti^r/:i , 
cûiinus  sous  le  nom  de  papillons  dot  grains,  Ciiusont  ies 
plus    grands   ravages    aus  récoltes.    Quoique    .nyanl 
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ont  servi  de  retraite  aux  larves  et  nyrft|)hes,  ont  perdu 
presque  tout  leur  poids;  ils  sont  de  1res- mauvaise  qua- 
lité, parle  goût  désagréable  produit  par  les  excréments 
des  larves,  qu'il  donne  à  la  farine. 

La  fausse  teigne,  dans  tous  ses  états,  ne  sort  pas  des 
greniers.  Sa  larve  ronge  les  grains  en  les  attaquant  à  leur 
surface,  après  en  avoir  réuni  plusieurs  par  des  iils;  elle 
monte  aux  planchers  et  murailles  pour  y  faire  sa  chrysa- 
lide, puis,  à  l'état  de  papillon,  fait  sa  ponte  sur  les  grains 
pour  une  nouvelle  reproduction. 

Ces  deux  insectes  ne  sont  nuisibles  qu'à  l'état  de 
larves. 

li'alucitc  n'a  été  observée  en  France,  par  ses  grands 
ravages  dans  l'Angouraois,  que  vers  17()0;  elle  s'est 
propagée  dans  le  Poitou  et  le  Berry,  où  depuis  une 
vingtaine  d'années ,  elle  continue  à  exercer  ses  désas- 
tre?. 

Le  fléau  a  fait  invasion  dans  notre  département,  sur 
quelques  points  seulement  limitrophes  de  ces  deux  pro- 
vinces. En  1815,  on  en  a  éprouvé  les  mauvais  effets,  dans 
les  communes  d'Abilly,  Yzeures,  liarron;  récemment  en 
1817  et  1S48,  près  l'Ile-Bouchard,  M.  de  Morans  et 
ses  voisins  en  ont  été  atteints.  Cependant  on  pense  qu'en 
cette  dernière  année,  Tinsccte  destructeur  était  la  fausse 
teigne,  bien  moins  nuisible  que  l'autre. 

On  est  porté  à  croire  que  Talucite  a  été  introduite 
drius  notre  département  par  Timportation  de  grains  qui 
en  étaient  infestés,  puisqu'elle  n'a  pasrepanu  II  est  vrai 
que  les  propriétaires  s'en  sont  promptement  débarrassés 
en  faisant  convertir  leurs  grains  en  farine,  et  en  renou- 
velant leurs  semencoF. 


L'ipsecle  le  plRi  4f»tpp0t0i)r  4h  SrnilWi  f^  TpfWHip, 
e*t  le  charaDQon  op  nl^dre,  igu,  <ibai]i|e«)K|é|,wc»« 
Èiùam  d«s  dégita  plus  on  mgiH  floosid^nbles. 

Dans  un  mémoire  qao  Mat  tToni  la  à  k  SoeUHti  It 
10  avril  1841 ,  et  iniérd  âaiM Iw  Annilei,  lar  U  ooluer- 
Tstion  des  graina,  à  roecaaion  .d'an  rapport  Km  Im 
greniers  mohllea  Valln^  j  noaa  avons  traiU  daa  mojaos 
de  se  préserver  dea  r«ngaa  daa  inseelea,  objet  prindpri 
du  mémoire.  MoubaHodb  let  relater  eo  ee qui  floqccme 
les  alucites,  sujet  de  la  demande  de  H.  le  Miniatra, 
et  donner  connalaaanee  da  ee  que  noua  avona  afqpria, 
depuis  la  date  de  cet  écrit. 

On  a  remarqué  que  les  alnciles  afTcctionnent  partlca- 
liëi'cmcnt  les  anciennes  provinces  de  l'Angonmoia,  da 
Poitou  et  du  Berr; ,  que  chaque  fols  qu'elles  ont  pénétré 
ailleurs,  par  l'effet  présumé  des  trantiports  de  graioa 
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grains,  à  un  degré  tel  que  Tinsccte  ne  puisse  vivre ,  avait 
été  proposé  autrefois  par  io  général  Demarçay,  des  pro- 
jets de  greniers  avaient  été  proposés  par  lui  à  cet  effet  ; 
mais  la  difûcnlté  de  leur  exécution  et  la  dépense  ont  dé- 
montré que  ce  ne  pouvait  être  considéré  que  comme 
objet  de  curiosité. 


Moyem  de  préservation  ou  (tattinuaiion  de  l'effet 

des  aliicites. 


Récolter  avant  parfaite  maturité  les  champs  Infestés 
du  papillon ,  en  laissant,  après  le  sciage ,  la  paille  et  le 
grain  sécher  sur  le  terrain,  puis  immédiatement  après  la 
récolte ,  extraire  ce  grain ,  le  placer  sur  le  carreau  de 
greniers  très-aérés,  en  couches  minces ,  le  remuer  bou«- 
vent  et  le  convertir  en  farine ,  le  plus  tAt  possible. 

Si  Ton  ne  pouvait  faire  promptement  Textraction  du 
grain,  il  faudrait  le  laisser  en  meule  en  plein  air. 

Chauler  soigneusement  de  suite,  après  le  battage,  le 
grain  destiné  aux  prochaines  semailles,  employer  pour 
cet  objet  de  la  chaux  vive,  rendue  un  peu  caustique 
par  l'emploi  de  lessu  de  cendres  de  bois,  au  lieu  d'eau 
ordinaire. 

Il  vaudrait  mieux,  pour  semences,  employer  des  blés 
tirés  de  pays  éloignés,  non  affligés  du  fléau  des  alucitéft 
et  d'espèces  différentes  de  celles  qu'il  faut  renouveler.  A 
cet  égard  il  serait  convenable  que  M.  le  Ministre  deTA- 
griculture,  à  litre  d'encouragement,  fa vorisAt  cette  opé- 
ration importante 9  par  quelques  sacrifices  de  fonds, 
pour  faciliter  Taehat  de  ces  grains  et  leur  transport, 
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De*tructwn  des  Alurites. 

I.C  moyen  qui  nous  parait  le  plus  efficace  pour  pur- 
ger les  "mm»  en  grenier  des  aluciles  est  de  leti  bou- 
metlrc  à  une  liante  tcmpératurt},  telle  que  celle  de  50  à 
00  degrés  centigrades;  elle  détruira,  sans  nul  doute,  les 
œufs,  lavps,  nymphes  ou  clirjsalides.  On  peut  encore 
faire  nuage  des  gaz  délétères,  tels  que  le  sulfureux,  le 
niunnli<|uc  et  l'ammoniaque  ;  mais  il  ne  nous  paraît  pas 
iiussi  cflicace  que  le  précédent,  les  œufs  pouvant  échap- 
per n  leur  iullucnce,  ces  gaz  ne  penchant  que  difficile- 
Rienl  dans  l'intérieur  des  grains,  où  sont  scellées  en 
quoique  sorte  les  larves  et  les  nymphes;  eu  outre  ils 
peuvent  laisser  une  mauvaise  odeur  à  la  farine.  Ge  n'est 
qu'après  une  e^tpérimentation  faite  a\ecsoin  ,  pours'as- 
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par  nn  thermomètre,  on  pourra  se  servir  de  four  à  pain , 
d'étuves,  etc. ,  elc. ,  eu  mellnut  le  ^raiii  dans  des  cylindres 
en  tAIc,  percés  en  formes  de  blutoir,  manœuvré  à  Tinté' 
rieur. 

Si  c'est  par  les  gaz  que  l'on  veut  ngir ,  le  sulfureus, 
par  exemple,  on  pourra,  pur  la  méthode  de  Doiuiiaalc, 
user  de  deux  tonneaux  ouverls  en  forme  de  trémie  pour 
l'introduction  du  grain  ,  après  producUon  de  la  \apeur 
du  soufre,  quel'ou  manœuvrera  dans  des  greniers  bien 
aérés,  pour  éviter  aux  ouvriers  les  inconvénients  de  U 
vapeur. 

Si  Ton  ne  veut  pas  faire  usage  de  ce  procédé,  on  pour- 
ra traiter  le  grnin  dans  de  petites  pic-ccsHen  closes,  au 
inojon  des  cj liiidres  en  tôle  dont  nous  avons  digà  (wrlé. 
Quand  il  s'agira  de  purifier  de  grandes  quantiléH  de 
grains,  comme  moyen  d'opérer  le  plus  convenable,  on 
pourra  se  servir  des  grenii-rs  mohilos  de  Yallery,  établis 
dans  des  piôces  reviVtucs  en  briijnes  ,  bien  closes ,  mis  eu 
mouvement  par  un  agent  extérieur  h  la  pièce.  On  sait 
que  ces  greniers  tournants  de  formes  cvlindriijues,  sont 
delà  eonlenance  depuis  :iO  jusqu'à  1,000  heelolilres  de 
grains.  C'est  un  de  ces  derniers  que  nous  avons  v  u  ma- 
nœuvrer en  IS-iO,  à  l'entrcpùt  des  douanes  de  i'aris,  et 
qui  nous  à  convaincu  des  avantages  immenses  que  l'on 
peut  retirer  de  ces  macliineS  bien  employées.  (1). 

(1)  Voir!»  InrappocuileMM.  Payt-nl,  niol el  U.Ticirt il>; Tliiin ,  siirli* 
greDtcrs  ■nobilvs  Vallarj. 

S°  Hoii  mimoire  snr  la  conwrtaliun  <ki  Riftins  en  gfnrrsl,  tant  diiis  les  kw- 
nien  qn'iii  tiloi  ci  k-  Denuimicat  <le  ccui  iuhxés  ilc  lu  pauMiùn  di:  la  curie , 
iutérs  dam  la  lame  xu,  u"  ■i ,  man  el  nril  V4I ,  ivs  Auiidn  de  la  Sociilù 
d'Agricalian  (rigdK.cl-J.Biri:.i 
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Lorsque  l'on  ftm  OMgB  ds  II  etadeor,  h  jHém  «4 
sera  placé  legBMivnobflc,  pôvraitrachiiiBtoptf  mk 
calorifère,  oo  m  tlMmosTpbon, 
chaude.  £a  traitant  les  grains  par  les  gax , 
prodaira  dans  la  pièce  par  les  majtmt  c 
qui  sont  très-siAfta 

An  nomlire  dea  tÊOftm  àa  deafaroeliori  àm  pafiittiiiB 
d'alucites,  on  peatqontcr  alai  da  fiàre  à»  glnmdi'tai 
avec  flammée,  aabnr  des  ofatmps  da  bléa  peadant  It 
nuit;  l'alucite  étMoi  de  b  fiunWe  das  phalènes  on  dw- 
turocs,  ces  insectes  sedétraisent  d'eux-mêmes  dBj^ 
précipitant.  Ona  uë  de  ce  moyen  avec  saccès,  dent  des 
pajs  TJgi^obles  coDtw  les  papîlloits  de  la  pjrale. 

Tours,  ce  14jaiUet  1S49, 

Sigaé  :  DESOUET, 
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L'ÉTOFFE  ET  LE  SANG. 


X'ilil  tfinut  F(  du  Hil.  —  Un  eniseauM.  —  Du  régime.  —  De 
BiUat  et  ea  dcboti,  —  Pur  NSg  ni|l»E  i 


L'étoffe  et  le  sang  sont  comme  les  deux  pôles  de  la 
sphère  chevaliDc.  Un  cheval  qui  n'a  pour  lui  que  Vétoffe 
est  une  masse  inerte,  fonctiondant  à  peu  de  résultat;  un 
cheval  qui  n'a  que  le  $ang  est  une  omhrc  fugitive  dont 
l'utilité  réelle  est  difficile  à  saisir.  C'est  le  contiepoids, 
l'équilibre  de  ces  deux  forces  qui  forment  le  bon  cheval 
à  tods  les  d^éfl  de  l'échelle. 

Nous  appelons  étoffe  le  développement  de  la  masse 
osseuse  et  fibreuse  du  cheval,  indépendamment  de  son 
énergie.  On  sait  ce  qu'on  entend  généralement  par  pur 
sang  :  un  cheval  sorti,  sans  mélange ,  d'un  souche  orien- 
tale. Mais  nous  nous  bornons  :1  qualifier  sang;  l'énergie, 
l'ftme  du  cheval  indépendamment  de  sa  masse.  I-a  pre- 
mière de  ces  qualités  semble  particulièrement  liée  à  un 
tempérament  lymphatique ,  ou  à  un  tempérament  miis- 
culairc;  la  seconde  à  un  tempérament  nerveux.  Nous 
demandons  la  permission,  pour  cet  article  seulement,  de 
nous  placer  aU-dessus  de  la  déûnition  du  sang,  telle 
qu'elle  est  admise  au  Stud-Book  et  sur  le  Turf;  nous 
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t'crivoiis  aujourd'hui  pour  le  Mmple  éleveur  de  la  prai- 
rie ,  iioii  pour  le  Sportman  du  Paddock.  Nous  vouloas 
faire  un  ciicval  ù  bon  marché  et  pourtant  un  boa  cheval. 
Nous  t'foulons,  sans  peine,  la  voix  du  maquignon  qui 
nous  dil  :  ^  l.e  sang,  pour  nous ,  est  moius  te  résultat  de 
la  lîliatiou  que  l'expression  du  tcmpéranii^al  du  cheval  ; 
si  vous  prenez  une  raee  du  sang  le  plus  pur,  et  que 
vous  rétablissiez  dans  un  pavs  de  grosse  herbe,  celle 
race,  quoique  perpétuée  sans  mélange  ,  aura,  au  bout  de 
peu  de^L-iiérations,  perdu  tout  son  sang,  et  sera  passée 
"au  tonipéramenl  lymphatique  ;  a  peine  gardera-l-clle  la 
trace  de  ses  belles  fornits  primitives;  son  cadre  sera 
grauiU  et  (!ri.'.jusu,  ses  eûtes  seront  aplaties,  ses  pieds 
évasés ,  »i.'S  jambes  ebart;ées  de  crins.  Si,  au  contraire , 
vous  prenez  uue  race  Iwiiphalique,  formée  dans  les 
maraiSjCt  que  vous  le  trans|Kii'tiezsur  les  cotes  pierreuses 
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sang  ;  elles  laissent  le  cheval  incomplet;  le  coteau  sec 
donne  uniquement  le  sang,  mais  pas  d'étoffe  ;  le  cheval  y 
est  encore  incomplet. 

Avec  de  la  dépense  et  du  soin ,  l'éleveur  peut ,  sur 
presque  tons  les  sols,  obtenir  pour  ses  chevaux  les  pro- 
portions d'étoffe  et  de  sang  qu'il  'désire;  mais  avec  les 
seules  forces  de  la  nature ,  il  en  est  autrement.  Presque 
partout  les  terrains  tendent  à  exagérer  les  qualités  qui 
leur  sont  propres.  T,e  secret  de  Téleveur  au  pâturage 
est  d'exploiter  habilement  les  qualités  émanant  de  son 
sol,  de  suppléer  à  celles  qui  y  manquent,  decomlwttre 
les  défauts  qui  y  sont  inhérents.  Il  a  à  sa  disposition 
trois  moyens  pour  varier  et  pour  éijuilibrer,  selon  sa 
volonté,  les  proportions  de  l'étoffe  et  du  sang;  ces 
moyens  sont  :  le  soly  le  croiscmenl  et  le  régime. 

L'idée  de  se  conformer  au  50/ est  l'idée  naturelle  par 
excellence;  elle  a  été  adoptée  généralement,  et  c'est  jus- 
tice, mais  presque  toujours  elle  s'est  étendue  jusqu'au 
préjugé  et  à  la  routine.   £lle  a  favorisé  les  qualités 
offertes  par  le  terrain ,  elle  n'a  pas  vu  les  défauts,  tristes 
parasites  de  ces  quaUtés.  S'agit-il  d'une  contrée  qui  déve- 
loppe la  charpente  du  cheval  ?  Tous  les  efforts  sont  diri- 
gés vers  l'augmentation  indéfinie  de  la  masse;  les  croi- 
sements sont  combinés  eu  ce  sens ,  la  nourriture  de  la 
prairie  est  suppléée  dans  ce  but  unique,  la  préparation 
à  la  vente  offre  un  mode  d'alimentation  destiné  à  faire 
l)araître  le  cheval  plus  gros  encore  qu'il  n'est  réellement; 
ou  ne  fait  attention  ni  aux  pieds  plats,  ni  aux  épaules 
et  aux  croupes  difformes,  ni  à  la  fluxion  périodique  ré- 
sultant de  l'engraissement  excessif.  S'agit-il  d'un  pavs 
sec  comme  le  Limousin  ou  la  Navarre?  toutes  les  idées 
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«OH  tau  cheval  <!•  Hûg;Uftul  dn  jarrcU,  des  |iada,  aa 
garrot ,  une  téta  de  keUe  façon.  Le  pAtunge ,  en  cflci* 
soigne  très-bien  toatea  ces  parties,  il  les  dwiècha  •>  JM 
épure  à  merveille,  iMif  il  ne  dnuie.pu  cette  boftiK 
concile  d'étoffe,  sans  laquelle  le  plu  noble  dwvil  dp 
monde  a' est  qu'un  aquelelte  peu  eavironnA  d'à 

Il  impoi'te,  avant  tout,  de  confier  h  chaque  t 
la  race  de  clievaiu  qa'il  est  le  ploa  apte  à  produira} 
on  tire  eusuite  partie  de  l'actioD  des  races  i^ipoate 
e'alliant  sur  le  mteie  aoV;  c'est  le  Bysttme  dae  er»û#* 
menis,  si  utile  pour  corriger  les  tendanaes  extrtmes  d« 
la  OBture.  Oa  peut,  de  même,  tirer  parti  de  Tadioa  île 
sols  opposés  dons  la  formation  d'un  mAme  cheval;  e'est 
le  syutème  des  migraiions.  Il  est  fort  avantageux  d'aider 
ces  divers  mojeus  l'an  par  l'autre  :  le  sol,  le  croùetnent, 
la  miçration;  mais  la  perfecUon  serait  d'appuyer  le 
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natureUes;  il  songe  à  développer  c^lles-ci  et  à  les  isoler 
des  défauts  qui  leur  sont  connexes  dans  l'état  d'incul- 
ture. 11  trouve  l'étoffe  sur  le  sol  natal ,  il  s'agit  de  la 
relever  par  le  sang.  Pour  cela  il  se  sert  de  la  jument 
indigène,  absolument  comme  eu  horticulture  on  se 
sert  d'un  sauvageon  vivace,  rustique,  profondément 
enraciné,  pour  le  greffer  de  rameaux  recherchés, 
et  obtenir,  par  ce  moyen,  des  fruits  aussi  bons  que  bril- 
lants. Si  la  race  locale  se  trouve  posséder  un  degré  suf- 
fisant d'étoffe  et  de  régularité ,  il  l'allie  directement  à 
rétalon  de  pur  sang  ;  si,  au  contraire ,  cette  race  pèche 
par  quelques  vices  de  conformation,  il  cherche  à  corriger 
ces  défauts  pendant  une  ou  deux  générations ,  par  l'em- 
ploi d'étalons  de  peu  de  sang,  mais  de  beaucoup  d'étoffe, 
et  très-réguliers  dans  leur  conformation  ;  car,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  autre  part,  la  marche  à  suivre,  en  fait  de  croi- 
sement, est  celle-ci  :  grossir  les  types  défectueux ,  régij- 
lariser  les  gros ,  donner  le  sang  aux  réguliers.  La  mé- 
thode que  j'iudique  décrit  une  sorte  de  parabole  pour 
aller  du  sauvageon  à  la  race  pure ,  eu  passant  par  le 
grossissement  et  la  régulaiisation ,  elle  a  l'avantage  de  ne 
pas  laisser  un  intermédiaire  décousu  comme  le  fait  la 
méthode  du  croisement  direct,  indiquée  par  M.  Huzard 
fils  (1),  et  recommandée  par  31.  le  prince  de  la  Moskova , 
président  de  la  Société  d'Encouragement  (2)  :  «  Si  la 
race  à  améliorer  est  très-éloignée ,  pour  les  formes ,  de 
celles  que  l'on  veut  avoir,  dit  M.  Huzard,  les  premiers 
croisements  donnent  pour  résultats  des  métis  qui  sont 

(1)  Bes  haras  domestiques ,  page  139. 

(9)  Dans  liois^artides  inséréa  «a  CooiCtUitioaiiel,  doiU  lea  deax  deroiuEi  aoal 
i  la  d^A  da  5  ^  da  8  jailkH  1847. 
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assez  gcncralcmcnti/^coiutu,  dont  les  formes  sont  peu 
agréables,  i-t  donl  Us  iudividus  qu'on  \eut  vendre, 
fussent-il  lions  pour  le  servict,  n'ont  qu'une  valeur  mi- 
nime. M  lis  <jn  agissant  ainsi  conslamment,  à  cliaqne 
(;énératii)ii  nouvelle  ou  à  un  clinngenicnl_  progressif  dans 
la  racG  ancienne  des  ini^reR,  1rs  produits  finissciil  par, 
rcsscmblor  complètement  à  la  race  des  pères.  •  Dans- 
ée sjsicmc ,  si  le  point  de  dfîpart  pèclie  par  une  absence 
d'i'lolTc,  011  tie  sait  pas  cominiinl  l'étolTe  s'acquerra;  si 
au  contraire  ou  décrit  notre  parabole,  l'éloiTe  se  forme 
d'abord,  la  distinction  vient  ensuile, 

I-c  propre  de  In  prairie  graKse  étant  toujours  d'é- 
teindre le  sang  au  profit  de  la  limphc,  on  comprend 
qu'il  est  impossible  d'v  naturaliser  le  pur  sang.  Si  l'on 
tente  de  l'y  introduire  comme  point  de  départ,  on  peut 
lîtrc  certain  qu'au  bout  de  Irais  ou  qnatrc  génëralions, 
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condition  bâtarde,  n'a} an t  ni  assez  de  9ang  pour  son  peu 
d'etoiïe ,  ni  assez  d^étolTo  pour  son  peu  de  sang.  La 
marche  que  nous  indiquons  ici  a  été  suivie,  d'une 
manière  incomplète  et  pourtant  avec  assez  de  succès, 
sur  les  pâturages  de  Saint-Gervais,  en  Vendée.  La 
race,  autrefois  destinée  surtout  à  la  production  des 
mulets,  et,  par  conséquent  très-commune,  a  d'abord 
passé  au  type  carrossier  par  un  effet  de  l'alliance  avec  les 
étalons  de  TËtat.  Aujourd'hui  nous  voyons  cette  même 
race,  toujours  avec  la  même  alliance,  s'assimiler  les 
formes  du  pur  sang.  Elle  y  perd  quelquefois  trop  de 
son  étoffe,  qui  était  pour  elle  une  qualité  primordiale, 
elle  ne  la  remplace  pas  toujours,  dans  une  proportion 
suffisante,  parles  qualités  propres  du  «a/i^.  ït^is  le 
hasard,  les  circonstances,  plutôt  qu'un  plan  suivi,  ont 
conduit  cette  marche  ;  ils  ont  suQi  toutefois  pour  jeter 
beaucoup  de  lumières,  mais  aussi  pour  indiquer  une 
faute  commise  :  la  diminution  de  l'étoffe.  Il  fallait  main- 
tenir cette  étoffe  à  certaine  distance  du  sang  et  presque 
indépendante  de  lui,  la  lui  rattacher  a  propos,  mais 
bien  se  garder  de  la  laisser  s'y  fondre. 

Si  maintenant  nous  quittons  la  prairie  grasse  pour  le 
plateau  sec  et  tonique,  nous  allons  trouver  des  éléments 
tout  opposés.  Cequelon  confie  à  ces  prairies,  au  lieu  de 
se  ramollir  et  de  se  délayer  dans  la  lymphe ,  se  raffermit 
et  se  dessèche.  La  nature  y  détruit  l'équilibre  au  profit 
du  sang  y  comme  elle  le  détruit  sur  la  prairie  grasse,  au 
profit  du  système  adipeux.  Il  faut  ici,  comme  dans  le 
marais ,  consulter  le  sol  et  prendre  la  race  locale  pour 
base  de  ses  opérations.  Cette  race  a  trop  de  sang ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  à  le  système  nerveux  trop  développé;  elle 
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manque  de  chair,  de  laillr^  ses  pieds  raccornis s'enciiB- 
tèlout  ;  les  animaux  des  deax  sexes  s'y  dëveloppnil  len- 
tement, péniblement;  la  femelle  y  est  peu  féconde,  peu 
laitière  ;  en  un  mot ,  toute  la  raee  'végète  dans  une  dlB- 
tinelion  stérile;  an  lieu  de  présenter  un  corps  tans  âme^ 
comme  la  race  du  marais,  c'est  plutôt  une  dme  sans 
corps.  Il  nous  semble  qu'il  suffît  de  définir  ainsi  le  iilkl 
pour  indiquer  le  remède^  que  ce  n'est  point  en  grelfAnt 
xang  sur  xaiig ,  dans  un  pays  oA  le  sang  surabonde,  que 
l'on  obtiendra  de  bons  résultats.  Il  faut  ici  rétablir  l'é- 
quilibre au  profit  de  Yiloffe  comme  dans  le  marais,  il 
faut  ]e  ri'tablir  au  profit  du  sang.  Plus  donc  la  jument 
est  cholivc  et  dcssccliée,  plus  elle  a  besoin  d'ftrc  retrem- 
pée par  ralliaucc  du  cheval  d'étoffe.  Cette  alliance  assu- 
rera au  poulain  qui  doit  naître  des  qualités  que  la  mère  et 
le  pays  seuls  ne  peuvent  donner  :  un  degré  suffisant  de 
muscles  el  de  lymphe  pour  empMier  Ii;  sang  de  se  eon- 
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fortement  masclëe.  G*est  quand  on  a  l'avantage  de  pos»- 
séder  celle-ci,  mais  seulement  alors,  qu'on  peut  recher^ 
cher  l'étalon  de  pur  sang,  hors  de  là  on  ne  fera  jamais 
rien  qui  soit  digne  du  père.  Sur  la  prairie  sèche,  Tëtoffe 
doit  être  importée  avec  assez  de  tact  pour  ne  pas  compro- 
mettre le  sang,  de  même  que,  sur  la  prairie  grasse,  le 
satig  doit  être  infusé  avec  assez  de  précaution  pour  ne 
pas  compromettre  l'étoffe. 

Nous  venons  d'indiquer  les  règles  d'après  lesquelles  il 
nous  semble  que  les  croisements  devraient  être  conduits 
sur  différents  sols.  Nous  avons  supposé  que  sur  les  deux 
terrains  mis  par  nous  en  présence,  le  marais  et  le  pla- 
teau, le  cheval  ne  reçoit  presque  aucun  soin  de  la  main 
de  l'homme ,  que  la  prairie  fait  tous  les  frais  de  la  nour- 
riture, que,  par  conséquent,  l'iniluenee  de  cella-ci  pré- 
domine dans  la  formation  du  tempérament  du  cheval. 
Cette  influence ,  au  contraire ,  est  susceptible  de  se 
modifier  par  le  régime  qu'adopte  l'éleveur  pour  son 
harâi.  S'il  habite  un  canton  de  prairies  grasses ,  il  peut 
combattre  l'excès  de  la  lymphe  par  un  supplément  de 
nourriture  tonique  ;  s'il  réside  sur  le  plateau ,  il  peut,  au 
coutraire,  employer  avec  succès  les  fourrages  mucilagi- 
neux  ;  il  oppose  une  digue  à  linfluence  excessive  du  sol, 
aussi  bien  par  la  nourriture  et  les  soins  que  par  Le  croise- 
ment. En  un  mot ,  un  éleveur  sera  toujours  certain  de 
perfectionner  sa  race  quand  il  saura  bien  combiner  les 
trois  éléments  :  le  sot,  le  croiuwent ,  le  régime.  li  peut 
alors  s'élever  au-dessus  du  simple  secours  prêté  par  le 
croisement  exotique,  il  peut  arriver  à  l'^amélioration  en 
dedans.  Nous  reviendront ,  tout  à  l'heure ,  à  l'apprécia- 
tion de  cette  manière  de  procéder  i  mais,  auparavant  y 
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nous  alloDS  époinr  la  qoestion  da  sol  m  putert  des 
migrations  de  ponlaiiu. 

Ainsi  qae  nous  l'aTons  dit  eo  eommeaçanl^  od  pent 
combiaer  l'aclioa  de  plasienrs  aola  dans  la  fonnation 
da  même  cheval ,  comme  on  pent  combiner  r«etioa  de 
plusieurs  races  sur  an  même  terrain.  Le  sol'grati  nourrit, 
développe  largement  lepoaluD ,  maia,  h  la  longae,  H  le 
délaye  et  l'amollit;  le  sol  sec  concentre  trop  les  tisBox, 
les  développe  mal ,  tardiTement,  mais  il  donne  du  ton  et 
de  l'énergie.  Il  y  a  moj'en  d'employer  ces  deox  forces  è 
■'encontre  l'une  de  l'antre.  Hais  ce  moyen ,  qael  est-il? 
conduira-t-on  indiffifremment  l'enfant  de  la  prairie 
grasse  à  la  prairie  sèche ,  l'enfant  de  la  prairie  sèche  A 
la  prairie  grasse?  la  première  marche  est  snivie  de  temps 
immémorial ,  à  l'égard  des  poulains  nés  dans  les  plantn- 
reni  herbages  des  bouches  de  l'Elbe,  de  l'Ems  et  da 
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Ce  dernier  système  qui  produit,  certes ,  des  résultats 
fort  appréciables,  ne  me  parait  pas  aussi  rationnel  que 
l'autre;  sur  la  prairie  sèche,  lechevalnait  mal  développé 
par  les  flancs  de  sa  mère,  il  est  faiblement  allaité,  son 
entrée  dans  la  yie  est  souffreteuse,  sa  croissance  tardive. 
Si  TOUS  le  prenez  dans  cet  état  de  misère  et  que  vous  le 
conduisiez  sur  la  prairie  grasse,  il  recevra  du  développe- 
ment, il  est  vrai,  il  conservera  des  formes  distinguées, 
mais  il  perdra  du  sang  et  se  chargera  de  lympiie.  Au 
moment  de  la  vente  et  de  la  mise  en  service,  Thumeur 
lymphatique  aura  pris  le  dessus ,  ce  qui  est  un  contre- 
sens, tandis  que  l'étoffe  acquise  ne  sera  pas  sufflsante 
pour  effacer  le  vice  primitif  d'une  conformation  mala- 
dive  etcxigiie;  le  déchet  sera  considérable,  eu  égard  au 
nombre  de  tètes.  On  se  sera  donné  beaucoup  do  peine, 
on  aura  pris  bien  des  détours,  pour  produire  une  œuvre 
mal  assise  sur  sa  base,  et  ramollie  a  sa  surface. 

Sur  la  prairie  grasse ,  au  contraire,  la  jument  est  pré- 
coce, féconde,  bonne  laitière  9  le  poulain  se  développe  à 
merveille  dès  le  sein  de  sa  mère ,  il  prend  un  accroise- 
sement  remarquable  dans  le  premier  âge,  alors  que 
dominent  les  tissus  tendres  et  cartilagineux.  La  prairie 
lui  est  salutaire  pendant  toute  la  période  de  sa  croissance 
qui  se  termine  avec  la  seconde  année.  C'est  alors  qu'il 
est  temps  de  faire  émi^Ter  le  jeune  cheval ,  parce  que  les 
principes  grossissants  de  l'herbage,  lie  s'appliquant  plus 
à  sa  crois8<mcc,  se  concentrent  en  une  formation  lym- 
phatique et  obèse.  Le  poulain ,  pris  dans  ce  moment 
opportun  et  conduit  sur  une  prairie  élevée,  sèche,  aro- 
matique, se  purge  doses  humeurs;  ses  os  et  ses  chairs  se 
condensent,  ses  pieds  bien  développés  se  durcissent, 
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waMMclegfcedMriBeiitttetfieiBdégigartOfiihftHi),  ■ 
ses  yeux  s'aninleat  ;  il  ngoit  d«  la  bbIsm  «a  v^MiIb 
mtrainetnent  ;  U  riche  étoffe  dont  il  est  poarrftH  nfQlB 
et  Be  Instre  pur  !■  prédoninmce  da  tang. 

Ce  unit  doDo  on  mode  bieo  effictei  da  pndaflUM, 
d'élerage,  d'améliontion  j  qnta  fain  Battre  la  oheni-oHr 
la  prairie  graise  oft  il  >é  fonse  b  bien  ko  oorps,  ot  Aobenr 
son  éducatloB  tor  la  prairie  baatA  qui  lai  dotuM  les 
qualités  morales. 

Voili  les  divers  pirtia  que  Von  peut  tireir  di4«A  peu 
ramëlforation  dei  ebeviait  mùatenant  errivods  h  la 
question  de  l'aroéliontîen  en  dtéau  et  de  l'amélien- 
tion  en  elehorê ,  que  nooB  aTOBS  r^eerrée. 

Cette  question  Me  parait  aurtont  devoir  se  retondre 
par  le  degrë  de  soins ,  par  le  n^pme  qu'une  popolatim 
d'éleveut^  accorde  aux  aniuuidx  ,  objets  de  son  indaa- 
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la  prairie  graiïfle^  les  efforts  jpour  amëUoret*  en  dedans 
tdtirnent  tonjôtirs  à  la  lymphe  »  tandis  que  la  propensioti 
Ad  tempérametit  nerveui  sera  recueil  des  efforts  tentés 
sur  la  prairie  sèche.  Un'sol  ou  un  degré  de  soins  suffi*- 
sant  pdhr  maintenir,  dans  une  race ,  un  juste  é(]nilibr6 
d'étoffe  et  de  sang  se  prtte  seul  à  Tamélioration  en  de^ 
dans.  D'un  autre  côté,  plus  une[raceest  rustique,  moins 
elle  eiige  de  soins  pour  être  apte  à  l'amélioration  inté- 
rieure. Ainsi,  en  France,  plusieurs  de  nos  races  de  trait 
obt  été  améliorées  en  dedans  et  se  soutiennent  très-bien 
sans  croisement  extérieur.  C'est  qu'elles  sont  pourvues 
d'étoffe  et  d'énergie  dans  une  convenable  proportion  et 
que  les  demi-soiiis  qu'elles  reçoivent  de  leurs  éleveurs 
ou  de  la  nature  suffisent  à  leur  constitution  rustique. 
On  peut  dire  qu'il  y  a  dans  nos  meilleures  races  de  trait 
un  certain  agencement  de  formes ,  ttitt  par  un  feu  parti- 
culier qu'il  serait  imprudent  de  détruire  ou  de  laisser 
perdre  ;  on  doit  donc,  avec  ces  races,  être  bien  sobte  de 
croisement  extérieur.  Dans  la  race  percheronne,  par 
exemple ,  qui  est  si  llomog^ne  et  d'Une  valeur  si  éprou- 
vée ,  les  croisements  ont  rarement  réussi ,  et  le  cheval 
d'apparence  croisée  y  ptrd  une  partie  de  sa  valeur  sûr 
le  marché.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  nos  races  légères, 
nulle  part  en  France  elles  ne  reçoivent  asse»  de  soins 
l[k)ur  leur  nature  délicate  ;  abandonnées  généralement  à 
la  prairie,  elles  se  laissent  presque  toujours  conduire  ou 
à  l'excès  de  hjmphe  ou  à  l'excès  du  sang.  Ce  double 
écuieil  nié  peut  iHre  évité  que  par  un  régitne  attentif  ou 
l?ar  un  système  de  croisement  raisonné.  Il  nous  est  très- 
difficile  d'obtenir  des  éloneUrs  cet  ensemble  de  soins 
Ùélicals  el  tetop  souvent  dîspenditèttic  qtf  est  nécessaire 
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nu  prot:rès  et  même  an  maintien  des  raccR  disUngut^s; 
le  (îoi'it  des  éleveurs  n'est  jtas  assez  prononce,  et  Icn 
primes  olTerlcs  par  le  commerce  et  la  consommatioa  ne 
sont  pas  sufQsanles.  Ce  que  nous  pouvons  souhaiter  h 
IVgard  de  nos  racés  nobles  ou  militairefs ,  c'est  moins 
de  les  faire  progresser  pai*  elles-mËmes  que  de  les  ga- 
rantir de  la  décadence  nu  moj'en  de  croisements  sans 
cesse  renouvelcB, 

Nous  avons,  autant  qu'il  nous  a  été  possible,  indiqué 
comment  le  sang  doit  être  employé  à  l'égard  des  terrains 
et  des  races  diverses  auxquelles  on  voulait  l'adresser  ; 
il  nous  reste  à  énoncer  quelques  considérations  sur  ta 
différence  du  sang  arabe  et  du  sang  auglais,  car  l'un  et 
l'autre  no  doiveut  pas  iitre  employés  de  la  mùmc  manière 
dans  le  croisement. 

Des  volumes  ont  été  écrits  sur  la  préémiuence  de 
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règne  de  Jacques  I".  Depuis  celle  époque  jusqu'à  Char- 
les H,  les  courses  s'exécutèrent  indifféremment  par  des 
chevaux  de  toute  race  et  de  tout  Age.  Jacques  1"  el  quel- 
ques lords  aciietèrent  deschevaux  d'Orient,  qui,  tantàt 
vainqueurs  et  tantàt  vaincus,  firent  cependant  aperce- 
voir, à  la  longue,  que  le  sang  arabe,  à  étoffe  égale,  l'em- 
portait en  énergie  sur  le  saug  européen.  Le  roi  Charles 
II,  prince  maguilique  et  prodigue,  créa,  en  conséquence, 
nu  haras  d'étiilons  et  de  juments  d'Orient;  les  princi- 
paux seigneurs  de  sa  cour  firent  de  mémo.  Bientôt  le 
roussiu  indigènelut  l>anni  de  l'hippodrome,  et  la  lice  ne  ' 
fut  ouverte  qu'à  des  chevaux  de  race  éprouvée,  La  race 
de  pur- sang  fut  formée  de  1G70  à  17()(J;  on  présume 
qu'elle  est  tolile  d'origine  orientale;  cependant  ou  ne 
peut  l'affirmer  ahsohimeut,  et  si  quelques  gouttes  du 
sang  indigène  de  premier  choix  s'y  trouvent  mêlées, 
c'est  en  si  petite  quantité  que  ces  légères  taches  avaient 
disparu  avant  1700.  La  race  de  pur-sang  a,  depuis 
cette  époque,  subi  plusieurs  phases;  d'ahord,  on  ohserva 
que  les  étalons  arahes  ou  harhes ,  lesquels  étaient  de 
très-petite  taille  reltitivement  aux  chevaux  d'Europe, 
alliés  à  des  juments  anglaises ,  produisaient  plus  grand , 
plus  fort  qu'eus.  Ensuite ,  les  générateurs  des  deux  sexes 
étant  surtout  recherchés  parmi  les  vainqueur»  de  l'Iiip- 
podrôme ,  les  conditions  de  forme  les  plus  avantageuses 
pour  la  vitesse  se  dessinèrent,  pour  ainsi  dire ,  d'elles- 
mêmes  sons  le  palme  de  ta  victoire.  Lagénération,  diri- 
gée par  l'épreuve,  développa  à  la  longue  des  formes 
et  une  aptitude  qui  s'éloignaient  de  celles  recherchées, 
dans  le  même  tempe,  pour  te  manège ,  sur  le  continent. 
Coque  chacune  de»  deux  sectes  bippiqucn,  les  liom- 


ressources  du  sol  et  du  climat,    ont  dégé 
à-dire    que  leurs  belles  formes  ont  dévié 
lioiu  primitives,  se  sont  étiolées ,  chargées 
réditaires  ;  ils  ont  conserTé  leur  sang ,  m 
haillon  A' étoffe.  En  Angleterre,  le  pur-m 
tiré  de  TOrient ,  a  été  entouré  de  tant  de  so 
de  dégénérer  sous  un  climat  si  différa 
r Arabie ,  il  n'a  fait  que  grandir  en  étoffe  € 
An  lieu  de  recourir  sans  cesse  à  la  source 
comme  nous  le  faisons  dans  les  départemei 
ponr  réparer  les  torts  du  sol  et  de  notre  né; 
Anglais  se  sont  appliqués  à  construire  leur 
les  matériaux  mêmes  de  leur  première  fonc 
sans  cesse  remaniés  et  fortifiés  par  les  soins 
de  dépari  était  ce  que  la  nature  elle-roém 
comme  son  chef-d'œnyre ,  le  coursier  d'Ai 
sont ,  en  quelque  sorte ,  élevés  au-^lessus  d 
puisque  le  cheval  anglais  règne  aujourd'hui 
drôme  à  Teiclusion  de  son  cousin  d'Orien 
cheval  de  pur-sang  anglais  ;  le^turfmen  peuvc 
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à  raviver  nos  races  menacées  de  décadence,  d^vons^nous 
faire  la  même  distintion ?  Non ,  sans  doute,  et  Tadmi- 
nittraUon  française  à  parfaitement  raison  d'inscrire  sur 
son  stud'book  le  cheval  d'Orient  à  côté  du  cheval  an- 
glais. Je  dirai  plus,  le  sang  arabe  est  d'une  plus  facile 
réussite  dans  notre  élevage  négligé  que  ne  peut  l'être  le 
sang  anglais.  £n  effet ,  ceiui-ci  développé  à  force  d'art, 
pétri  de  soins  et  de  dépenses ,  subit  une  détérioration 
d'autant  plus  grande  dans  la  génération  que  ses  suites 
sont  plus  négligées,  plus  abandonnées  à  la  nature,  et 
nourries  sur  des  terrains  plus  maigres.  Le  cheval  arabe 
qui  s'est  formé  dans  un  régime  très-sobre,  à  l'en  tour 
de  la  tente  du  Bédouin ,  nous  arrive  avec  moins  d'étoffe 
que  le  cheval  anglais,  mais  le  régime  de  sobriété  auquel 
il  est  fait,  permet  à  ses  suites  de  vivre  avec  moins  de 
dépréciation  sur  nos  pâturages  ;  elles  y  conservent  rela- 
tivement plus  d'étoffe  et  plus  de  sang.  On  a  surtout  fait 
cette  remarque  dans  nos  départements  du  midi  qui, 
offrant  un  herbage  plus  tonique  que  subtantiel ,  ont  vu 
les  produits  de  l'arabe  réussir  mieux  que  ceux  de  l'an- 
glais. Nos  pâturages  de  l'ouest ,  au  contraire ,  ont  à  peu 
près  suffi  pour  nourrir  des  poulains  de  sang  anglais, 
I)our  les  développer  avec  un  degré  satisfaisant  d'étoffe 
et  de  distinction  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que  nos  dépar- 
tements du  nord  conviennent  plus  particulièrement  à 
Talliance  anglaise,  ceux  du  midi  à  l'alliance  arabe. 
On  ne  s'est  peut-être  pas  assez  rendu  compte  des 
motifs  de  cette  différence  ;  on  a  fait  la  part  du 
climat  trop  grande,  on  s'est  dit  que  le  cheval  arabe 
était  plus  près  de  sa  patrie  dans  le  midi,  le  cheval 
anglais  plHS  près  de  la  sienne  dans  le  nord.  11  y  avait 


là  une  dilFéretiM  de  noomtore  plotftt  que  d'-itHM- 
phëre;  le  midi  nourrit  peUfCtlecheralarabe,  néiobn, 
ae  contente,  pour  une  gén^UiMi  ou  deux,  da  oe  qu'il 
y  trouve  ;  l'anglais,  plus  mangeur  et  plus  difâcita,  ;  dé- 
génère pluR  rapidement;  pour  lai,  le  Téritabte  climat, 
c'est  Vœii  du  ma/tn,  cl  le  soin  qui  en  découle.  L'excd- 
lentc  qualité  de  noa  pAturages  du  Dord-oueat  remplace, 
pour  ce  chevfll ,  jusqu'à  an  certain  po'int  l'œil  du  maî- 
tre ;  il  s'y  soutient  '  pendant  qudqnes  généralioiUi 
comme  l'arabe  dana  le  raidi.  ■ 

Si  maintenant  uoua  résumons  ce  qui  précède,  noua 
dirons;  En  France,  l'élève  du  cheval  et  parlicnliàre- 
ment  l'élcvc  du  cheval  de  selle  ae  fait  beaucoup  plus 
sous  l'inlluciice  de  la  prairie  que  sous  la  ptotectiou 
des  soins  de  l'homme.  Le  problème  à  résoudre  pour 
faire  pcospérer  le  cheval  dans  cette  condition,  c'eat  de 
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ou  des  bœufs  ou  des  mulets.  L'intervention  de  TÉtat  est 
nécessaire  pour  soutenir  nos  races  de  selle  à  un  niveau 
raisonnable  de  production  et  de  qualité.  Je  dis  niveau , 
je  ne  parle  pas  de  progrès  ;  car,  dans  leur  situation  ac- 
tuelle, nos  éleveurs  n'ont  ni  assez  le  goût  du  cheval ,  ni 
assez  de  bénéfices  en  perspective  pour  faire  les  sacrifices 
nécessaires  au  progrès.  Il  s'agit  donc  de  faire 'naître 
entre  leurs  mains  des  chevaux  qui  s'élèvent ,  en  quelque 
sorte,  tout  seuls,  qui  ne  demandent  presque  ni  soins  ni 
dépense,  et  qui  pourtant  arrivent  à  èlre  des  chevaux  de 
figure  et  de  qualité.   Nous  croyons  en  avoir  indiqué 
le  moyen,  qui  consiste  à  faire  naître  sur  chaque  sol,  à 
l'aide  de  races  locales  et  rustiques,  la  jument  aussi  déve- 
loppée que  possible ,  puis  à  féconder  celle-ci ,  à  vivifier 
ses  produits  par  l'infusion  du  sang^  mais  on  ne  doit 
jamais  confier  le  pur  sang  à  une  jument  non  suffisam- 
ment conformée;  on  ne  doit  point  le  mettre  en  contact 
absolu  avec  un  sol  incapable  de  le  nourrir ,  et  qui  le  laisse 
ou  se  délayer  dans  la  lymphe,  ou  s'évaporer  dans  les 
nerfs.  Dans  notre  système  nous  faisons  la  part  delà  ju- 
ment très-large ,  et  nous  diminuons  dans  une  propo- 
tion correspondante  celle  de  l'élaton.  Pour  ce  genre  de 
croisement  j  un  étalon  de  très-haut  prix  est  superflu; 
un  cheval  de  sang  nous  suffit,  qu'il  soit  anglais,  arabe, 
barbe,  persan  ou  turcoman,  peu  nous  importe,  pourvu 
qu'il  soit  bien  conformé  et  énergique.   Nous  croyons 
qu'il  n'est  sur  la  terre  aucun  étalon,  quels  que  soient  ses 
qualités  et  son  haut  prix ,  qui  puisse  utilement  fonder 
une  race  à  travers  l'insuffisance  de  la  jument,  du  sol  et 
du  régime.  Dans  notre  élevage  rustique,  le  pur-sang 
doit  être  employé  uniquement  comme  Pygmalion  em- 
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ploya  le  feu  du  ciel ,  à  animer  nos  statu  d'abord  Kolptée 
dans  un  bloc  terrestre,  non  à  faire  la  statue  eUe-mtme. 

Ch.  db  SOCRDEVAL. 
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©covisasss  m^m  pas  [la  8®®iiéT(l 

Penilaiil;  le  doiixième  trlmeatre  de  1949. 


Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  et  des  Comîœs 
agricoles  du  département  de  rUéraull,  de  mai  à  août  1848. 

Extrait  des  séances  do  la  Société  d'Agriculture  et  de  Com- 
merce de  Caen,  par  M.  Manuel,  année  1848. 

Journal  d'Agriculture  pratique  et  de  Jardinage,  publié  par  les 
rédacteurs  de  la  Maison  Rustique,  tome  vu ,  n"  de  3  à  5, 
mars,  avril  et  mai  1845. 

0)mptcs-rendus  des  séances  de  TAcadémîe  des  Sciences,  pre- 
mier semestre  1849,  n'*'  de  12  à  22.  * 

Annales  de  Poussery,  journal  d'Agriculture  de  la  Nièvre,  février, 
mars  et  avril  1849. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  la  Gi- 
ronde, 4*  année,  l»*"  trimestre  1849. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  et  centrale  d* Agri- 
culture, 2*  série,  tome  4%  n**  5. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  nationale  d'Horticulture  de 
la  Seine,  tome  vu  ,  1''  el  2*  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  du  6  novembre  au 
5  avril  1849. 

Catalogue  des  monnaies  et  médailles  anciennes  et  modernes  do 
la  oolleclion  du  Musée  déparlemontal  d6$  Vosges ,  par  Jules 
Laurent,  directeur. 


L'Ârtisle.  n"  de  t  à  4. 

Note  sur  la  DatunKutian  dea  v^élaux,  eommui 

Société  centrale  d'Agriculture. 
Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  n' 
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Annales  des  sciences  naturelles ,  par  Milne  Edwabbs  ,  Paris 
48i9. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarilie,  depuis  le  1"  trimestre  1816]  jusqu'au  4^  trimestre 
4848. 

Bulletin  de  TAthence  do  Beauvaisis,  2*  semestre  1848'. 

Recueil  des  actes  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles>Lettres  et 
Arts  de  Bordeaux,  10^  année,  4*  trimestre  1848. 

L*instructcur-jardinier ,  Journal  général  dllorticulture  prati- 
que, par  M.  Victor  Pacquet,  1"  année  1848. 

Projet  d'établissement  horticole  de  l'Ouest,  par  M.  de  Siron- 

D*AlROLBS. 

Société  Nantaise  d'Horticulture,  fondée  en  1848,  2*  série,  n""  1. 

Notre-Dame-d'Ajacio,  par  Alex.  Arman. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  du  Cher, 
n'»  44,  tome  7. 

Trachéotomie  pratiquée  deux  fois  sur  le  même  sujet,  et  suivie 
de  guérison,  par  le  docteur  Charcellay. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉA^XES  DE  U  SOCIÉTÉ 


Peudaitt  le  9^  trimestre  1949. 


Séance  du  11  juillet. 

H.  Jutes  Haime^  admis  dans  la  dernière  séance  en  qua- 
lité de  membre  correspondant,  adresse  à  M.  le  président 
une  lettre  de  remerciements  pour  Thonneur  qui  lui  a  été 
accordé.  II  fait  hommage  à  la  Société  de  l'ouvrage  qu'il 
publie  en  collaboration  de  M.  Milne  Ed^vards.  Cet  oa- 
Trage,  dont  il  a  été  déjà  rendu  compte  dans  une  des 
séances  précédentes,  place  notre  jeune  compatriote  au 
rang  des  naturalistes  qui  sont  appelés  à  reculer  les  bornes 
des  sciences  naturelles. 

Fidèle  à  l'ancien  usage  qui  voulait  que  les  nouveaux 
membres  de  la  légion  d'honneur  lissent  connaître  les 
services  qui  leur  avaient  mérité  cette  distinction , 
M.  Odard,  notre  vice-président  honoraire ,  a  fait  part  à 
la  Société  de  la  lettre  qu'il  a  adressée  au  Minisire  de  l'in- 
téricur,  et  dans  laquelle  il  met  sous  les  yeux  de  l'autorité 
les  travaux  qui  ont  occupé  sa  longue  et  honorable  car- 
rière, et  qui  ont  toujours  eu  pour  but  les  progrès  de 
Fagriculture. 

BI.  Chevalier  donne  lecture  du  programme  des  di-* 
verses  questions  que  M.  Chariot  et  lui  se  sont  posées 
dans  le  travail  qu'ils  ont  entrepris  pour  la  carte  géolo* 
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gique  et  ngronomiqne  du  dffpartcment.  Cette  lecture  a 
pu  donner  un  aperçu  des  proportions  d'après  lesquelles 
le  plan  de  ces  deux  savants  a  élti  conçu  et  promet  k  Ta- 
griculture  et  à  la  science  un  ouvrage  d'une  ulilité  IncoD- 
testablc.  Il  propose  de  faire  imprimer  ce  questionnaire, 
et  de  l'adresser  aux  Maires,  aux  Curés,  aux  Instituteurs 
ctà  lous  eeui  qui  par  leurs  études  peuvent  les  éclairer  de 
Icurslumières.  Cette  proposi  lion  cstadoptéeàruuauimité. 

M.  Derouct  lit  uu  rapport  sur  l'alucite  des.  grains  en 
réponse  il  la  demande  adres8<!c  à  la  Société  par  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Ce  travail,  pour 
lequel  la  commission  s'est  entourée  de  tous  les  documents 
qu'elle  a  pu  se  procurer,  est  écouté  avec  iutérôt,  et  jugé 
très-propre  à  éclairer  l'autorité  supérieure  sur  la  qucstiou. 

M.  de  Sourdeval  donne  lecture  d'uu  mémoire  sur  l'é- 
duealion  du  cheval  intitulé:  De  tétoffeet  du  sang.  Ce 
mémoire,  qui  annonce  de  profondes  recbcrehcs  et  un 
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de  Tours  eu  1847.  Le  rapport  fait  un  éloge  mérité  du 
beau  travail  de  notre  savant  confrère. 

2*  Monographie  de  Notre-Dame  d'Ajaccio,  par  Arman» 
offerte  à  la  Société  par  l'auteur.  M.  Armau  y  rend  hom- 
mage à  la  distinction  avec  laquelle  notre  honorable  pré- 
sident, M.  Angellieri  a  administré  la  Corse,  en  1829 
comme  préfet. 

5*  Le  docteur  Gharcellay  a  envoyé  à  la  Société  un  mé- 
moire sur  une  opération  de  trachéotomie  qu'il  a  prati- 
quée avec  bonheur ,  et  deux  fois  sur  le  même  sujet, 
à  cinq  semaines  d'intervalle.  On  sait  que  la  traéhéoto- 
mie,  employée  aujourd'hui  avec  tant  de  succès  dans  les 
affections  graves  delà  partie  supérieure  du  larjnx,  a 
été  pratiquée  pour  la  première  fois  à  Tours,  par  le  doc- 
teur Bretonneau,  l'un  des  membres  les  plus  distingués 
de  notre  Société. 

4''  Le  bulletin  de  la  Société  géologique  de  France 
renferme  un  intéressant  mémoire  de  M.  CoUomb  sur  la 
marche  compliquée  de  certains  blocs  erratiques  qui  se 
trouvent  à  la  surface  des  glaciers. 

A  ce  sujet ,  le  secrétaire  passe  en  revue  les  divers  sys- 
tèmes qui  ont  été  successivement  proposés  pour  expliquer 
le  phénomène  des  blocs  erratiques ,  et  analyse  surtout 
la  théorie  glacialiste  présentée  avec  tant  de  talent  par 
M.  de  Charpentier,  et  étudiée  avec  un  scrupule  vraiment 
méritoire  par  trois  infatigables  géologues,  MH.  Agassiz, 
Desor  et  Guyot.  Puis  il  fait  connaître  trois  énormes  amas 
^  de  blocs,  à  Cinais,  à  Thilouze  et  à  Courçay,  dont  il  a  en- 
tretenu le  congrès  scientifique,  en  1847,  tome  1*',  page 
'  265.  Il  en  attribue  Torigine ,  non  pas  à  un  transport 
analogue  à  celui  des  moraines,  mais  à  un  déchaussement 
violent,  par  voie  diluvienne. 

Les  comptes-rendus  d^r&cadémie  des  sciences  ren- 
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fcrniuul  plubieorj  arltcles  iotéresBaDts ,  entr'autres  uoe 
note  de  >I .  Rouligny, d'Evreai, sar plusieurs phénomtoes 
d'incombustibilité.  M.  l'abbé  Chevalier  a  publié  an  tra- 
vail a  ce  sujet  dans  \t  Journal  d'Indre-et-Loire,  9  et  10 
juin  1849. 

Nous  devons  signaler  aussi  un  important  mémoire  de 
M.  F.  Dujardin,  l'une,  des  illustrations  de  notre  société, 
sur  les  trachées  des  animaux  articulés.  Le  savant  auteur 
déclare  qu'il  n'existe  point  dans  l'épaisseur  de  h  paroi 
des  trachées  une  cavité  continue  dans  laquelle,  d'a- 
prôs  M.  Blanchard,  aurait  lieu  une  véritable  circulation 
pêTitrachêenne. 

Le  secrétaire  continue  son  analyse ,  et  cntr'autrcs 
choses,  enlrctieut  la  section  des  expériences  de  M.  de 
Bois-Reymond  sur  l'éleetricité  animale,  des  singes  fos- 
siles, et  de»  racines  alimentaires  récemment  importées 
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Recj,  propriétaire  à  Tours; 

Hay  de  Slade,  propriétaire  à  St-Autoiae. 

Séance  du  H  août  18A0. 

M.  le  Président  donne  oommanication  d*ane  lettre  de 
M.  le  Préfet  qui  prie  la  Société  de  lui  faire  connaître  les 
résultats  de  la  dernière  récolte  des  grains.  Une  commis- 
sion est  nommée  pour  recueillir,  sur  tous  les  points  du 
département,  des  renseignements  qui  puissent  permettre 
de  fixer  l'opinion  du  Ministre  sur  cette  question  impor- 
ta n  te. 

M.  Bonnébault  donne  lecture  du  travail  élaboré  dans  le 
sein  de  la  section  d'agriculture  pour  les  prix  à  décerner 
dans  la  séance  publique.  Après  un  examen  attentif  des 
titres  des  concurrents,  la  Société  arrête  la  liste  des  lau- 
réats. 

Les  .divers  discours  ou  mémoires  qui  doivent  être  lus 
à  la  séance  publique  sotft  également  soumis  à  Tapprécia^ 
lion  db  rassemblée  générale. 

Siartèe  annuelle  du  V'  septembre  18A9. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ANGELLIER. 

La  séance  publique  de  la  Société  d'agrieulture  a  eu 
lieu  le  samedi  1*'  septembre.  Le  local  consacré  aux 
réunions  du  conseil  général  avait  été  mis  à  la  disposition 
de  M.  le  Président  et  disposé  pour  recevoir  un  public 
nombreux.  De  magnifiques  spécimen  de  fleurs  de  toute 
espèce,  groupés  autour  de  l'estrade  réservée  aux  membres 
du  bureau  venaient  ajouter  à  la  pompe  de  cette  solennité 
déjà  si  intéressante  par  son  objet  môme.  M.  le  Préfet,  qui 
a  donné  à  cette  utile  institution  tant  de  preuves  de  sym- 
pathies, a  voulu  par  sa  présence  prouver  tout  l'intérêt 
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qa'il  porte  à  r^ricnltore,  «k  est  vMm  prasdie  pttèe  Ai 
bureau  à  càté  in  PrMdmt,  H.  Abgcllier. 

H.  le  Président  ,a  ODTert  la  séance  par  vu  diseonn 
écrit  avec  talent,  et  dans  lequel  il  s'est  appliqnë  à  faire 
ressortir  les  aTantagM  qn  TésoUent  ponr  notre  Bodété 
de  l'alliance  de  ragricnltare  et  des  adeneei. 

Le  Secrétaire  perpétuel  a  rende  compte  ennitedw 
travBDs  de  l'année.  ^  i 

Les  antres  leetoree  ont  en  lien  dans  L'ordre  saÎTaot  : 

Hémoire  ua  la  eoltore  de  la  vigne  par  H ■  Odard,  In 
par  M.  LemoiQe. 

De  la  philosophie  dans  eea  rapporta  aree  la  poé^  et  la 
religion ,  par  H.  BmUd. 

Des  rérolations  de  l'eqirit  français  aT&nt  Holiàrei  par 
M.  Macael. 

Le  cheval  chez  les  anciens,  par  U.  de  Soardeval. 

Ballade  traduite  de  l'anglais,  par  H.  Charles  Boutard. 

Plusieurs  de  ces  morceaux  oat  été  écoutés  avec  un  vif 
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Séance  publique  de  la  Sociclé  d'Agricullure ,  des  Sciences  »  Arts  et 
Bellej^Leltrcs  do  départeioe&l  dlndre-el-Loire , 

&e  1''  taptembra  1849. 


DISTRIBUTION  DÉS  PRIX  D'AGRICULTURE. 


OZSCOUR8  BU  PIUÉ2SIBEBIT ,  M.  AVGISULXiSR. 

Messieurs, 

Cette  séance  solennelle  nous  fournit  chaque  année 
Toccasion  de  vous  entretenir  des  travaux  de  la  terre,  de 
vous  rappeler  les  grands  principes  sur  lesquels  se  fon- 
dent tant  de  cultures  diverses  destinées  à  ralimentation 
de  la  population  et  h  l'approvisionnement  des  matières 
premières  réclamées  par  l'inJustrie. 

La  surface  du  sol ,  fécondée  par  Thabileté  de  ceux 
qui  la  cultivent,  présente  dans  le  cours  de  la  végétation 
l'aspect  le  plus  délicieux  et  fournit  lors  de  la  maturité  la 
véritable  richesse  du  pays.  On  se  plaint  rarement  de  ce 
que  les  manufactures  laissent  du  vide  dans  la  consomma- 
tion, et  on  est  frappé  de  terreur  quand,  à  des  époques 
malheureusement  trop  rapprochées,  une  disette  générale 
se  fait  sentir.  C'est  donc  aux  agriculteurs  qu'on  doit  cette 
vie  facile ,  celte  existence  assurée  qui  est  la  source  du 
bien-être  général. 

Les  hommes  des  champs  sont  restés,  en  apparence, 
dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  parce  qu'en  les 
abandonnant  à  la  pratique  ob^^cure  de  leur  art,  les  gou- 
vernements ne  les  ont  pas  rélovés  par  I^ducation.  Depuis 
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sans  connaître  la  superficie  du  sol  et  les  éléi 
constituent.  Ce  n*est  pas  eu  effet,  du  fond 
qu'on  donne  des  conseils  aux  agriculteurs 
avoir  la  longtemps  dans  le  grand  livre  de  la  nat 
profondémeat  étudié. 

Oni  n'est  pas  un  homme  complet  quao 
pas  exprimer  sa  pensée  par  écrit  et  qu'on  n' 
liarisé  avec  les  premiers  éléments  du  savoir 
on  ne  peut  rien  entreprendre  d'un  peu  co 
France,  si  éclairée,  si  habile  au  milieu  de  1 
tiens,  avait,  jusquedanscél derniers  temps,  : 
cation  populaire. 

Vous  savex  tous,  Messieurs,  que  les  lui 
telligence  perfectionnée  sont  indispensable! 
teur,  et  s'il  en  était  convaincu  au  même  de| 
il  aimerait,  dans  «ses  loisirs,  dans  les  longue 
ver,  à  lire  ces  livres  élémentaires  qui  traiten 
objet  de  ses  travaux.  Kous  ne  demand 
hommes  des  champs  comme  en  Ecosse,  qu*il 
des  poètes  latins,  ils  peuvent  apprendre  la  < 
duit  les  riantes  moissons,  et  sous  quel  astn 
ner  la  terre,  sans  dire  avec  Virgile  : 
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de  ses  produits  sans*  songer  aux  hommes  qui  les  prépa- 
rent. 

L'industrie  \ieut  tout  naturellement  se  placer  sous 
ma  plume,  car  elle  consomme  une  très-grande  quantité 
des  produits  de  l'agriculture  ;  c'est  pour  elle  en  effet  que 
paissent  nos  nombreux  troupeaux,  que  les  mûriers  sont 
dépouillés  de  leurs  feuilles  pour  la  nourriture  des  vers  à 
soie,  que  les  plantes  textiles  et  oléagineuses  sont  récol- 
tées et  qu'on  cultive  en  grand  les  betteraves  de  nos  jar- 
dins. Mais  le  commerce  ne  peut  tirer  parti  de  tous  ces 
produits  qu'à  une  condition,  c'est  que  le  pays  sera  calme 
et  que  des  germes  d'insurrection  n'éclateront  pas  au  mi- 
lieu de  nous.  Cependant  si  l'essor  donné,  peut-être  outre 
mesure,  à  la  fabrication,  ne  faisait  que  décliner,  l'agri- 
culture, avec  ses  sept  millions  d'bectarcs  en  friches, 
pourrait  employer  les  ouvriers  exclus  momentanément 
des  grands  bazars  de  l'industrie. 

L'agriculture  de  notre  belle  province,  sans  ôtre 
aussi  avancée  que  celle  du  nord,  se  prête  depuis  assez 
longtemps  à  des  améliorations  successives  ;  mais  il  nous 
manquait  un  enseignement  pratique  dirigé  par  d'habiles 
chefe  de  culture  ;  il  fallait  montrer  aux  sectateurs  de  la 
routine  qu'on  pouvait  perfectionner  leurs  procédés  su- 
rannés ,  varier  les  semences ,  remplacer  les  plantes  qui 
vivent  à  la  surface  du  sol  par  des  racines  pivotantes , 
multiplier  les  engrais,  faire  disparaître  les  jachères.  Le 
gouvernement  y  a  pourvu  en  instituant,  dans  l'arrondis- 
sement de  Loches,  une  ferme  école,  dirigée  par  un 
homme  habile,  qui  a  donné ,  sur  ses  propres  domaines 
l'exemple  des  perfectionnements  les  plus  avancés.  Félici- 
tons l'Etat,  Messieurs,  d'avoir  pu  au  milieu  de  ses  préoc- 
cupations, encourager  d'une  manière  aussi  efficace  la 
première  de  toutes  les  industries. 


(US) 

Nous  ne  devons  pas  nous  dispenser  de  rons  entretenir 
di's  sciences  ctdes  lettre!!,  puisque  nous  avons  dans  noire 
sein  une  section  qui  se  consacre  à  des  études  qui  relèvent 
purement  de  ia  peasée.  La  société,  telle  qu'elle  est  orga- 
nisée, ne  peut  pas  marcher  sons  le  secours  des  lettres ,  et 
on  sait  combien  les  sciences  sont  nécessaires  au  progrès 
de  rimmanité.  Nous  ne  faisons  pas  un  pas  dans  la  car- 
rière dos  perfectionnements  sans  emprunter  le  secours  de 
la  science.  11  n'est  pas  nécessaire  de  visiter  les  Musées 
pour  reconnaître  les  ingénieuses  inventions  de  la  méca- 
nique ;  nous  avons  sous  nos  yeux  les  locomotives  qui 
frauchissent  l'espace  avec  une  incroyable  rapidité,  et 
nous  voyons  toits  les  jours  les  télégraphes  qui  codimuni- 
qnent  la  pensée  à  des  distances  immenses  dans  un  espace 
de  temps  qui  se  calcule  par  secondes.  Mais,  31essieurs, 
pour  revenir  à  l'objet  de  nos  prédilections ,  h  l'agricul- 
tui'L',  n'est-ce  piis  la  géométrie  qui  indique  les  voies  d'é- 


de  ta  campagne  dont  le  calme  contraste  avec  la  tarbn- 
lence  de  certaîneBTiUesmanufactarièreB.Occupons-noas 
beanconp,  Mesaienrs,  de  leur  ëdoeation  ;  relevons  leur 
moral  ;  donnons-leur  une  haute  idée  du  développement 
de  l'intelligence  ;  faÎBons-leur  sentir  que  le  Bavoir  est  un 
paimtiDt  levier  qui  les  secondera  dans  leurs  travaux  et 
les  dispensera  de  ces  efforts  multipliés  qui  usent  leurs 
forces  avant  le  temps. 

Notre  Société  vient  de  recevoir  une  Douvelle  oi^ni- 
sation;  elle  n'était  pas,  lors  de  sa  première  institution, 
assez  nombreuse  pour  se  meltre  eu  contact  immédiat 
avec  les  agriculteurs  du  département  j  un  grand  nombre 
de  faits  intéressants  restaient  iuconnus,  il  faut  en  effet 
aller  trouver  l'homme  des  champs  dans  sa  solitude,  lui 
donner  des  conseils  sur  place  et  professer  en  quelque 
sorte  sur  le  sillon  qu'on  a  vu  creuser.  Nos  conseils  an 
surplus  ne  seront  pas  impératifs ,  mus  essayerons  de 
convaincre  et  avec  la  volonté  d'améliorer,  nous  ne  répu- 
dierons pas  sur-le-champ  lesanciens  usages,  de  même  que 
nous  ne  briserons  pas  les  instruments  aratoires  parce 
qu'ils  sont  surannés;  une  pensée  sera  toujours  présente 
à  notre  esprit,  c'est  de  faire  entrer  le  temps  pour  beau- 
coup dans  les  progrès  de  l'avenir. 

Mais,  de  tous  les  slimulanls,  ceux  qui  promettent  le 
plus  de  chances  favorables  sont  les  encouragements  dé- 
cernés, sous  la  forme  de  prix,  aux  agriculteurs  qui  se 
sont  distingués  par  d'heureuses  innovations  ;  cette  pen- 
sée ne  nous  a  jamais  abandonnés ,  mais  les  ressources 
financières  dont  nous  pouvons  disposer  ne  nous  permet- 
tent pas,  le  plus  ordinairement, de  consacrerdes  sommes 
assez  élevées  pour  exciter  l'émulation  d'abord,  et  indem- 
niser des  frais  extraordinaires  qu'entraînent  les  innova- 
Mons.  Cependant,  le  Ministre  de  l'agriculture,  depuis 
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deux  années,  jette  im  regards  bienTeiUukti  tnr  notre 
département  ;  subbî  lUoiu-noas,  sur  les  fonds  qu'il  a  bûb 
à  Dofre  disposition,  récompenser  les  efforts  de  oen  qai 
marchent  les  premien  dans  la  voie  da  progrès  ;  heareox, 
Messieurs,  de  voas  avoir  poor  témoioi  de  cette  soteBoittf, 
car  votre  présence  est  un  des  pins  Doblea  encoaragements 
que  puisse  recevoir  cenz  qui  consacrent  leur  vie  à  feetHi- 
der  les  champs  qui  leur  ont  été  légués  par  leurs  pères  el 
qu'ils  espèrent,  sous  l'empire  de  loii  protectrices,  pou- 
voir transmettre  à  leurs  derniers  descendants. 
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Messieurs  , 

En  prenant  pour  la  première  fois  la  parole  dans  celte 
enceinte ,  pour  rendre  compte  des  travaux  de  votre  So- 
ciété ,  mon  premier  besoin,  le  vôtre ,  est  de  payer  à  notre 
ancien  secrétaire  perpétuel  le  tribut  d'éloges  que  lui  ont 
mérité  ses  longs  et  honorables  travaux.  Appelé  à  l'hon- 
neur de  présider  la  Société  d'archéologie,  M.  de  Sourde- 
val  avait  exprimé  depuis  longtemps  le  désir  de  résilier  ses 
fonctions  pour  se  livrer  plus  librement  à  de  nouvelles  élu- 
des. Toutefois,  il  est  resté  un  des  membres  les  plus  actifs  de 
vos  commissions  ;  et  ses  mémoires  lus  dans  vos  séances 
n'ont  pas  peu  contribué  à  éclairer  les  points  difficiles 
qui  intéressent  la  science  agricole.  Vous  n'avez  point 
oublié  les  rapports  annuels  où  il  rendait  compte  de  vos 
travaux  d'une  manière  à  la  fois  lucide  et  savante,  et 
l'intérêt  qu'il  sait  donner  à  des  matières  souvent  arides. 
C'est  en  suivant,  bien  que  de  loin,  la  route  qu'il  nous 
0  tracée,  que  nous  allons  essayer  de  faire  une  analyse 
rapide  des  travaux  qui  vous  ont  occupés  durant  le  cours 
de  cette  année. 

£n  présence  de  l'impulsion  donnée  de  toute  part  à 
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l'agricDlture  et  aaradenoea,  TOtre  Société  a  mmpirii 
qu'elle  ne  pouvait  rester  étnmgère  au  pn^rès.  La  tM^ 
sion  de  vos  statuts,  mil  en  .rapport  .avec  les  noananx 
besoins  de  notre  époqoe,  a  été  le  premier  objet  de  ses 
soins.  Elle  a  pensé  qu'elle  devait  écarter  les  obstacles  qm 
avaient  tenus  éloignés  josqu'i  ce  jour  les  hommes  pra- 
tiques, dont  les  observations  de  tons  lerinstants  étaient 
si  propres  à  porter  la  lumière  dans  vos  discussions. 
L'appel  que  vous  avez  hit  a  été  compris  ;  vous  avez  va 
■  vos  rangs  se  grossir  d'hommes  distingués  dans  l'agricul- 
ture et  dans  les  sciences  ;  leur  concoure  promet  h  voi 
discussions  de  nouvelles  lumières  qui,  en  se  répandant 
sur  tous  les  points  du  dé^rtement,  contribueront  &  7 
donner  une  nouvelle  impulsion  à  l'agriculture.  Au  mi- 
lieu de  cet  accroissement  du  nombre  de 
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mots  prononcés  sar  sa  tombe  a  peine  refermée  adoucir  la 
doalear  d'une  famille  dont  il  était  l'ami  et  le  père. 

Monsieur  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
dans  la  sollicitude  qu'il  porte  h  toutes  les  questions  qui 
intérestient  son  département,  vous  a  souvent  adressé  des 
demandes  suc  l'état  des  cultures  aux  diverses  époques  de 
Tannée  ;  celle  qui  a  eu  rapport  à  nos  vignobles,  principa- 
lement sur  la  qualité  et  l'abondance  de  ses  produits,  a 
été  l'objet  d'uQ  «amen  d'autant  plus  approfondi  qu'il 
iatévessait  davauLage  une  des  principales  productions 
de  notre  sol.  11  est  résulté  des  investigations  auiquellea 
s'est  livré  votre  commission,  ce  fait  qui  doit  appeler 
toute  la  sollictludc  du  gouvernement,  qu'un  hectare  de 
la  valeur  de  trois  mille  francs,  en  réduisant  la  dépense 
aux  travaux  indispensables,  produit  à  peine  un  revenu 
annuel  de  vingt-sis  francs. 

Vous  avez  eu  également  à  répondre  sur  la  présence 
dans  notre  département  de  l'alucite  des  grains.  Cet 
insecte  importé  d'Amérique  dans  le  siècle  dernier  est 
devenu  un  fléau  pour  les  récoltes  dans  le  centre  de  la 
France.  Vos  recherches  vous  ont  conduit  k  constater  que 
la  Touraine  est,  dans  sa  presque  totalité,  exempte  de  ce 
fléau,  tandis  que  les  départements  de  la  Vienne  et  de 
l'Indre  en  sont  infestés  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 
U.  Chariot  s'est  demandé  si  ce  fait  n'est  pas  dû  ii  la 
nature  du  sol  de  la  Touraiae,  et  vous  a  proposé  d'inviter 
le  goaTernement  à  faire  étudier  les  causes  de  ce  phéno- 
mène, en  prenant  pour  point  de  départ  la  réflexion  qu'il 
TOUS  a  soumise.  U.  Derouet  dans  un  travail  remarquable 
quia  été  adressé  à  U.  le  Ministre,  après  une  étude  ap- 
pcofondie  de  la  question  a  iudûiuié  les  moyens  de  com- 
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battre  avec  avanl«ge  ce  ûéttn  si  capable  de  pwter  le 
ravage  dans  nos  riScoltes. 

Le  mtïinc  membre  tous  i  renda  compte  de  la  coUnre 
de  la  ferme  de  Butté,  à  BeUe-Isle-en-Uer.par  H/  Trocha. 
Vous  avcK  pu  juger  ce  que  peut  la  volontë  unie  aa  savoir, 
pour  forcer  an  'soi  inculte  à  se  couvrir  des  plus  richea 
productions.  Dana  un  vaste  terrain,  couvert  autrefois  de 
laudes,  esisle  aujourd'hui  une  vaste  exploitation,  oùTon 
rcucoutrc  les  cultures  les  plus  variées.  M.  Deronet  nous 
a  fait  assister  en  quelque  sorte  à  la  création  de  cette 
merveille,  dont  il  serait  à  désirer  que  l'exemple  fût  suivi 
dans  les  bruyères  qui  couvrent  encore  aujourd'hui  une 
grande  parlie  de  notre  déparlemenl. 

Ce  résultat.  Messieurs,  vous  l'appelez  de  tous  vos 
vœux,  et  pour  en  accélérer  l'effet  autant  qu'il  était  en 
vous,  vous  avez  volé  une  somme  de  500  fr.  Grâce  à  vos 
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ee  département,  que  nous  trouTons  toQjoiirg  disposé  à 
accueillir  toates  les  demandes  qni  intéressent  la  pros- 
périté do  pays,  toqs  a  accordé  une  subvention  pour  la 
pubKcation  de  ce  beau  travail.  Messieurs  Chevalier  et 
Chariot  ont  été  chargés  par  vous  de  son  exécutiez,  qii 
demandera  plusieurs  années.  Le  programme  quHls  vous 
ont  soumis,  a  pu  vous  faire  juge/ toute  l'étendue  du 
plan  qu'ils  ont  embrassé. 

*  M .  Yanvilliers  a  inauguré  les  travaux  de  cette  section 
par  un  discours  d'ouverture  chaleureux  et  vivement 
senti.  «  Dans  ce  discours-,  a  dit  M.  l'abbé  Chevalier,  dont 
nous  allons  reproduire  les  paroles,  dans  ces  quelques 
pages,  où  la  richesse  et  l'énergie  du  style  se  joignent  à 
l'abondance  des  pensées,  on  reconnaît  facilement  l'homme 
en  qui  les  rnd«s  travaux  des  camps  n'ont  point  affaibli 
la  poésie  de  l'imagination  et  l'amour  de  la  nature.  Dan» 
CCS  pages  trop  courtes  M.  Vauvilliers  a  développé  les 
avantages  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres,  et  tracé 
le  programme  des  travaux  de  la  section. 

H.  Brame  vous  a  présenté  un  travail  de  MM.  Milne- 
Edwards- et  Jules  Haime  sur  les  polypiers  fossiles  et 
vivants,  ces  êtres  singuliers  qui  semblent  intermédiaires 
entre  les  plantes  et  les  animaux,  et  dont  le  tissu  contrac- 
tile et  sensible  a  la  propriété  de  sécréter  une  végétation 
pierreuse.  Le  savant  professeur  vous  a  lu  un  rapport  sur 
cette  publication ,  et  analysé  les  lois  mathématiques  qui 
président  à  la  formation  des  polypiers  avec  une  telle  ré- 
gularité, qu'on  a  pu  y  appliquer  le  calcul,  et  qu'on  y  voit 
se  révéler  peut-être  les  premiers  linéaments  d*une 
algèbre  zoologiqoe.  Cette  communication  vous  a  initiés 
aux  travaux  d'un  jeune  savant  dont  notre  Touraine  s'ho- 
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noi'e  atcc  rainoD,  et  qui.  est  appelé  à  reculer  let  bornes 
des  sciences  naturelles. 

M.  Itrame  voua  a  entreteau  ensuite  des  expériences 
multipliées  qu'il  a  lai-mèine  teolées  dans  l'intérêt  des 
sciences  cl  du  progrès  de  la  cliimic,  Mous  ne  suiTrons 
pas  l'auteur  dans  les  détails  techoiquesde  ces  opâvtions, 
qui  pourraient  paraître  déplacées  ici.  Il  nous  suffira  de 
dire  que  le»  comptcs-reodus  de  l'iuslitut  et  d'autres  po- 
blicutions  ont  reproduit  plusieurs  l'ois  les  découvertes  de- 
nolre  collègue. 

M.  Borgnct  tous  a  lu  un  mémoire  important  sur  un 
nouveau  problème  de  géomélrie  sphériquc,  dont  il  a  déjà 
expose  tct>  principes  au  congrésde Tours,  dans  son  Estât 
de giotnHrie  analyii<iu.c  de  lasphirc. 

Ce  travail  a  été  suivi  de  la  lecture  d'une  note  histo- 
rique sur  la  géométrie  de  la  î^plière.  Il  a  fait  ressortir 
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compa^isim  avec  tout  ce  qui  a  été  pajblié  de  plus  ro- 
niarqaable  dans  1^  même  genre. 

M.  Tabbé  Manceao,  aa  nom  de  b  'Société  française 
pour  la  conservation  des  monuments,  irons  a  &ifc:iiom- 
mage  du  compte-rendu  des  séances  qui  ont  eu  lieu  à 
Tours  pendant  la  session  du  congrès.  Conserver  les  mo- 
numents destinés  à  perpétuer  le  souvenir  de  nos  gloires 
nationales,  est  une  grande  et  noble  pensée  qui  trouvera 
toujours  de  Técho  dans  cette  enceinte. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  questions  principales  qni  ont 
été  l'objet  de  vos  méditations.  D'autres  d'un  ordre  plus 
secondaire,  mais  d'un  intérêt  plus  direct  peut-être  pour 
l'agricvlture,  et  que  nous  n'avons  pas  jugé  convenable  de 
rapporter  ici,  sont  venues  multiplier  vos  séances.  Il  n'est 
aucune  partie  du  département  où  vous  n'ayez  cbercbé  à 
exciter  une  noble  émulation.  Vos  commissions  se  sont 
transportées  sur  tous  les  points  qui  leur  ont  été  signalés, 
et  fidèles  au  but  de  votre  institution,  vos  récompenses 
sont  allées  chercher  de  préférence  l'agriculteur  intelli- 
gent, triomphant  avec  de  faibles  ressources  des  difficultés 
du  sol.  Grâce  à  vos  soins  des  améliorations  sensibles  ont 
été  obtenues. 

Mais  une  impulsion  partie  de  plus  haut  est  destinée  à 
seconder  puissamment  vos  efforts,  et  le  moment  n'est  pas 
éloigné  où  l'agriculture  en  général  prendra  dans  l'Etat 
le  rang  que  lui  donne  son  importance.  Déjà  des  fermes 
modèles  se  multiplient  de  toutes  parts,  sous  la  protec- 
tion du  gouvernement.  Des  fermes  écoles  destinées  à 
répandre  l'enseignement  agricole  sont  établies.  L'art 
qui  nourrit  les  hommes  et  le  premier  de  tous  par  son 
utilité,  ne  sera  plus  abandonné  aux  errements  de  la 
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routine;  et  la  FraDCc,  flère  avec  raison  de  tut  de  tilrf g 
de  gloire  dans  tous  les  genres,  rerra  dans  an  avenir  peu 
éloigna ,  wn  BgrJeoltQre  rivaliKr  avec  celles  des  nations 

les  plus  avancées. 
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LA  PHILOSOPHIE 

DAM  m  UIMB» 

AVEC  LA  POÉSIE  ET  LA  RELIGION. 


Dé»l«f ffoenl  iT»  HeMÎrc  li  à  la  mut  piUifoe  uiitlia  Je  U  Sm^f  dn  ïcieictt 
ttArlsdeTiin,kl"u|ilei>WelS4«. 


Mesbieors  , 

Il  est  nue  science ,  foodciucnt  niùTersel  de  toutes  les 
counaissaDccs  Eismainos,  qui,  planant  snr  tontes  les  antres 
scieDC(!3,  coiuuic  nii  plurc  ImiiiQcui  placé  aux  froatibrea  do 
l'esprit  humain,  répand  snr  elles  l'éclat  de  son  flambeau,  et 
dévoile  aiosi  leurs  rappoitj  et  les  liens  qui  les  unissent.  La 
Pliiiosophic  cnetTet,  nianirestantrensemble et  l'ordonnance 
générale  de  tous  les  aystfenics  scienliQqoes ,  augmente  la 
clarté  de  leurs  théories  respectives  par  la  lumière  coumiune 
réfléchie  de  l'un  à  l'antre.  Elle  en  fortifie  les  résuluts  par 
leor  communication  réciproque,  en  inéme  temps  qu'elle 
porte  daus  l'étude  do  l'iiouirae  une  grandeur  cl  une  dignité 
qui  montent  l'ftmc  h  la  poésie ,  eu  conquérant  l'esprit  i  U 
raison.  Bien  ne  la  trouble  dans  ses  profondes  communica- 
tions ,  pas  même  le  passage  bruyant  des  événements  pu- 
blics, careJIe  selesassimiio.etea  fait  entrer la&igniflcaUoD 
dans  son  œuvre. 

Cependant,  la  première  iuQucnce  de  cette  lumière  natn- 
telki  est  d'accabler  l'esiwit  humain  sous  le  poids  de&  imp- 
TiùUes  qn'eUe  lui  pré»Qi« ,  et  de  le  ptMtgw  isn  ww 


pcunls  dr  vue  sous  lesquels  nous  envisaîioro 
phie  dans  ses  rapports  avec  1  art  et  la  scienc 
Au  poiut  de  vue  de  Tart,  la  philosophie  est 
versellc,  connue  la  poésie  est  la  philosophie  < 
les  vrais  ëlus  de  Dieu ,  la  poésie  est  Tincami 
frémissante  de  toute  la  vie  qui  circule  autour 
dire ,  Texpression  la  plus  vivement  sentie  de 
mœurs,  c*est  la  philosophie  du  cœur  qui  d 
monde  avec  un  saint  entliousiasme.  LorsquN 
fond  de  Tâme ,  lorsqu'on  tourne  Tattention  : 
mystérieux  où  se  passent  les  scènes  de  la  vie 
surprend  comme  une  toile  animée  sur  laquel 
Jouer  les  images,  les  idées,  les  sentiments.  Là 
sous  un  jour  nouTeau  ,  là  vivent  les  souvet 
nuances  que  le  pinceau  ne  saurait  rendre ,  là 
des  couleurs  inusitées  le  sentunent  des  vér 
CTest  la  poésie  de  Tâme  qui,  vive  ou  triste,  ar 
laneoliqne,  reflète  sur  toutes  choses  ses  clartés  i 
en  faisant  ressortir  surtout  le  c6Cé  merveiUeu 
de  manière  à  rattacher  au  monde  visible  ] 
secrets  le  mondn  invisUiiA 
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ofajtf  la  nature?  Et  la  ntturo ,  cVst  la  barpe  éoUeimo  dont 
les  sons  correspondent  à  des  cordes  secrètes  qui  sont  en 
nous,  et  que  le  poète  et  le  philosophe  font  vibrer  tour  à 
tour,  Tan  par  Timagination,  Tautre  par  la  raison.  Le  poète, 
en  savourant  la  nature  dans  toute  sa  grandeur  et  dans  toute 
sa  beauté ,  ne  sent  phis  la  terre  sous  ses  pieds  JI  s'abtme 
en  Dieu.  II  semble  que  ses  vers  inspirées  à  ce  tableau  sublime 
soient  traduits  en  images  vivantes  par  TÊtre  Snprôme  qui 
^    le  promène  à  travers  la  poésie  de  sa  création. 

Quelle  puissance ,  Messieurs,  que  cette  création  par  la 
poésie  de  la  philosophie ,  qui  a  grandi  le  monde  des  étres^ 
et  qui  a  donné  la  vie  à  tous  les  rô ves  de  Thomme  !  La  poésie 
est  donc  la  philosophie  dc^  la  nature.  Aussi,  c'est  la  philoso- 
phie du  peuple,  et  les  chants  de  notre  célèbre  poëte  national 
n^ont  été  si  populaires ,  que  parce  qu'ils  portaient  à  Tâmc 
une  haute  philosophie ,  soit  en  mêlant  les  douleurs  de  la 
patrie  aux  gloires  françaises,  soit  en  révélant  la  pensée  de 
rhnmanité  appelée  à  relever  la  société  qu'il  voyait  crou- 
lante dans  ses  strophes  prophétiques  (1).  Heureux  le  poète, 
si  sa  muse  moins  téméraire  eût  toujours  respecté  religieuso- 

(l)  Kumanilâ ,  n*gne  !  Voici  ton  âge 

Que  nie  en  Tain  la  voix  des  TÎetix  échos. 
Déjà  les  yenls  ,  au  bord  le  plus  «auvage  , 
De  ta  pensée  oui  semé  quelques  mots. 
Paix  au  travail  !  Paix  au  sol  qu'il  féconde  ! 
Ouo  par  l'amour  les  honmics  soient  unis  ; 
Plus  pri's  des  cicux  qu'ils  replacent  le  monde  ! 
Que  Dieu  nous  dise  :  Enfants ,  je  voas^béu»  l 

Du  genre  hnmain  saluonfi  la  famille  ! 
Mais  ,  qu'ai-jo  dit  ?  Pourquoi  ce  chant  d'amour  ? 
Aux  feux  des  camps  le  glaive  encor  scintille  ; 
T)ans  Tombro  ,  ù  peine  ,  on  voit  poindre  le  jour. 
nés  nations  aujourd'hui  la  première  , 
France ,  ouvre-leur  un  plus  large  destin  ! 
Ponr  éveiller  le  mondi-  à  la  lumière  , 
Dieu  l'a  dit  ;  Brille  ,  étoile  du  matin  I 
'  Riin.iifGBn  ,  Lft  Quattr  Agft  hhtôriques. 
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luent  l'Arche  siinte,  i  laquelle  U  maJa  de  l'homme  ne  peu 
jamais  toucher  sans  danger  ! 

D'où  vit'nt  celle  puissance  de  la  philosophie  par  la  poéaift, 
suitoui  sur  l'esprit  des  populations  los  pins  prba  de  U  na- 
ture? C'est  que  le  gt^nie  est  tout  entier  dans  le  cœur,  et 
<juclqucs  cordes  sonores ,  touchées  nalurellenicnt  sur  cet 
insimmcnt  monté  par  Dieu  tnCuit;,  suffisent  pour éinoiifoir 
toute  l'immanité.  Or ,  le  peuple  a  surtout  les  pasaioDS  du 
cœaT,  il  a  âc  la  religion  dans  les  mœurs,  de  l'héroisme  dans 
11-  leiitiiiieitl,  de  la  patrie  dans  les  instincts.  Il  aspire  aiec 
di'-lices  la  philosophie  chantée,  parce  que  celle-ci  fuit  vibrer 
dans  l'âmp  de  Ions  les  botmnes ,  sans  acception  ni  d'&gps , 
Ri  de  conditions ,  la  note  sensible ,  la  note  universelle  qui 
résonne  l'élemelle  vérité  de  In  nature  :  l'Amour  et  Dieu! 

Mais  si  la  poésie  est  la  philosophie  de  la  nature,  la  philoso- 
]diie  est  elle-même  à  son  tour  l'anie  de  la  poésie.  Privez 
Homère  et  Virgile  de  leurs  dieux  et  de  leur  morale ,  que 
deviendra  leur  génie?  Quand  la  poésie  sort  pour  la  pre- 
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éplocée,qm  ne  poorra  plos  8o  transforiKior  en  eet  aatre 
bienveillant,  pour  nom  faire  entendre  ses  siuiTee  et  mëlo- 
dieuz  accents  (1)  ? 

Empêchez  cet  autre  génie ,  hardi  novateur  par  Tesprit , 
mais  fils  pieux  du  passé  par  le  cœur,  dMnterroger  les  grands 
événements  qui  retentissient  dans  son  âme ,  sur  les  causes 
de  leur  développement,  de  révéler  dans  ses  nobles  élans  les 
grands  instincts  du  siëcle ,  les  saintes  jnquiétudes  qui  le 
tourmentent  sur  son  destin ,  cet  antre 

■  Ûii  Tâme  entend ,  perdue  avec  mille  bruits  sourds , 
tt  Dans  un  gouîTre  inconnu  tomber  le  flot  des  jours  l  » 

Qu*il  ne  soit  plus  inspiré  du  ciel  pour  chanter  avec  amour 

«  Cette  heure  où  les  enfants  parlent  avec  les  anges  »  • 

pour  faire  monter  en  rosée  la  prière  de  l'innocence ,  pleuse- 


( i)  Dans  le  limpide  arar  de  ce»  flots  de  cristal , 
Me  sourenant  encor  de  mon  globe  natal , 
Je  Tiendrais  chaqae  nuit ,  tardif  et  solitaire  , 
Sur  les  monts  que  f  aimais ,  briller  près  de  la  terre. 
Je  \isilerab  Tbomme  ;  et  sMl  est  ici-bas 
Un  front  pensif ,  des  yeux  qui  ne  se  ferment  pas , 
Une  âme  en  deuil ,  un  cœur  qtfun  poids  sublime  oppresse , 
Répandant  deyant  Dieu  sa  pieuse  tristesse , 
Un  malheureux  au  jour  dérobant  ses  douleurs , 
Et  dans  le  Sein  des  nuits  laissant  couler  ses  pleurs , 
Un  génie  in(|uiet ,  une  active  pensée 
Par  un  instinct  trop  fort  dans  T infini  lancée  ; 
Mon  rayon ,  pénétré  d'une  sainte  amitié, 
Pour  des  maux  trop  connus ,  prodiguant  sa  pitié  , 
Comme  un  secret  d* amour  TQrsé  dans  un  cœur  tendre , 
Sur  ces  front:»  inclinés  se  plairait  h  descendre. 
Ranimés  par  rospoir,  et  la.4scs  de  gémir  , 
Au  moins  atant  laurore  ils  pourraient  s'endormir  l 

liv ABTiNS ,  Lu  Étoittis 
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mcDl  vers('cslI^le8lend^«Bfto)nld'anelIlè^e(l);0ÙMlml|- 
vl^ralo^B,je  le  demtnile,  la  pathétique  de  «s  rythmes  ton- 
chanta .  vivifies  par  la  plas  douce  et  la  plna  bienhiamte  dos 
philosophies  ? 

Par  li,  TVressii>nrs,  vousjageroz  combien  est  utile  Ttsso- 
ciation  do  la  philosophie  et  de  la  rrligion  arec  la  poésie,  et 
qao  de  leur  union  intime  naît  une  sensation  hamioidense  âc 
ridée  et  (lu  sentiment,  qni  donne  i  la  science  nnc  double  prise 
sur  l'huiiianitc  par  l'esprit  et  par  le  cœur.  Il  faut  à  l'homme 
une  espérance  ponr  reposer  sa  IHe ,  comme  il  faut  des 
fleurs  pour  distraire  les  yeux.  Or,  la  philosophie,  aidée  de 
la  reli;>ion,  est  le  port  de  l'espérance  dans  les  orages  de  la 
vie,  et  la  poésie  est  une  fleur  de  l 'âuie,  dont  le  parfum  délecte 
et  dont  l'éclat  embellit  ce  port  consolateur. 

Vous  voje/  qu'au  fond  les  pottes  ei  les  philosophes 
parlent  des  mêmes  clioses,  et  ne  dirTèrcnt  que  par  le  langage 
plus  aiistbre  ou  plus  brillant,  t-t  partant  aussi  plus  réel  on 
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tidëe ,  le  fini  et  llnflid,  le  temps  et  Tëteniité ,  lee  rosêt  qui 
vivent  mi  Jour  et  les  montagnes  qni  défient  les  siècles, 
l\>mbre  des  pltisirs  qui  passe  etDimi  qui  ne  passe  Jamais, 
tont  eela  est  le  fonds  de  ;ia  pensée  bnmaine ,  Tobjet  de  sa 
contemplation  incessante  depuis  le  commencement  du 
monde  ;  c^est  la  poésie  comme  la  philosophie. 

Mais  la  poésie  n^interroge  pas  sévèrement  le  spectacle 
deTunlTers,  elle  prend  le  monde -extérieur  comme^unsym* 
bole  éclatant  qu'elle  embellit  de  ses  couleurs,  en  le  repré* 
sentantdans  ses  libres  peintures.  Cest  la  pensée  inspiratrice 
des  harmonies,  qui  se  révèle  sous  des  horizons  limpides , 
ou  sous  les  frais  ombrages  de  Tibur  et  de  Mantoue.  Si  la 
brise  se  joue  dans  les  forêts  et  emporte  des  airs  embaumés 
sur  ses  ailes ,  c'est  pour  le  poète  un  être  bienveillant  qni 
veille  sur  le  monde.  Besplre-t-il  Tarôme  suave  de  Thumble 
violette  qui  i  au  premier  rayon ,  du  soleil ,  ouvre  son 
calice  azuré  sous  la  mousse  sauvage ,  c'est  pour  lui  le 
parfum  de  la  vertu  modeste  qui  se  cache  pour  inspirer  à 
TAme  un  sentiment  de  volupté  virginale  et  pure.  Si  sur  la 
colline  la  feuille  mourante,  de  sa  tige  détachée,  vient  jon^ 
cher  la  terre,  c'est  l'illusion  évanouie  d'une  âme  contristée; 
le  murmure  du  ruisseau  dans  la  vallée,  tremblotant  à  travers 
les  cailloux  mollement  heurtés  de  ses  eaux,  c'est  le  soupir 
d'une  nymphe,  c'est  une  voix  du  cœur. 

Tout,  autour  du  poète ,  se  peuple  d'images ,  de  tableaux 
renouvelés  sans  cesse  par  Taflinitë  mystérieuse  de  son  âme 
avec  les  œuvres  de  la  création.  L*espolr  brille  dans  son  ciel 
toujours  vermeil  et  généreux,  toujours  souriant  aux  mon- 
tagnes qui  se  couronnent  de  son  azur.  S'il  voit  son  dernier 
jour  luire  à  son  couchant,  il  s'endort  paisible  sur  la  foi  d'im 
rayon  du  soleil,  qui  vient  tranquille  et  triste  à  sa  dernière 
heure  briller  sur  sa  couche. Une  fois  encore  il  a  de  ses  yeux 
mourants  regardé  la  lumière  pâlissante ,  et  son  âme  con- 
fondue dans  ces  dernières  hienrs  de  la  terre  a  tressailli  ; 


Trclat  (les  finnrs  qui  nous  srdniseiil.  Toiilcl 
holisnio  dont  \v  poëlr  sr*  fait  rinicrprcU'  i^rar 
fait  pas  conipiciement  la  raiscm  Inimaine ,  qi 
idées  plus  positives  par  la  rrllexion.  Alors  dk 
la  philosophie  vers  les  régions  plus  austères  i 
de  rinleltigence,  dont  la  poésie  n*oflrc  qn'im 
et  radieux  dans  le  monde  de  Tart.  Tandis  que 
les  siècles  avec  la  poésie  pour  nous  en  rappor 
diverses  que  les  générations  ont  dépouillée! 
traverse  l'espace  avec  la  philosophie,  pour  al 
i  Dieu  le.  verhe  nonveau  que  celle-ci  doit  rc^ 
est  le  secret  de  toutes  les  civilisations,  elle  h 
les  rappelle. 
Heureux  Thonnne ,  si  dans  cette  tâche  sub 


(i)  Comme  Toiseau  qui  voit  daiu  les  ombn^  funèbres  , 
La  Foi ,  cet  œil  de  TAme  ,  a  pcrci^  mes  ténèbres  ; 
Sua  prophétique  iiistiact  m'a  roTélé  mon  sort. 
Aux  champ»  de  Tavcnir ,  combien  de  fois  mon  ftnie , 
S'élançant  jusqu'au  ciel ,  sur  des  ailes  de  flamme  , 
A-:l-elIe  deTancô  la  mort  ? 

Rri5ex  ,  livrez  aux  vents ,  aux  ondes  ,  à  la  flamme 
Ce  hith  qui  n'a  qu'un  son  pour  répondre  k  mon  Cime 
f!Hui  ili*i  Mi'SDhimi  va  fn>mir  m»s  iikhi  doi?!*. 
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liissait  point  égarer  parla  po<}sie  trop  cxchisWo  des  lliiio-- 
rics ,  par  des  ficiions  sociales ,  BiihvcrsîTes  <1e  tontes-  les 
réalités  !  la  saine  philosophie  n'accepte  point  la  eolidarité 
de  CCS  spi^culations  dangereuses ,  dont  l'applicsticm  inexé-  - 
cntabic  ne  porte  au  sein  des  socii'tos  que  tronhliîs  et  déwn- 
clianloincnts.  Si  elle  absont  tes  autenrs  des  système» 
erronés ,  c'est  qu'elle  respecte  la  foi  de  l'individu  à  l'en- 
droit de  la  natnre  ;  mais  au  point  de  vue  social ,  elle 
déclare  aaatlième  aux  inspirations  maladives  de  ces  liama- 
nitaires  égarés  qui  nous  promettent  la  pierre  pliîlosophalc 
de  la  régénération  liDuiaine ,  et  qui  ne  soulëTent  à  nos 
pieds  que  des  illusions  en  poussière .  0  révolutions  !  grands 
changements  d'dge  de  l'Iimnanité  !  vous  pouvez  tont  transfor- 
mer, excepté  le  coeur  humain  !  Aussi ,  le  philosophe  n'ou- 
bliera point  que  sa  mission,  an  xix"'  siècle,  est  de  faire  passer 
dans  nos  moeurs  le  vrai  principe  chnHien,  qui  abulit  torrtes 
les  scrtitudes  et  ilisriplinc  toutes  les  libertés.  Ce  principe, 
qui  n'est  autre  que  le  principe  républicain,  est  un  principe 
généreux  d'égahté  et  de  fraternité ,  pur  de  ces  utopies  spé- 
cicnses,  qui  n'ont  tant  de  sonorité  que  par  leurs  chimères, 
et  qui  ne  renferment  que  du  vent  et  des  lempéics. 

Cependant,  de  tnutes  ces  funestes  rêveries  il  ne  reste 
jamais  que  ce  qui  doit  rester.  Le  temps  les  passe  à  son 
crible  iHemel ,  et  ta  raison  rejette  tes  semences  impijrei. 
En  mourant ,  les  pbilosophies  avortées  no  laissent  qu'une 
date ,  une  limite  sur  te  monde  des  intelligences.  Les  idées 
sont  tes  heures  de  l'éternité;  quand  elles  ont  somié,  le  vent 
les  emporte,  et  le  voyageur  attentif,  qui  du  liant  do  la 
coline  tes  éconte  avec  inquiétude ,  ne  retient  que  celles- 
là  seules  d'où  il  doit  compter  son  salut.  Hcurns  rapides , 
qui  Tenez  et  qui  passez  sur  nos  li'-t^s!  lillesde  Dieu!  qui,  en 
frappant  sur  l'airain  dans  lo  silence  dos  nuits ,  éveillez  an 
fond  des  âines  fortes  tant  do  généreux  Benliments ,  tant 
d'iiynuei  lonores ,  tant  de  paroles  onflAinuécs,  n'appor- 


tuent  la  science  de  la  vérité ,  la  plus  sévère 
Mais,  entre  le  règne  des  illusions  dorées  d*o 
l'Age  de  fer  où  Ton  va ,  on  rencontre  une  terre 
défrichement  où  Ton  s*arrâle  incertain.  A! 
Texilë  d*uDe  florissante  patrie,  sorti  d'une  terr 
qui,  parvenu  à  la  cime  d*une  montagne ,  conU 
les.  beaux  vallons  qu'il  a  quittés ,  et  déjà  regai 
aride  où  il  va  s'engager ,  on  pèse  un  passé  j 
donné  avec  'peine ,  tout  en  jetant  sur  Taveu 
vague  et  inquiet.  Puis  «  après  s*ôtre  remis  i 
objets  apparaissent  sous  un  point  de  vue  ] 
idées  s'offrent  différentes  avec  des  formes  pi 
mais  avec  des  couleurs  plus  pâles  et  moins  b] 
Le  pliilosopbe  arrive  bientôt ,  plutôt  encore 
mun  des  hoimnes,  sur  ce  coteau  d'où  Toi 
avant  et  en  arrière.  Mais ,  au  lieu  de  s*y  trc 
l'exilé  fugitif ,  il  y  arrive  conune  Moïse  sur  le 
secouant  derrière  lui  la  poudre  desséchée 
aspirant  à  la  terre  de  promesse  et  de  tons 
vient  cette  intuition  merveilleuse,  me  demai 
C'est  que,  toujours  désireux  de  connaître ,  loin 
de  l'avenir ,  le  philosophe  laisse  un  intervalli 
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set  pas,  il  bAte  sa  marche  yers  les  baoteurs  et  cbercbe 
arec  avidité  les  perspectiTes  lointaines  où  sa  pensée  et  ses 
désifs  puissent  s'élancer  sans  fin. 

Ici  le  poète  et  le  philosophe  se  rencontrent  sur  la  même 
route  pour  sonder  Tétemité  dans  ses  saintes  profondeurs. 
Le  premier,  dans  ses  nuits  de  contemplation  sublime, 
enveloppé  do  silences  inspirateurs ,  s'exalte  à  surprendre 
rharmonie  dos  deux.  Il  écoute  celte  lyre  étemelle  suspeu" 
due  sur  le  monde,  où  toute  voix  qui  frémit  rend  une  plainte , 
une  mélodie.  Il  a  entendu  dans  le  vent,  dans  la  bruyère, 
dans  chaque  être  qui  passe  et  va  mourir  «  cette  question 
mystérieuse  du  grand  problème  do  Thumanité  :  «  Qui  es-to , 
a  d'où  viens^tu,  où  vas-  tu,  toi  qui  couchée  comme  nous  sous 
tt  les  étoiles?  Où  vont  ces  cieux  sans  limites  qui  marchent 
«  sur  nos  têtes  comme  une  armée  silencieuse ,  sous  un  chef 
«  invisible  ?  D'où  vient  à  la  fois  tant  de  grandeur  et  tant  de 
«  néant  dans  le  mystère  de  l'homme  (1)?  »  A  cette  heure 
où  sa  rêverie,  où  son  âme  anéantie ,  où  son  céleste  enthou- 
siasme se  trouvent  confondus  et  pétris  de  ses  larmes  ,  le 
poète  croit  pouvoir  arracher  du  sein  de  Dieu  même ,  avec 
qui  il  entre  en  communication ,  le  secret  de  la  création;  mais 
son  hymne  bientôt  se  perd  sans  écho  dans  l'espace  ! 


(i)  Qui  te  réf  «lera ,  rodouiable  mytlèro  ? 

J'écoute  en  Tain  la  Toix  des  sages  de  la  (erre  : 
Le  doate  4gare  anssî  ces  sublimes  esprits  , 
Xl  de  la  même  argile  ib  ont  été  pétrii. 
RaisemMaDt  les  rayons  de  Tantique  sagesse , 
Socrate  te  cherchait  aux  beaax  jours  de  la  Grèce  ; 
Platon,'  à  SuDÎum ,  te  diercbait  après  lui.' 
Deux  «lille  ans  sont  pMiés ,  fe  te  cfaercke  aojoard'faai  ! 
Deux  mille  ans  passeront ,  et  les  enfants,  des  .hommes 
S'agiteront  encor  dans  la  nuit  où  nous  sommes. 
La  yérité  rebeHe  échappe  i  nos  regards , 
•  .'%i  BiMi  leal  lémit  iam  lesnioM  épan  r  ■ 
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C<^prn<lant1c])hil080pbc,dontlebmdf^itifutd«UToir 
quelque  chost;  des  destins  Riliirs  de  l'homme ,  s'occupe  pins 
sérieusement  des  lois  du  monde  moral  au  sein  duquel  nous 
nous  sentons  vivre.  Dans  sa  vie  d'études  saintes  et  d'augustes 
entretiens  avec  Dieu ,  avec  lai-mi>mc  ,  avec  les  antres 
liommes,  il  a  partout  interrogé  les  formules  qui  bégayent  et 
celles  qui  expirent.  Ëclairépar  le  soleil  de  jastice,  ilcroitToir 
un  moment  les  types  des  choses ,  mais  il  cherche  toujours 
le  nœud  sublime  des  lois  étemelles ,  sans  pouvoir  le  d'Hi^ 
ODCorc.  Un  vain  pour  évoquer  la  pensée  de  la  Providence, 
il  s'ariressc  incessamment  tes  qncsiions  agitées  sur  ces  pro- 
blèmes incertains.  En  vain  il  a  avancé  la  tétc  an  bord  de 
(H  abhiKt  de.  la  destinée  humaine .  pour  c'couler  les  bmils 
vagues 'qui  ru  sortent,  el  voir  celte  Inmibre  conruse  qui  se 
joue  dans  ses  profondenrs.  Jatnais  il  n'a  toiiclië  le  fond 
de  l'aiilnie ,  jamais  il  n'a  pént'trtf  le  injslbrc. 

Oiiel  enseignement ,  messieurs ,  pour  l'esprit  humain , 
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celad'élre  la  plas  éminente  des  BCiences ,  comme  la  plos 
uUle  au  gem'e  bumain ,  par  le  soin  qu'elle  prend  de  loi 
montrer  ses  devoirs  en  l'éclairaot  sur  ses  droits ,  ponr  le 
rendre  digne  de, ses  haute»  destinées.  Bien  plus  encore, 
c'est  elle  qui ,  par  l'attcnlion  qu'elle  porte  aux  grands 
points  de  vue  de  l'ordre  moral ,  élëve  la  pensée  de  l'homme 
jusqu'à  la  divinité ,  et  le  conduit  ainsi  i  chercher  dans  un 
ordre  de  choses  plus,  certain  de  quoi  remplir  le  vide 
creusé  dans  son  esprit  par  la  méditation.  Les  passants 
sur  cette  terre ,  qui  ne  veulent  pas  s'asseoir  sur  des  tom- 
beaux vides  de  saints ,  touâ  ceux  que  l'instinct  de  croire  el 
d'espOrer  travaille,  ont  besoin  d'une  doctrine  sereine  et  sftrc, 
sous  laquelle  ils  puissent  s'^ibriter  pendant  l'orage  des 
passions  el  des  idées,  comme  les  bergers  qui  se  pressent 
autour  des  grands  arbres  pendant  les  orages  du  Ciel. 
Pauvres  voyageurs  d'ici-ltas ,  ils  aspirent  au  gtte  du  soir; 
inquiets ,  ils  en  clierclient  la  route  ! 

11  Tant  donc  <prun  jour  la  religion  vienne,  par  le  signe 
éternel  de  la  vérité ,  montrer  cette  foute  mystérieuse  ,  en 
expliquant  elle-même  comment,  drus  le  cerveau  de 
l'homme,  Dieu  a  fait  les  ténèbres ,  et  comment  il  a  der- 
rière un  rideau  d'azur ,  caché  l'immensité.  Bientôt  cette 
science  merveilleuse  vient  clore  sut  les  Omcs  une  porte 
céleste ,  et  doucement  les  assoupir  socs  les  voAlcs  éthérées 
au  bruit  des  cantiques  et  des  harpes  divines.  Souflez  et 
mugissez,  A  vents  de  la  tempête  !  Emportez  et  l'écumo  de 
la  mer,  et  le  sable  du  rivage,  et  la  feuille  des  forêts  !  Pour 
moi ,  inébranlable  par  la  puissance  des  saiotcs  harmonies 
qui  m'attirent ,  je  sens  dans  mon  Ame  qnelque  chose  d'im- 
mense, d'inaltérable,  d'infini,  au-dessus  de  ce  mondo,là 
oii  plus  rien  ne  passe,  là  où  tout  fiait  et  où  tout  commenctr  ; 
et  le  front  levé  vers  le  ciel ,  les  mains  sur  la  poitrine,  je  me 

prends  à  prier,  à  espérer  et  à  béoic! mou  canr  wt 

rempli,  je  suis  consolé. 

12 
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avnc  Dieu  citins  la  Iiiiiiiëre  ,  ellr  possè<lc  en  çe\ 
concepts  divins  l«*s  dév(*loppenients  successifs 
civiliBitiuiift.  A  iii6Suro  que  sa  parole  a  retcD 
les  aièdes ,  elle  a  fait  crouler  une  erreur  ou  u 
parce  que  la  loi  du  progrès ,  qui  est  Tidée  ac 
santé  de  la  raison  humaine,  est  aussi  sa  1 
qui  renient  cette  loi  du  perfectionnement  indi 
naissent  sa  foi. 

C*est  encore  armée  de  son  flambeau ,  que  la 
a  éclaire  le  genre   humain  sur  le   principe 
riiuinor(alitë ,  en  jnontrant  que  Thomme  ici-bas  i 
ébauche ,  et  que  la  terre  n'est  qu'une  base  s 
reposent  les  racines  do  sa  tige  inunortelle. 
cette  lumière  étemelle  que  ce  principe  saluta 
tion  essentielle  de  toute  morale  et  de  toute 
mâle  à  toutes  lesaflections  delà  vie.  C'est  par  elle 
la  vertu  en  Téclairant  de  sa  brillante  auréole,  qu 
valeur  en  l'entourant  des  palmes  de  la  gloir 
il  soulage  la  misère  d'une  rafraîchissante  pei 
couvrant  de  l'espérance ,  il  encourage  la  bienfa 
deste  qui  se  cache  po|ir  secourir  l'infortune.  Par 
se  sanctifie  le  plus  tendre,  le  plus  déhcat,  le  pli 


A^  *^~~    • 
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dans  I*iLtilon  des  sous  tronve  Tharmonie.  Cette  citase  divine 
qui  ëiëye  et  ravit  la  pensée ,  c'est  Textase  d^une  âme  coui- 
inuuiqaée  qui  devient  meilleure,  et  qui  peut  dire  :  J'ai  senti 
entrer  en  moi  ime  vertu  !  Or,  cette  poésie  de  la  religion, 
cette  émanation  pure  du  sentiment  qui  monte  près  du  ciei 
en  effusio  ns ,  en  félicités ,  en  hymnes  et  en  prières ,  c'est 
le  mot  universel  (1)  : 

fl  C^est  Foi ,  dans  la  langue  du  ciel , 

«  Amour ,  dans  la  langue  des  hommes  t  » 

Ah  !  MT^sieurs,  que  ne  puis-je  vous  dire  aussi  bien  que 
je  le  sens  ,  comment  la  vie  dépouillée  de  l'intérêt  du  cœur 
nous  serul)le  comme  un  certain  vide  entre  exister  et 
mourir ,  comme  un  crépuscule  d'hiver ,  comme  un  muet 
adieu  àl'es.pérance  que  n'adoucit  pas  même  le  regret  d'un 
souvenir  !  Que  ne  puis-je  emprunter  les  pinceaux  des  vrais 
élus  de  Dinu,  pour  vous  peindre  <'n  traits  de  feu  ces  har- 
monies de*.  Tûme  à  travers  les  chastetés  de  l'infini,  ces 
symphathies  célestes  ,  cette  douce  pluie  du  cœur  qui  fé- 
conde si  beureusement  le  sol  de  l'humanité  qu'elle  arrose, 


(1) 

C'est  le  mot  ^où  les  aalres  roots 
Sortent  cop  ime  d'un  tronc  aaslèrc  , 
Et  qui  rem[  )ltt  de  ses  rameaux 
Tous  les  lai  igages  de  la  terre  ! 

G*cst  le  mot .  Mjui  peut  assoupir 
L*cnnui  du    IVont  le  plus  morose  ; 
C'est  le  iDy  «tirieui  soupir 
Qu'à  toute    kmre  fait  toute  chose  ! 


C'est  le  noeud  des  près  et  des  eaux  ; 
C'est  le  charme  qui  se  oonpose 
Du  plus  tendre  cri  des  oiseaux , 
Bu  plus  doux  parfum  de  la  rose  ! 

C'est  rb}  nme  que  le  gouffre  amer 
Chante  en  poussant  au  port  des  voiles  ; 
G^est  le  mystère  de  la  mer , 
Et  c'est  le  secret  des  étoiles  ! 


Qui  se  mêh  \   an  bruit  des  rameaux  ,  Ce  mot ,  l'ondemenl  éternel 

Au  tressai!  Jtoment  des  colombes  ;  .Be  la  seconde  des  deux  Romes  , 
Qui  jase  e  4  tit  dam  les  bei-ceaux  ,  C'est  Foi .  dans  la  langue  du  ciel , 

Et  qu'on    leut  YiTre  au  fond  des  tombes  l    Amour ,  dans  la  langue  des  bonmies  ! 

V, 


.«-■ 


cette  consolante  fraternité  qui  en  découle .  et  qui  ne  fera 
bientôt  pins  de  toute  la  grande  famille  humaine  qn*ane 
seule  et*  même  nation,  comme  elle  ne  rappelle  qu^une 
uiéme  origine!  Alors,  je  le  crois,  vousvousjoimiriezàmoi 
pour  proclamer  avec  la  philosophie,  que  tout  système 
social  est  \k  par  la  charité  qui  est  aussi  l'amour .  que  tout 
S3rstëme  religieux  est  encore  .là  par  la  foi  qui  en  est  le 
sens  mystérieux.  Alors  aussi,  tous  laisseriez  luréTemr 
solitaire  le  droit  de  dire  avec  une  confiante  efinsion: 

Oh  !  aimer,  c'est  goûter  de  la  vie  ce  qu'elle  a  de  saint,  de 
pur,  de  céleste,  en  foulant  aux  pieds  tout  le  reste.  ccDdres 
froides  où  n'f  st  plus  le  feu  !  Aimer  !  c'est  révéler  la  magni- 
ficence de  Tàme ,  qui  donne  ses  splendeurs  à  Ibimiamté , 
par  les  grands  et  pieux  dévouements  qu'elle  amène,  et  par 
le  sentir  en  soi  quelque  chose  qui  ne  ÛEit  point  au  bout 
des  choses  de  ce  monde.  Aimer!  c'est  par  d'étemelles 
délices  commimier  avec  Dieu  lui-même,  qui  est  tout 
amoiur ,  car  le  zéphyr  doux  et  trpide.  qui  caresse  •:-%  ranime 
au  printemps  la  nature,  est  son  souICe  di\io.  e*.  la  rosée 
bienfaisante  qni.  durant  les  feux  d't-ié,  la  rifraichit  à  son 
tour  est  sa  moite  haleine.  Aimer  et  prier  !  saintes  alTec- 
tions  inséparables,  deux  vies  dans  une  \ie.  «lenx  Imes 
dans  une  âme.  voilà  la  poésie  de  la  pLiios<>pliie!  c'est  la 
philosophie  en  Dien  .  c'est  là  riuiniortalité  ! 

Génie  céleste  de  la  rehgion!  c'est  loi  qui,  planant  sur 
ce  munde  fra;:ile.  depuis  le  faîte  élevé  des  palais  d«>rés 
jusque  sur  le  toit  de  l'humble  chaumière .  as  su  pr«  mver  au 
genre  humain  son  inimortelie  des^iint-e  qi;«^  ia  pLi  lo54»phie 
n'avait  fait  qu'entrevoir.  Tu  t'es  assis  sur  ia  pi#  rre  des 
tombeaux .  et  sur  le  front  de  ]a  m^it  mOiiie  tu  as  e  T.premt 
le  sceau  de  i'imMi«irtaliti' !  tu  as  pi'néiré  dans  l'asil  •  de  la 
douleiur ,  tu  t'es  approché  du  lit  des  liiouraRls .  t- 1  i  u  leur 
is  apporté  on  baume  consolateur  en  ieur  moLtraDt  les 
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avenues  aimées  du  ciel.  Tu  as  monte  sur  Téchafaud  avec 
la  vertu  immolée ,  et  tu  as  dit  en  face  de  l 'oppresseur  : 
L 'homme  est  immortel  !  tu  as  fouillé  dans  la  pensée  du  cri- 
minel ,  et  jusque  dans  le  remords  vengeur  qui  le  dévore,  il 
a  trouvé  malgré  lui  Timmortalité  !  Poésie  étemelle,  tu  as 
parcouru  les  ruines  des  temps  antiques,  et  rasseniLlant  tous 
les  monuments  cpars  de  l'orgueil  humain,  tu  as  gravé  sur 
les  colonnes  et  les  pyramides  cette  grande  et  imposante 
vérité  !  Philosophie  sublime ,  tu  as  contemplé  sur  ces 
ruines  la  poussière  de  quarante  sibcles  mêlés,  et  sur  cette 
poussière  tu  as  marqué  rejiq)reinte  des  peuples  qui  ont 
passé ,  et  sur  cette  empreinte  tu  as  posé  Tidée  ide  Timmor- 
taUté  (1)  !  document  éternel  de  l'origine  divine  du  genre 
humain  qui  remonte  vers  sa  source ,  héritage  consolant  de 
sa  dcstmée  céleste. 


(1)  Ah  !  si  ee  noble  instinct ,  par  qui  du  grand  Homère  , 
Far  qui  des  Scipions  Tesprit  fut  enfanté  , 
Ff  *était  qu'une  Tainc  chimère  , 
Qu*an  Tain  roman  par  l'orgueil  inventé  ; 
Aux  limites  de  sa  carrière , 
D*où  vient  que  Thomme  épouvanté  , 
A  l'aspect  du  néant  se  rejette  en  arrière  ? 

Pourquoi  dans  l'instabilité 
De  cette  demeure  inconstante , 
I^ourrit-il  cette  longue  attente 
De  rimmuable  éternité  ? 

0  vous  ,  qui  do  l'Olympe  usurpant  le  tonnerre  , 
Bes  étemelles  lois  renversez  les  antels , 

Lliches  opresseurs  de  la  terre , 

Tremblez  !  vous  êtes  immortels. 

Et  vous ,  vous  du  malheur  victimes  passagères  , 
.^ur  (jui  veillent  d*un  Dieu  les  regards  paternels., 
Voyageurs  d*un  moment  aux   terres  étrangères , 
Cooiolei-voQs  !  vous  êtes  immortels. 

BEULLf ,  Poéiiêi  fugitivN, 


AVAMT  MOI-ZÈRE. 


I. 

On  dit  le  génie  allemand,  le  génie  an 
français.  Veat-on  dire  par  là  qu'il  y  a  dat 
de  notre  nation  quelque  chose  de  moins  é 
celui  de  ces  deux  nations  voisines,  et  qu 
nous  cette  supériorité  que  donne  Tusagi 
pensées  graves,  et  l'inclination  tcts  les  é 
austères  ou  les  spéculations  les  plusprofoi 
en  s'exprimant  ainsi,  ne  serait-ce  pas  qu 
quement  faire  ressortir  et  mettre  en  relief 
saillant  du  caractère  français ,  qui  a  valt 
cette  réputation  de  gracieuse  et  d'aimabl 
finesse  en  tout,  de  frivole  insouciance  en  j 
tincelante  galtéen  littérature,  de  charme  ir 
les  conversations,  dclacilité  singulière  en 
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jestéy  qaelqae  énergie,  quelque  profondeur  qtle  nous 
trouvions  dans  nos  orateurs  ehrétiens,  dans  nos  philo«- 
sophes,  et  dans  nos  auteurs  tragiques,  cependant  c'a' 
moins  encore  par  les  incomparables  obefs-d'œQYre  dra"" 
matiques  du  xvii®  siàcle,  par  les  livres  cartésiens  et  jan^ 
sénistes ,  ou  par  les  âoquentes  merveilles  de  la  chaire 
qu'on  nous  juge  et  qu'on  nous  cite  à  Tétrangeri  que  par 
Tinépuisable  abondance  de  l'espriti  par  les  saillies  d'une 
imagination  portée  au  rire  et  à  la  plaisanterie ,  par  les 
conceptions  de  nos  satiriques,  de  nos  romanciers,  de  nos 
auteurs  comiques,  de  nos  chansonniers  même,  par  un 
certain  %spect  joyeux,  par  une  folie  superficielle  qui 
apparaiC  chez  les  Français,  au  regard  des  autres  peuples* 
Nous  devons  à  l'esprit  notre  succès  dans  la  société  hu- 
maine, et  à  l'élément  comique  une  moitié,  pour  le 
moins,  de  notre  gloire  littéraire.  Le  véritable  esprit 
français,  Tesprit  gaulois,  comme  disaient  nos  pères,  a  en 
lui  un  fonds  de  gaité  franche,  de  fine  plaisanterie,  de 
bon  gros  rire,  qui,  dans  tous  les  temps  et  sous  toutes  les 
formes,  a  fourni  à  tous  les  goûts  les  jouissances  les  plus 
naturelles  et  les  plus  variées.  Quelques-uns  de  nos  voi^ 
sins  ont  peut-être  à  un  plus  haut  degré  que  nous  ce  qui 
constitue  le  génie  dramatique  ;  mieux  que  nous  peut- 
être  les  Anglais  savent  produire  ces  frissons  de  terreur, 
cette  attention  haletante,  cette  émotion  mêlée  de  suffo^ 
cation,  qui  remue  physiquement  les  spectateurs  ou  les 
lecteurs,  et  ne  les  enchante  qu'en  les  faisant  souffrir  ; 
mieux  que  nous  peut-être  ces  bons  Allemands  s'entendent 
à  ravir  l'ûme,  par  rhéroïsme  ingénu,  la  candide  mélan- 
colie, ou  l'horreur  mystérieuse  et  fantastique  de  leurs 
conceptions  ;  le  climat  et  le  tempérament,  les  institutions 
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et  loR  formes  Ae  gouvernement,  les  bronillarde  du  nord  et 
les  traditions  saxonnes,  germaniques  on  scandinsTesexpli- 
qucnt  en  partie  un  si  singulier  caractère.  Mais  si  la  Seine 
et  la  Loire  n'ont  pas  de  ces  brnmes  inspiratrices,  eilenrs 
plaines  et  leurs  bosquets  qu'on  appelle  des  bois,  ne  recè- 
lent pas  d'aussi  étranges  souvenirs  que  les  forets  saxonnes 
ou  les  sombres  bniy^es  du  nord,  si  la  rêverie  s'acclimate 
mal  BOUS  noire  ciel  doux  et  inconstant ,  nous  avons  nos 
compensations;  nul  ne  nous  contestera  ce  qui  nous  ap- 
partient de  tout  temps,  pai  droit  de  naissance  et  non  de 
conqiii''te  :  A  nous  lemonopole  de  l'esprit  (sauf  exception!)  ; 
seuls  nous  en  faisons  commerce  et  marchandise ,  seuls 
nous  en  trafiquons  par  toute  la  terre;  c'est  une  plante 
indigène  qui  ne  pousse  goère  qu'en  France;  ailleurs,  il 
y  faut  des  serres  chaudes!  —  «  Orabiint  alii  causas 
me/ius!  >  n'autres  eusanf;lnnteront  mieux  le  drame, 
aiguiseront  mieux  le  poignard,  verseront  plus  dextre- 
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aTons  Voltaire,  Molière  et  Babelais,  c'est-à-dire  de  quoi 
fournir,  pourtous  les  siècles,  de  l'esprit  à  tout  l'univers! 
Voilà  bien  de  l'oi^ueil!  je  l'avoue,  mais  le  moyen  dfi 
n'en  pas  avoir  prodigieusement,  quand  on  peut  joindre 
aux  noms  que  nous  venons  de  citer,  celte  autre  Iriuité 
du  génie:  Bossuet,  Corneille,  Montesquieu!  Peut-être 
même  ce  dernier  demanderait- il  à  ôtre  adjoint  à  la  troupe 
des  sublimes  rieurs  ,  car  il  a  plus  d'une  fois  semé  dans 
l'Esprit  des  lois  l'esprit  des  salons,  et  presque  toute  sa 
puissance  est  dans  son  ironie  !  —  Je  ne  sais  trop  où  nous 
emporterait  un  pareil  élan  d'admiration  patriotique  ,  si 
le  sujet  qui  va  nous  occuper  ne  nous  faisait  pas  songer 
à  d'AssoQci  et  à  Scarron  !  Voilà  qui  nous  ramène  bien 
bas  ;  et  c'est  tant  mieux  :  car  la  contemplation  de  nos 
sublimes  génies  nous  avait  comme  enlevé  à  la  réalité  ; 
noQS  y  sommes  rejeté  de  vive  force  par  ces  noms  assez 
malencontreux  ;  nous  avions  oublié  que  la  littérature  a 
SCS  plaies  cachées,  que  la  monnaie  produit  la  fausse 
monnaie,  et  que ,  dans  le  domaine  de  l'esprit,  comme 
ailleurs,  il  nous  faut  acheter  un  homme  supérieur  au 
prix  de  cent  médiocrités  désespérantes.  Nous  payons 
-  Ittarivaux  par  un  Vadéj  Kivarol  par  un  marquis  de 
Bièvre;  l'esprit,  par  l'abus  de  l'esprit  ;  le  comique,  par 
l'ahus  du  comique.  Il  est  bon  que  le  souvenir  nous  en 
revienne;  nous  n'en  apprécierons  que  mieux  nos  grands 
écrivaius,  nous  n'en  sculirous  que  plus  vivement  la  h- 
clies.sc  cilraordinnirc  de  notre  littérature. 
il. 

!Nou3  ne  confondons  pas  en  nne  seule  et  rn^mc  chose 
respritet  le  comique;  il  y  a  une  différence ,  main  do 
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degré  seulement  ;  ce  Bont  deni  grandes  variétés  d'Une 
mi-me  classe.  Il  y  a  dans  Molière  plus  de  comique  que 
d'esprit ,  et  dans  Voltaire,  plus  d'esprit  que  de  comique. 
On  sait  que  ce  dernier  même  n*a  jamais  pà  faire  aoe 
bonne  comédie.  C'est' que  l'esprit  est  ua  don  ialéneor 
et  tout  personueL  si  je  puis  dire  ;  c'est  aoe  manière  par- 
ticulière de  juger  les  choses,  et  de  leur  trouver  des  rap- 
ports imprévus;  il  faat  être  spirituel  pour  apprécier 
l'esprit,  c'est  une  foculté  tout  égoïste,  et  dont  les  jouis- 
sancfs  les  plus  vives  sont  pour  celui  qui  la  possède.  Le 
comique ,  au  contraire,  a  ponr  caractère  dominant  une 
certaine  puissance  commnnicative,  qui  fait  naître  la  con- 
tagion du  rire;  en  ce  sens,  il  est  plus  universel  que 
l'esprit,  il  a  prise  sur  plus  de  gens,  il  est  du  goût  des 
classes  les  plus  nombreuses;  toutes  les  classes  illeUrées, 
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daud|  il  laisse  passer  les  morceaux  les  mieux  accommodés 
d'épices,  sans  même  s^en  douter;  il  reçoit  tout,  sans 
discerner  rien;  tous  les  plats  sont  égaux  à  ses  yeux,  et 
pareils  à  son  estomac  ;  et  vous  lui  feriez  goûter  du  Vol- 
taire, que  sa  sensibilité  n'en  serait  pas  plus  chatouillée 
que  s'il  avait  avalé  du  Fréron!  Ce  inème  homme  saura 
bien  cependant  rire  à  gorge  déployée  au  Pourceaugnac 
de  Molière,  ou  à  son  Malade  imaginaîre.^ 

Quoi  donc?  L'esprit,  pour  être  plus  délicat  que  le  co- 
mique, lui  est-il  supérieur?  Nullement;  puisque  le  co- 
mique, qui  suppose  toujours  l'esprit  dans  celui  qui  le 
crée,  remue  ceux  mêmes  que  tout  l'étalage  de  l'esprit 
laissait  froids  et  indifférents  î  Le  comique  est  plus  uni- 
versel; c'est-à-dire  plus  véritablement  humain;  le  co- 
mique, à  un  très-haut  degré,  devient  du  génie;  témoins 
Aristophane,  Babclais,  Molière,  Cervantes;  Tcsprit  ne 
devient  du  génie  que  s'il  est  joint  à  d'autres  qualités 
émincntes,  comme  on  le  voit  dans  Labruyère  ou  chez 
Madame  de  Sévigné ,  l'incomparable  marquise  !  Piron  , 
qui  avait  tant  d'esprit,  mais  qui  n'avait  que  de  Tesprit, 
occupe  une  bien  petite  place  dans  notre  littératurj,  et 
Beaumarchais,  le  seul  homme  peut-être  dont  Voltaire 
eût  pu  être  quelquefois  jaloux,  par  rapport  à  la  verve  de 
l'esprit,  Beaumarchais  n'est  pas  un  homme  de  génie, 
malgré  ses  mémoires  et  malgré  Figaro  ! 

La  digression  nous  entraîne.  Il  serait  temps  d'appli- 
quer nos  théories  (  mot  bien  ambitieux  en  pareille  ma- 
tière, )  à  rbistoire  de  la  littérature;  et  d'indiquer  les 
transformations  successives  de  l'élément  comique  et  du 
pur  esprit,  que  nous  réunirons  tous  deux  sous  une  déno- 
mination commune  :  FEâprit  ffOnCais. 
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sons  répoquc  j[ui  a  précédé  IVabelais;  ca 
Rabelais,  tout  en  présageant  ce  qui  doit  si 
parfaitement  la  gaité  du  mo}  en-age,  qui  es 
dans  des  romans  satiriques  et  allégoriqu 
fabliaux,  dans  des  chansons  ou  des  farce 
sous  le  nom  de  sotties  et  de  moralités.  ] 
était  d'ailleurs  trop  misérable,  pour  que  la 
le  fonds  naturel  de  tout  peuple,  même  i 
opprimé^  se  répandit  dans  des  œuvres  di 
pression  étouffe  les  fantaisies  de  l'esprit ,  < 
au  fond  des  chaumières  ou  des  cabarets,  d 
du  foyer,  ou  parmi  les  propos  de  l'ivresse; 
encore  quelque  chose  dans  les  livres ,  da 
littéraires,  le  fiel  vient  s'y  mêler  ;  ainsi 
l'esprit  a  quelque  chose  d'amer  et  d'acre  qi 
c'est  une  raillerie  concentrée,  une  ironie 
monotone,  une  gaité  très-semblable  à 
comme  celle  des  damnés  sculptés  aux  po 
ques  vieille^  églises  ;  gaité  cynique  et  soufi 
bouffon  qui  amuse  ses  maîtres ,  ou  d'es( 
santé  avec  ses  compagnons  d'esclavage. 
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coliques  \  et  si  Olivier  Basselin  a  crée  la  chanson  y  c'est 
dans  un  jour  d'ivresse!  Les  croisades,  les  guerres  féo- 
dales, la  longue  et  terrible  guerre  de  cent  ans,  ce  n*ctait 
pas  là  matière  à  s'égayer,  ks'esjouîrl  le  pauvre  peuple 
rongé  par  la  famine,  décimé  par  la  pesle^  écrasé  par  les 
impôts,  troublé  sans  cesse,  à  Paris,  par  les  émeutes  (qui 
sont  loin  d'être  d'invention  moderne  !  ) ,  dans  les  pro- 
vinces, par  les  querelles  des  vassaux,  ne  se  sentait  guère 
l'envie  de  chanter  ni  de  rire  ;  à  moins  peut-ôtre  qu'on  ne 
lui  représentât,  dans  un  mystère,  l'aventure  de  messire 
Satan,  emportant  l'Ame  d'un  méchant  seigneur,  ou  celle 
d'un  moine  expert  en  paillardise  ! 

A  cette  époque ,  Tcsprit  français  n'avait  pas  de  de- 
meure fixe;  il  était  i)auvre  et  portait  mince  bagage;  il 
errait  et  vagabondait  par  toute  la  France;  il  allait  de 
manoir  en  manoir,  frappant  humblement  à  la  porte,  sous 
la  forme  d'un  troubadour  ou  d'\Mi  jongleur -^  il  deman- 
dait une  petite  place  au  foyer,  la  dernière;  et  payait 
l'hospitalité  par  quelque  chansoji  malicieuse ,  ou  par  le 
récit  idéal  des  hauts  faits  d'un  chevalier ,  qui  porte  au 
col  l'écharpc  de  sa  dame ,  et  le  nom  de  sa  dame  au  fond 
du  cœur. 

A  mesure  que  la  royauté,  en  devenant  plus  puissante 
ou  plus  riche ,  s'entourait  d'une  cour  plus  nombreuse, 
plus  élégante  et  plus  «polie,  l'esprit  français,  jusque 
alors  malmené ,  ou  protégé  par  exception  dans  quel- 
ques villes  et  dans  quelques  cours  princièresdu  midi, 
faisait  enfin  mieux  ses  affaires;  il  se  poussait  au- 
près des  grands  et  des  rois,  jaloux  eux-mômes  de  se 
donner  ce  vernis  de  supériorité ,  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  veulent  dominer  sans  contestation  ;  l'esprit  français, 
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quana  le  reveu  uca  ^icupivo  ^x.  |-*w^ —  ,  _ 
esprits  de  Paris  et  de  la  cour,  on  peut  dir 
rituels,  Aluùi  Charticr  et  CJirîslinc  de  Pi 
leurs  meilleurs  moments  d*inspiration  po^ 
toire,  une  voix  grave  et  douloureuse ,  q 
cœurs  ;  ils  sont  tout  occupés  de  Tbistoire  d 
de  leur  temps  ;  et  l'idée  des  misères  du  p< 
troubler  jusque  dans  les  fêtes  galantes  de 
Charles  Vf    et  de  Charles  VU  !  Le  meil 
temps,  Charles  d'Orléans,  le  fils  de  cette 
cieuse  Yalentine  de  Milan,  a  lui-même  d< 
beaucoup  de  mélancolie  et  de  douceur  ;  pc 
S'il  est  captif  en  Angleterre ,  les  Français  s< 
en  France  même  ;  c'est  le  temps  où  le  r< 
galment  son  royaume  ;  c'est  aussi  le  temp 
lait  à  Rouen  Jeanne,  la  sainte  héroïne  !  Le 
Le  bourreau  même  ne  riait  pas. 

Un  pareil  état  ne  pouvait  durer  ;  la  F 
encore  plus  triste,  de  ne  pouvoir  r^tre  gaii 
guerres  sanglantes ,  tant  d'horreurs  ,  tai 
tions,  elle  avait  besoin  de  se  refaire  un  p< 

—  '*—•*    •»•»*'    «Yti/i    l'ocnpît    \ 
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ment  de  Louis  XI.  Louis  XI  et  Tilion  sont  deux  noms 
inséparables  i  ils  se  complètent  ;  Louis  est  le  protecteur 
du  petit  peuple  ;  Villon,  c'est  le  petit  peuple  protégé,  qui 
retrouve,  avec  le  repos  et  la  sécurité ,  sa  verve  comique 
et  son  rire  malicieux.  Villon ,  c'est  le  réveil  de  la  galté 
française,  représentée  par  la  galté  parisienne  !  il  marche 
an  gibet,  et  chante;  il  y  échappe,  et  chante  encore!  — 
C'est  un  poète  d'une  nouvelle  espèce,  l'aïeul  de  Marot, 
de  Régnier,  de  Piron.  Louis  aussi  est  un  roi  d'espèce 
nouvelle;  il  a  deux  faces,  comme  Janus;  l'une,  qui 
regarde  le  passé  féodal,  c'est-à-dire  la  noblesse,  et  qui 
est  sombre,  sournoise,  terrible  quelquefois;  l'autre,  qui 
regarde  l'avenir,  c'est-à-dire  le  peuple,  et  qui  est  sou- 
riante, un  peu  comique,  avec  certains  traits  de  bonhomie 
et  de  familiarité  presque  grotesque:  Face  de  Tibère  et 
face  de  Rabelais!  d'un  côté,  le  Rosier  des  guerres;  de 
Tautre,  les  Cent  nouvelles  nouvelles;  Louis  XI  a  travaillé 
sans  aucun  doute  h  ces  deux  ouvrages,  et  il  y  a  .mis  sesi 
deux  natures. 

IV. 

Avec  François  !•%  la  France  a  retrouvé  son  assiette 
naturelle;  à  joyeux  peuple,  joyeux  monarque;  François 
rit,  chante  et  tourne  des  vers  galants;  le  règne  des  beaux 
esprits  commence  ;  la  muse  qui  naguère  inspirait  Villon 
délaisse  les  carrefours  et  les  cabarets  ;  elle  se  pare ,  se 
farde  un  peu,  sourit  au  lieu  de  rire,  et  s'en  vient  à  la 
cour,  avec  Marot,  son  nourrisson.  La  gaité  française  prit 
alors  sa  revanche,  et  pour  résumer  le  passé,  et  Fenterrer 
en  même  temps,  pour  donner  le  ton  à  la  galté  des  siècles 
suivants,  elle  produisit  Rabelais,  ce  rieur  à  la  fois  bur- 
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les  préjugés,  se  sert  de  la  science,  pour  dé 
le  passé  gothique  ;  observateur  profond 
comme  Molière ,  qui  lui  a  tant  emprunté 
dans  son  ouvrage  toute  la  verve,  tout  le  f< 
tout  Tesprit  du  j\V  siècle  ;  il  y  a  ri  d'ui 
guible,  véritable  Homère  en  belle  humeur  ! 
de  tous  les  partis  il  eût  mérité  le  bûcher, 
la  potence  ;  mais  on  a  ri  avec  lui  ;  et  la  Fra 
été  du'côté  des  rieurs  ;  c'.est  dans  leur  cam 
persécutée  se  réfugie  toujours  !  —  Le  rire 
de  rimpunité. 

L'esprit  français  prit  à  cette  époque  ses 
définitives:  le  roman,  ou  conte,  la  comédi 
la  chanson.  Le  xvi*  siècle  ne  produisit 
romans,  qui  valût  Gargantua  et  .Pantagr 
dessous  de  ce  chef*d'œuvre,  il  faut  citer  qu 
charmantes.  Vlleptaméronj  de  Margueri 
sans  égaler ,  à  beaucoup  près  le  Décaméro 
est  un  livre  d'esprit  et  de  malice  enjouée,  o 
pas  dédaigné  d'attacher  son  nom.  La  licen 
qui  y  sont  peintes  ûte,  il  est  vrai,  sinon 
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le  nom  de  la  dame  Oysille  ;  et  cette  dame  Oysille  est  la 
plas  fine,  la  plus  plaisante,  la  plus  ingénieuse  des  créa- 
tures, et  la  plus  amoureuse  ;  le  type  de  ces  femmes  du 
XVI*  siècle,  si  riches  en  gais  récils,  si  habiles  en  bons 
tours,  si  entendues  dans  Tart  dc^  la  tromperie  et  dans  la 
science  du  plaisir  ;  d'une  corruption  si  insouciante  et  si 
naïve;  point  d'hypocrisie  chez  elles;  nuls  fâcheux 
remords  ;  la  mélancolie  et  la  rôveric  n'ont  pas  de  place 
dans  ces  âmes  pressées  de  jouir ,  vraies  Madeleines ,  qui 
n'ont  point  connu  la  conversion  !  —  Le  type  de  ces 
femmes ,  faites  pour  charmer  et  damner  les  hommes , 
n'est  plus  qu'une  exception ,  après  le  xvi*  siècle,  où 
toute  femme  est  courtisane,  du  trône  à  l'hôtellerie  ! 

Au  commencement  du  xvii"  siècle,  l'esprit  est  vaincu 
par  le  bel  esprit;  les  précieuses  créent  une  galanterie  de 
nouvelle  espèce,  dont  les  termes  sont  nombreux  et  diffi- 
ciles; c'est  une  corruption  bien  plus  fade  et  bien  plus 
couverte,  et  qui  se  dissimule  sous  la  pruderie  affectée  du 
langage.  Un  peu  plus  tard,  à  la  cour  du  grand  roi,  la 
galanterie  a  des  retours  vers  le  bien  ;  elle  gémit,  s'hu- 
milie, puis  retombe;  elle  prend  la  piété  pour  assidue 
compagne,  elle  se  sent  attirée  vers  le  cloître,  elle  est  gou- 
vernée par  un  directeur,  par  un  confesseur,  et  par  une 
conscience  toujours  timorée!  —  Au  xviii''  siècle,  autre 
aspect  ;  la  licence  est  effrénée  ;  dame  Oysille  en  eut  rougi 
elle-même;  c'est  une  corruption  plus  raisonncc  et  plus 
honteuse,  mêlée  de  certains  traits  de  scntimcnlahté  fac- 
tice, ou  de  ce  bel  esprit  métaphysique,  qui  est  le  carac- 
tère des  mauvais  livres  du  temps,  et  du  marivaudage  de 
la  scène  ;  —  Bien  ne  rappelle  la  gaité  gauloise  de  Mar- 
guerite ;  les  femmes  du  x\V  siècld  ont  eu ,  nous  iùsistons 
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(le  la  iJgiK*.  i^a  «guerre  cimil*  te  luit  a  mi; 
poursiiivre  ses  aluiircs,  on  se  regardant  da 
miroir  ;  ja.y.:.is  élofiuence,  en  France,  n'avai 
tais  pareils.  Sous  la  Fronde,  on  verra  de  m 
sons  couronner  les  exploits  de  Betz  et  de  S 
la  Régence,  c  est  encore  par  des  satires  cl 
que  Ton  se  venge  du  long  règne  de  Lou 
notre  révolution,  la  populace  eu  gatlé  cl 
]K)urreaux  et  les  martyrs,  et  la  Marseilla 
éloquente  que  Mirabeau.  —  Sous  la  restai 
Laniarque  et  Courier  mùmc  ont  moins  fait 
car  la  liauce  aime  à  rire  d'elle-même;  cU 
chasse  et  craint  le  ridicule;  clic  cède  a  la 
dante  d'un  chansonnier  ou  d'un  foIUculaii 
ment  qu'à  toute  la  colère  d'un  impétueux 
être  n'est-ce  pas  un  mal  :  car  l'esprit,  ( 
l'inséparable  allié  du  bon  sens;  Téloqueu 
paradoxe,  elle  se  plait  dans  le  faux,  et 
d'admirables  effets;  l'esprit  se  trouve  à  l'a 
pagiiie  de  la  raison  et  de  la  vérité  ;  lk)S8 
pardonne  cette  espèce  de  blasphème,  a  mo 
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France,  fera  toujours  tort  à  Heraclite,  et  Jean  qui  rit,  à 
Jean  qui  pleure  ! 

La  satire  de  Régnier  est  une  autre  face  de  l'esprit  fran- 
çais au  wi"  siècle;  elle  est  plus  proche  de  la  véritable 
satire,  que  ne  Test  celle  de  Boilean  ;  mais  pour  avoir  plus 
de  force  et  de  verve ,  et  pour  s'en  prendre  à  des  vices, 
plus  .encore  qu'à  de  légers  ridicules ,  peut-être  est-elle 
moins  plaisante. 

L'esprit  et  le  comique  sont  beaucoup  mieux  confondus 
à  cette  époque,  qu'ils  ne  le  seront  plus  tard  ;  aussi,  quand 
on  aborde  la  comédie  du  xvi*  siècle,  on  ne  se  trouve  pas 
dépaysé;  c'est  Villon,  c'est  Marot,  c'est  Régnier  sur  le 
théâtre  ;  c'est  Rabelais ,  sauf  le  génie.  La  comédie  est 
gaie,  mais  elle  est  pauvre;  elle  est  grossière,  plus  licen- 
cieuse que  les  contes,  que  les  romans,  que  les  chansons, 
parce  qu'elle  s'adressait  à  un  public  très-infime.  Rien 
qui  vaille  l'avocat  Patelin  ,  cette  délicieuse  farce  du 
moyen-âge,  dernier  adieu  du  genre.  —  La  première 
cpmédie  régulière,  Eugène,  de  Jodelle,  est  une  assez 
lourde  satire  des  gens  d'église,  sujet  déjà  bien  épuisé  à 
cette  époque  et  que  le  génie  seul  eût  pu  rajeunir.  Les 
comédies  de  Jean  de  la  Taille  et  de  son  frère,  les  Cori- 
vauxj  le  lyégromantj  ne  sont  pas  meilleures  ;  Grévin  qui 
ne  manquait  pas  de  talent,  même  pour  la  tragédie,  a  mis 
assez  d'esprit,  mais  peu  de  comique,  dans  sa  Trisoriéfe, 
et  assez  de  comique,  mais  peu  d'esprit  dans  ses  Femmes 
salées. 

Ronsard  traduit  le  Plutus  d'Aristophane,  mais  sans 
succès,  et  quitte  la  grande  voie  française,  pour  s'embour- 
ber dans  l'ornière  greicque  et  latine,  on  trébucher  en 
glissant  sur  la  surface  miroitante  de  la  poésie  italienne  ! 
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palissent  et  disparaissent  ;  on  les  distingn 
ils  lie  mérilent  plus  qu'on  les  raille;  dans  i 
les  vices  ont  gàtc  toutes  les  urnes,  celui  qui 
ridicules  est  encore  respectable.  La  comédi 
peindre  des  vices  n'a  pas  assez  de  force  pour 
et  les  flétrir ,  quand  un  génie  supérieur  n'est 
se  consacrer  à  cette  rude  tâche,  comme  k 
prises  avec  Tartuffe  ou  don  Juan.  La  coi 
époque  corrompue  est  ordinairement  prête  i 
corruption  ;  c'est  ce  qu'on  voit  an  wv  siëc 
vice  qui  se  fait  spirituel  est  mal  inspiré  ;  la  { 
est  une  grimace  ;  Tesprit  d'un  personnage 
peine ,  et  la  grossièreté  des  comédies  de  Lai 
et  salit  la  verve  comique  qui  s'y  rencontre  < 
Nulle  part  la'licencc  ne  se  pardonne  moins  qu 
et  la  pudeur  de  deux  mille  spectateurs  rénn 
bien  plus  que  celle  d'un  particulier  qui  11 
stroire  quelqu'une  de  ces  indécentes  et  pil 
ductions. 

On  aurait  résumé  d'une  manière  fort  incc 
nrit  français  au  xvi«  siècle,  si  l'on  nassait  so 
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c'est-à-dire  un  peu  bavard  et  discoureur.  Le  ceryeau  de 
Montaigne  s'épanche  en  mille  fantaisies  ;  son  style  gesti- 
cule; sa  parole  n'a  pas  de  fin,  toute  brisée  et  sautillante 
qu'elle  est;  il  fait  étinceler  toutes  les  facettes  de  sa  pen- 
sée ;  pleine  de  finesse  et  de  bonhomie,  TafTectation  de  ce 
Sénèque  gascon  est  y  si  je  puis  dire ,  le  naturel  même  ; 
comique  quelquefois  par  les  idées,  il  l'est  surtout  par  le 
piquant  de  ses  tournures,  l'imprévu  de  ses  conclusions; 
pédant,  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  ait  rendu  le  pédantisme 
plus  aimable;  raisonneur  et  moraliste,  il  est  aussi  vif, 
aussi  gai ,  aussi  léger  que  les  gens  de  cette  sorte  sont 
lents^  tristes  et  lourds  d'ordinaire  ;  sans  jamais  cesser  de 
parler  de  lui,  puisqu'il  s'est  pris  lui-même  pour  la  ma- 
tière de  son  livre,  il  ne  lasse  pas,  tant  sa  nature  est  riche, 
tant  ce  qu'il  trouve  en  lui  est  varié,  multiple,  universel. 
—  Pascal,  Labruyère  et  Voltaire  môme  lui  doivent  beau- 
coup plus  qu'on  ne  s'imagine  ;  le  moyen  qu'on  soit  pauvre 
d'esprit^  quand  on  prête  à  pareils  débiteurs  ! 

V. 

Jusque  alors,  l'esprit  français  devait  tout  à  lui-même  ; 
peu  de  chose  aux  anciens;  rien  ou  à  peu  près  aux  étran- 
gers. L'invasion  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  en  France  va 
modifier  sensiblement  certaines  parties  de  cet  esprit  tout 
indigène.  L'Espagne  va  donner  aux  choses  de  l'esprit  une 
certaine  finesse  de  haut  ton,  une  certaine  galanterie 
noble  et  empesée,  un  certain  air  bravache  ^  l'Italie  ap- 
portera de  son  côté  le  clinquant  du  Tasse  ^  l'élégante 
fadeur  de  Pétrarque,  le  bel  esprit  précieux,  doucereux, 
sentimental,  ami  des  pointes,  et  pas  trop  ennemi  du  ga- 
limatias; elle  va  broder  capricieusement  sur  le  fond 


représentant  de  l'esprit  pjaulois,  gaillard  ce 
lais,  profond  comme  Montaigne,  malin  corn 
Méoippée,  satire  Méuippée  \ivànte!  —  A[ 
d'Henri  IV,  ritalie  s'empara  de  la  cour,  < 
Marie  de  Médicis  et  les  Goncini.  Il  y  eut  c 
véritable,  quoique  passagère,  entre  le  com 
prit.  L'esprit  trouvait  le  comique  trop  gi 
plébéien ,  le  comique  trouvait  l'esprit  trop 
snbtil;  ils  se  boudèrent:  de  là,  ménage  à 
réconciliation )  depuis,  n'a  jamais  été  bien 
comique  s'en  alla  sur  le  Pont-Neuf ,  où  le 
pouvait  l'aller  chercher  chaque  jour  ;  Taba 
thier  Garguiile  en  eurent  longtemps  le  mono] 
quelque  pièce  de  cuivre,  on  pouvait  rire  s< 
farce  du  capitaine  Rodomond,  qui  enfer 
oomédiens  dans  des  sacs,  et  les  vend  pour  de 
Le  comique  s'alla  réfugier  aussi  dans  quelqi 
burlesques,  telles  que  le  Pédant  joué ^  de  E 
dans  quelques  romans  grivois,  que  les  d'Ass 
naient  pour  le  plus  grand  plaisir  des  laquai 
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femmes  5  se  Rt  une  langue  à  part/ que  les  initids  connais- 
saient  seuls  ;  il  eut  son  dictionnaire,  et  se  mit  au  service 
de  la  galanterie.  C'est  le  temps  des  romans  précieux,  des 
poésies  précieuses,  des  pastorales  précieuses,  des  eomé- 
dies  précieuses,  des  lettres  précieuses ,  et  iQôme  des  tra- 
gédies précieuses  (car  la  plupart  des  tragi-comédies  ne 
sQpt  pas  autre  chose). 

L'amour,  en  France ,  n'a  jamais  été  sans  l'esprit;  en 
Allemagne,  il  touche  d'assez  près  à  la  métaphysique;  en 
Espagne,  en  Italie,  il  est  surtout  chevaleresque  ,  dévot 
et  péroreur;  en  Angleterre,  il  est  silencieux,  timide,  et 
tout  entier  retiré  dans  le  cœur  :  il  n'a  aucun  rapport 
avec  l'esprit.  Chez  nous ,  c'est  tout  le  contraire.  Nous 
avons  beau  singer  la  mélancolie,  la  langueur,  la  muette 
exaltation  de  nos  voisins,  ce  n'est  guère  que  franche 
comédie  ;  nous  restons  Français  malgré  nous  ;  l'esprit  et 
le  coeur  se  mêlent  ici  de  toutes  les  façons  et  dans  toutes 
les  proportions.  Le  madrigal,  soit  eii  prose,  soit  en  vers, 
joue  un  grand  rôle  dans  les  passions  françaises,  dans 
Pyrrhus,  ce  grec  de  Versailles,  comme  dans  Clitandre  ou 

• 

Dorante.  Il  n'y  a  que  nos  amoureux  poifr  rire  ensemble, 
au  lieu  de  soupirer. 

Qui  le  croirait?  Corneille  a  été  pré/cieux  ;  il  av^it  infini- 
ment d'esprit,  et  du  plus  fin  ;  il  a  fait  de  jolis  vers,  avant 
de  faire  de  beaux  vers;  il  a  été  frivole  et  dameret,  et  n'a 
mc^mc  pas  dédaigné  la  pointe.  Hardi,  Rolrou,  Boisrobert 
poussaient  encore  plus  loin  que  lui  ce  goût  dejs  jeux 
d'esprit  et  cet  abus  de  la  galanterie  maniérée  :  la  pasto- 
rale triomphe  au  théâtre  comme  dans  les  romanç,  et  la 
mythologie  païenne  vient  parler  sur  la  scène  le  jargon 


uaiiviiidc  ,  utiiis  uc  ui'iuge  au  j)ci  esprit ,  o 
antique  se  noyait  cUe-nicmc  ;  mais  la  fondât 
demie,  Taustèrc  école  de  Port-Uoyal,  le  géu 
si  sensé  de  Corneille ,  la  sagesse  toute  fran 
lièrCy  arrêtèrent  à  temps  les  ravages  du  fau: 
L'esprit  gaulois ,  Tesprit  de  la  bourgeoi 
sommeil  de  près  d'un  demi-siècle,  triomphe 
Avec  moins  de  finesse,  d'apprêt»  dingéniosi 
trouve  dans  les  comédies  de  Corneille  ou  da 
de  Voiture,  Molière  est  plus  comique,  pluf 
communicatif>  plus  universel.  Il  trouve  un  1 
de  la  profondeur  de  ses  conceptions  comiq 
du  jargon ,  malgré  l'imputation  de  Fénel 
«r    anéantit  les  précieuses  sous  leur  propre  rid 
premiers  valets  sont  encore  des  fourbes  c 
Mascarille  est  tout  Français;  ses  personnages 
femmes,  Pbilinte,  Elmire,  Cléante,  sont  1 
tants  du  bon  sens  pratique,  et  de  l'esprit  frai 
fine  sobriété.  Sans  doute  ses  amoureux  ont  pi 
le  ton  galant  de  la  comédie  italienne  ,*  mai 
bien  adouci  ;  Clitandrc  est  loin  do  Scevola  e 
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Cprneillc,  de  son  côté  reconnaît  sa  vocation  véritable  ; 
il  laisse,  pour  la  tragédie,  les  pointes  et  les  jeux  de  mots, 
les  madrigaux  et  les  sonnets  de  riiotel  de  Rambouillet. 
—  Revenu  à  la  comédie  toute  française,  di\ec\e Menteur ^ 
il  crée  la  grande  tragédie,  l'idéal  du  genre,  dans  Cùina, 
dans  Polyeucte,  Boileau  enfin  survient  l'un  des  derniers, 
et  achève  d'abattre,  sous  les  rudes  coups  de  son  bon  sens 
inflexible,  ce  qui  restait  encore  de  frivolité  italienne,  de 
mauvais  goût  espagnol,  et  de  prétentions  à  l'esprit  chez 
les  successeurs  de  Ronsard  et  chez  les  singes  de  Pé- 
trarque !  —  Les  poètes  du  xvii*  siècle  sont  des  poêles 
bourgeois:  Molière,  Corneille,  Racine,  Boileau;  ils  s'ins- 
pirent du  fonds  môme  du  caractère  français;  et  c'est  là, 
en  réalité,  la  cause  de  leur  incontestable  renommée. 
L'esprit  français  reprend ,  avec  eux  ,  possession  de  lui- 
môme  ;  mais  ce  sera  pour  subir  encore  des  transforma- 
lions  nouvelles ,  que  nous  n'essayerons  pas  de  résumer 
ici  ;  elles  appartiennent  à  la  seconde  partie  de  ce  travail. 
Les  matériaux  ne  nous  manqueront  pas,  car,  comme  a 
dit  Marivaux  :  «  Pour  de  l'esprit,  lions  en  avons  à  ne  sa- 
voir qu'en  faire  ;  nous  en  mettons  partout  !  «  Ce  reprocho 
du  moins,  on  ne  pourra  pas  nous  le  faire. 

Eugène  Manuel. 


L'histoire  (lu  cheval,  de  mrmc  que  celle  i 
Tinic,  (le  la  hrehis,  du  chien,  eufin  de  la  jiol 
ancienne  que  Thistoire  de  la  civilisation.  11  : 
pour  80  constituer  en  société,  rhonimc  ait  ( 
l'auxiliaire  de  ces  modestes  alli^.  Le  sauvi 
néglige  ou  les  dédaigne,  vit  dénué  de  tout  : 
terre  revùt  inutilement  sa  plus  brillante  | 
demeure  sans  récoltes  :  les  bètes  fauves,  qi: 
n'offrent  qu'un  appât  incertain  ù  ses  fatiguet 
gers.  Les  animaux  domestiques  furent  le  pren 
delà  richesse  ;  leur  possession  dut  m(>me  préc 
culture,  car  les  peuples  sont  pasteurs  avant  d 
reurs.  C'est  à  l'aide  de  son  bétail  que  Thomi 
sein  de  la  terre,  qu'il  en  fait  naître  et  en  util 
leurs  produits ,  qu'il  transporte  ceux-ci  d'u 
autre  et  établit  ainsi  le  commerce  Au  chi< 
confie  sa  garde  et  celle  de  ses  troupeaux,  au  i 
gique  il  demande  Tallégementde  ses  travau: 

nlication  di»  son  nr.tivit/»  pf  un/»  luîrn'iVnip  a«5RÎ 
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dégrade.  Pour  qu'an  cheval  arrive  à  tonte  sa  perfection, 
il  faut  que  ses  alliances  soient  choisies,  que  sa  nourriture 
soit  assurée  et  réglée  tout  à  la  fois  sur  le  sol  le  plus  favo- 
rable ;  ranarchie  des  croisements  détruirait  toutes  ses 
qualités  élevées,  abâtardirait  les  plus  nobles  races.  Si, 
dans  TArabie  même,  ce  désert  privilégié  où  le  cheval 
semble  être  descendu  du  ciel,  le  pèle-mèle  venait  à  s'éta- 
blir entre  la  race  noble,  Koclani,  et  la  race  ignoble,  Ka-- 
dischi^  la  figure  magique  du  coursier  dldumée  dispa- 
raîtrait à  jamais  sous  une  humiliante  métamorphose» Les 
haras  à  producteurs  d'élite  sont  aussi  anciens  que  Tagri- 
culture,  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  la  sublime 
figure  tracée  par  Job  du  cheval  de  son  temps;  quoique 
cette  peinture  soit  toute  morale,  que  de  physique  il  n'y 
ait  pas  un  mot,  notre  imagination  revêt  tout  d'abord  ce 
moral  de  la  forme  arabe. 

Et  pourtant  nous  ne  savons  ce  que  furent  dans  l'anti*- 
quité  et  la  famille  arabe  et  tout  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  race  orientale.  Les  historiens  n'en  parlent 
jamais.  Les  bas-reliefs ,  les  peintures  des  monuments 
d'Egypte,  quelques  sculptures  de  l' Asie-mineure  nous  en 
offrent  des  traces  où  l'incertitude  du  dessin  laisse  entre- 
voir le  cachet  de  la  race  plutôt  qu'elle  n'en  précise  les 
formes.  Les  chevaux  des  Perses,  dés  Mèdes,  des  Parllies, 
ceux  que  Salomon  tirait  d'Egypte  et  deCora,  nous  appa- 
raissent a  l'état  d'indication,  jamais  de  description  posi- 
tive. Nous  devinons  que  ces  chevaux  étaient  bien  affiliés, 
élevés  avec  soin,  nous  n'en  avons  aucun  témoignage  dé- 
taillé. Mais  renfermons-nous  surtout  dans  l'antiquité 
classique  ;  celle-là  eut  éminemment  le  talent  de  se  faire 
comprendre;  sa  poésie,  «es  anivres  d'art  sont  toujours 


é 
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pittoresques,  et  souTfint  elle  nous  parle  dans  une  prose 
toute  conrideiitielle.  Cependant,  il  faut  en  conTeuir,  la 
prose  bippologLcjue  des  grecs  nous  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. 

Le  clioval  grec  \it  beaucoup  plus  chez  les  poètes  et  les 
artistes  que  clicz  les  simples  prosateurs.  Les  poètes  rani- 
ment d"uri  feu  divin  ,  mais  laissent  tout  son  physique 
dans  le  vague;  les  artistes,  tantôt  font  comme  les  poêles 
et  lui  donni^nt  une  grande  animation  sous  des  formes 
inacceptables,  ainsi  que  la  chose  a  lieu  notamment  sur 
les  vascB  peints,  et  sur  les  pierres  gravées  ;  tantôt  ils 
nous  letracenV  un  physique  lourd  avec  absence  de  vie. 
Quelques  iiuvrcs  choisies,  comme  les  frises  du  Parlhé- 
non,  pn-sentent  seules  le  cheval  dans  toute  sa  perfection, 
avec  nn  juste  (équilibre  des  formes  et  de  la  physionomie. 
Les  chevaux  du  l'arlhénou  sont  élt^ganL',  nobles,  pleins 
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Rhésus,  roi  de  Thrace  (1),  récemment  venu  au  secours 
desTroyens.  «  Jamais  je  n'ai  vu,  dit  le  guerrier,  de  cour- 
siers ni  plus  beaux  ni  plus  grands  que  les  siens.  Plus 
brillants  que  la  neige  ils  égalent  les  vents  dans  leur 
course  rapide.  »  —  «  Jamais,  s'écrie  le  vieux  Nestor,  en 
apercevant  ces  mêmes  chevaux,  amenés  au  camp  des 
Grecs  par  Ulysse  et  Diornèdc,  jamais,  dans  ma  longue 
carrière,  je  n'ai  même  entrevu  de  tels  coursiers  ;  les  au- 
riez-vous  ravis  du  milieu  des  cohortes  ennemies,  ou 
quelque  dieu  vous  aurait-il  fait  ce  don?  Ils  brillbnt  de 
tout  l'éclat  des  rayons  du  soleil.  »  Ce  sont  les  mômes 
chevaux,  qui,  attelés  au  char  de  Diomède,  et  rangés,  par 
le  sort,  à  la  cinquième  et  dernière  place, gagnèrent  le  prix 
de  la  course  dans  les  jeux  célébrés  par  Achille  aux  fu- 
nérailles de  Patrocle. 

Pindare  et  les  poêles  panégyristes  des  victoires  olym- 
piques ont  souvent  célébré  les  chevaux  vainqueurs; 
réloge  des  coursiers  était  un  complément  indispensable 
de  la  gloire  des  athlètes,  et  souvent,  on  doit  en  convenir, 
la  louange  était  non  moins  méritée  par  le  quadrupède 
que  par  le  maître. 

Mais,  trêve  de  la  poésie  qui  nous  montre  ses  Irésors 
sous  des  prismes  trop  fugitifs,  sans  nous  permettre  jamais 
de  les  approcher,  ni  de  les  détailler.  Tftchons  de  pénétrer 
sous  le  toit  domestique  et  dans  l'établc  ;  les  approclics 
en  sont  malheureusement  diflTiciles  et  les  ruines  en  sont 


(1)  Ou  doniiaii  le  nom  de  Thfaco ,  Don-scnlcmrnl  .'i  la  Poninsulo  rurr.prcnnc 
qui  50  (ermiiip  nii  Jlospliorc  ,  mais  pnrorc  à  la  réiiiii-îiile  d'A>ip,  qui  lui  est  op- 
posée Cl  resserrée  eiiirc  le  poiil  ILuxin  et  la  Propoulide  ;  ou  appelait  relie  con- 
trée Tbracc-Asialique.  l\  en  vraisemblable  que  Rhésus  \eiwil  de  celle  deroiêre, 
ei  que  wa  chevaux  Olaicnl  d'Asie,  ^ 


et  ils  se  maintiennent  dans  toutes  leu 
vingt  ans.  Après  cet  àgc  les  nuUes  co 
jusqu'à  trente* trois  ans,  et  les  fem 
jusqu'à  quarante.  Si  bien  que  les  chevi 
reproduire  à  peu  près  tant  que  dure 
sont  là  de  pauvres  documents,  mais  n 
^ère  d'autres  sur  les  haras  de  la  Grec 
au  sérieux  ce  passage  du  i^oman  de  Li 
le  héros,  métamorphosé  en  âne^  r 
maitre  ordonne  de  le  lâcher  dans  les  pi 
juments  poulinières,  pour  qu'il  y  véc 
n'ayant  d'autre  souci  que  de  paître  ï 
belles  cavales.  Arrivé  au  haras,  on  le  n 
qui,  le  matin,  allaient  en  pâture;  m« 
côtés  assaillir  par  les  étalons  qui,  le  en 
s'ébattre  avec  leurs  femelles,  le  pours 
pieds  et  déchiraient  à  belles  dents»  • 
maintefois,  victime  de  la  jalousie  de 
vaux  (2).  »  Il  résulterait  de  ce  pasi 
haras,  du  moins,  la  saillie  ne  se  faisait 
bien  en  liberté  sur  un  terrain  parqné. 
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Xénophon,  celui  des  Grecs  qui  nous  adonné  les  détails 
les  plus  complets  sur  le  cheval ,  ne  nous  dit  rien  de  la 
production  ni  des  provenances.  Et  pourtant ,  dans  sa 
retraite  de  Scillonte,  si  délicieusement  située  entre  les 
pastorales  vallées  d'Arcadie  et  le  stade  glorieux  d'Olym- 
pie,  lui-même  élevait  des  chevaux  sur  les  pelouses  du 
parc  qu'il  avait  consacré  à  Diane  en  mémoire  de  sa  péril- 
leuse expédition  d'AsiCi  II  avait,  dans  le  cours  de  cette 
guerre  mémorable,  traversé  les  riches  vallées  de  TEu- 
pbrate  où  se  forment  les  plus  beaux  chevaux  de  TOrient; 
il  avait,  sur  les  confins  de  l'Arménie,  vu  et  capturé  des 
poulains  destinés  aux  écuries  du  grand  roi.  Il  oublie 
tout  cela,  et  en  consommateur  qui  ne  connaît  que  la 
marchandise  fabriquée,  il  conduit  son  lecteur  tout  droit 
chex  le  marchand  de  chevaux.  Un  voile  épais  est  jeté  sur 
tout  ce  qui  précède  l'arrivée  du  jeune  quadrupède  en  ce 
lieu.  Il  y  enseigne  à  quels  signes  on  doit  distinguer  le 
cheval  capable  de  faire  un  bon  et  long  service  militaire , 
car  il  ne  s'occupe  qae  de  celui-là.  «  Du  poulain  encore  à 
dompter, dit'il,  c'est  le  corps  seul  qu'on  examine;  l'àme 
ne  se  peut  guère  connaître  que  du  cheval  qu'on  a  monté. 
Or,  dans  le  corps,  ce  sont  les  jambes  qu'il  faut  d'abord 
considérer:  on  jugera  du  pied  qui  vaut  bien  mieux  épaié 
que  mince  ;  il  faut  voir  ensuite  si  le  sabot  est  élevé  ou  bas, 
devant  et  derrière,  ou  tout-à-fait  plat  ;  car  le  sabot  élevé 
tient  éloigné  du  èol  ce  qu'on  appelle  la  fourchette  ;  mais 
lorsqu'il  est  bas^  le  cheval  marche  également  sur  la  partie 
solide  et  sur  la  partie  molle  du  pied.  On  connaît  au  bruit 
la  bonté  du  pied  d'un  cheval,  car  le  sabot  creux  résonne 
sur  le  sol  comme  une  cymbale.  *»  Si,  de  nos  jours,  le 
oélèbre  sportmaa  lord  For«ster ,  regardait  le  pied  cmttme 


m  «olido  praTiter  sonal  uii;nila  eorn' 

Xcuophou  recommande,  [)Our  fortifier  le 
le  cheval  dans  une  écurie  pavée  et  pro] 
de  le  panser  dehors  sur  uu  amas  de  ca: 
Le  célèbre  Paul-Louis-Gourier,traducteur 
de  Xénophon,  dit  avoir  essayé  ce  régime, 
des  chevaux  de  la  Calabre,  et  en  avoir  éj 
résultats.    Kous   ferons    remarquer    to 
France,  soit  différence  de  race  ou  de  clim 
qui  s'élèvent  sur  les  terrains  secs  et  rocail 
ment  de  peine  à  se  faire  le  pied,  on  sait  q 
Tencastelure  est  un  défaut  commun,  ctd 
où  le  pied  du  clieval  est  absolument  sen 
des  statues  équincs  antiques,  par  la  hautei 
pied  se  déchire  sur  les  roches,  et  ne  peu 
intact  qu*à  Taide  d'une  ferrure  appliquée 
le  premier  mois  de  sa  naissance.  Kous 
qu'il  n*y  a  poiut  de  pied  si  parfait  que  l 
rende  encore  meilleur  pour  le  service. 

«    Il  faut-    Pnniinno  t»r\iw/»  /»"»« —    -*« 
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de  botes,  ils  prenaient  en  grande  considération  y  dans  la 
forme  du  cheval,  les  avantages  qu'elle  pouvait  o£frir  à 
l'assiette  du  cavalier  -,  on  se  gardait  bien  de  demander 
une  épine  saillante  commie  aujourd'hui.  «  L'épine 
double  est  la  plus  belle  et  la  plus  commode  pour  s'as- 
seoir. »  Tous  s'accordent  à  vouloir  des  reins  larges ,  et 
ils  ont  raison,  mais  Columelle  pousse  son  attention  envers 
le  cavalier  jusqu'à  souhaiter  un  dos  ensellé,  latis  lumbis 
et  subsidentibus .  «  Le  garrot  élevé,  poursuit  Xénophon, 
rend  le  cavalier  plus  ferme  en  offrant  à  ses  cuisses  plus 
de  prise  sur  les  épaules  et  sur  le  corps  de  l'animal.  » 

Ainsi  le  garrot,  cette  clef  de  voûtée  e  la  poitrine  et  des 
épaules,  n'est  apprécié  que  comme  un  simple  agrément 
pour  le  cavalier.  Aucun  autre  auteur  ne  le  recommande, 
et  il  paraît  avoir  été  généralement  oublié  dans  les  images 
équestres  que  l'antiquité  nous  a  transmises.  Xénophon, 
du  rcste^  s'accorde  avec  les  agronomes  romains  pour 
vouloir  une  tète  petite,  avec  yeux  et  naseaux  ouverts, 
saillauls ,  encolure  courte,  forte  et  relevée  ,  crinière 
épaisse ,  frisée ,  lombant  ù  droite^  dos  large  et  court, 
ventre  effacé,  croupe  développée,  queue  fournie  et  on- 
doyante comme  la  crinière  ;  mais,  seulil  dit  :  «^Los  oreilles 
les  plus  petites  et  les  plus  écartées,  à  leur  bases,  donnent 
ù  la  tète  l'air  plus  distingué.  »  Les  hippologues  latins,  de* 
mandent  des  oreilles  petites  et  redressées,  auribus  appli- 
ait  18 j  dit  Varron,  ce  qui  n'est  pas  très-compatible  avec  un 
grand  écartementàlabase.  Courier  appuie  vivement  l'idée 
deXénophou.  «  Celte  largeur  du  sommet  de  la  tète,  dit-il, 
regardée  chez  les  anciens  comme  une  beauté,  était  le 
trait  caractéristique  «les  chevaux  qu*on  appelait  Bucé- 
pliâtes  ou  tètes  de  bœuf.  De  ce  genre  est  la  belle  tète  de 

lit 


était  particulier  à  une  race  de  Thessalic 
recevait  à  la  fesse,  pour  marque,  une  tùte 
que  d'aatres  races,  ou  plutôt  d'autres 
çeUe  Mène  contrée,  si  renommée  par  le 
Ytient,  pour  stigmates,  soit  des  letti^ 
soit  d'autres  emblèmes.  Nous  ne  non 
point  entre  ces  deux  auteurs  nodarnei 
motiveat  habilement  leur  opinion  sans 
venir  à  TéYidence. 

«  On  s'étonnera,  dit  Courier,  dans 
Xénophon,  entrant  dans  tous  cesdétaits 
jeune  cheYal,  n'ayertisse  nulle  part  de 
gourme,  par  où  il  aurait  commencé  a 
eût  connu  cette  maladie.  Le  silence  de 
de  ce  que  ce  mal  n'existait  ni  en  Grèci 
des  paya  qu'ilavait  parcourus.  U  n'avail 
chauds  où  la  gourme  est  inconnue.  On  i 
dans  le  ro^ànme  de  Naples.  »  Ajontei 
anteure  latins  qui  ont  parlé  de  Féduca 
n'en  font  également  aucune  mention. 
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tIresBer  hs  poulains;  car,  dans  les  républUiuei>,  ou  dé- 
signe pour  la  cavalerie  les  jcuues  gens  les  plas  riches  des 
familles  qui  ont  le  plus  de  part  au  gouvenicmcnt  ;  et  ua 
jeune  homme  ainsi  né,  au  lieu  de  passer  son  temps  à 
dresser  des  chevaux,  fera  bien  mieui  de  se  former  le 
corps  par  Ta  gymnastique  et  d'apprendre  l'équitation  ou 
de  s'y  exercer,  s'il  est  déjà  instruit.  Quiconque,  sur  ce 
sujet,  pensera  comme  moi,  donnera  son  cheval  à  dres- 
ser. •  Le  m  ôme  auteur  veut  absolument  que  le  cheval  do 
guerre  soit  'd'un  naturel  doux.  Tout  animal  de  service, 
qui  n'obéit  [las,  ne  sert  à  rien  ;  mais  le  cheval  désobéis- 
saut  n'est  pàM  seulement  inutile,  il  vous  trahit  souvent 
et  vous  livre  A  l'ennemi.  Entr'autres  exercices,  il  recom- 
mande d'habi  tuer  les  cbevau\  il  marcher  sur  les  sols  les 
pluR  difficiles.  ■  Puisque  le  cheval  devra,  selon  la  nature 
du  terrain,  galoper  ,  tantôt  en  montant,  tantôt  en  descen- 
dant, tantôt  o  bliquement,  en  quelques  endroits,  franchir 
un  espace,  eu  d'autres,  s'élancer  hors  d'un  fond  on  d'une 
enceipte,  ou  i  n£me  sauter  de  haut  eu  bas,  ce  sont  autant 
de  leçons  ou  d'exercices  h  pratiquer  pour  l'homme  et  le 
cheval,  afin  qu'ils  agissent  d'accord  et  s*aidcnt  l'on 
l'autre  dans  le  péril.  Tour  l'habituer  à  sauter  de  haut 
en  bas  et  de  bas  eu  haut  on  lui  fera  sentir  l'éperon.  Pour 
l'accoutamcT  aux  descentes,  il  faut  le  conduire,  en  com- 
mençant, par  des  pentes  douces,  et  nne  fois  habitué,  il 
courra  plus  volontiers  en  descendant  qu'en  montant. 
Quelques- oiis,  craignant  pour  leurs  chevaux  nu  écart 
d'épaule,  r l'osent  les  pousser  dans  les  descentes;  mais 
qu'ils  soier  ut  sur  cela,  sans  inquiétude  ;  les  Perses  el  les 
Odryses,  qui  font  des  courses  de  défi  dans  des  pentes 
rapides.  ,  n'estropient  pas  pins  leurs  cbevsnx  que  les 
Grecs.  ,* 


ainsi  c'est  un  usage  que  nous  interdirons. 

On  bridait  le  cheval,  comme  aujourdlu 
chant  par  la  gauche,  et  eu  passant  d'abord 
dessus  la  tète.  Mais  les  mors  étaient  s 
c^étaient  dejsimples  cylindres  ou  des  fih 
des  rouelles  gui  portaient  sur  les  barres 
La  sensibilité  des  barres  était  sans  doute 
par  ce  simple  appareil  que  par  Timpressic 
curvilignes  et  à  bascule.  Aussi  notre  i 
infiniment  à  la  qualité  des  barres  du  ch( 
ni  trop  dures  ni  trop  susceptibles,  et  suri 
sibilité  bien  égale  de  chaque  cùté.  Ces  rou( 
assez  volumineuses,  tenaient  eonstamm 
bouclie  du  cheval  monté.  La  position  de 
bouche  était  fort  importante  ;  trop  haut,  l 
blessées  et  rendues  calleuses,  trop  bas,  k 
saisir  le  mors  entrc^ses  dents  et  résister  a 

Les  étriers  étant  inconnus,  les  jeunes  g 
sur  le  dos  du  chcvnl  eu  s'aidaut  de  la  lan 
d'âge  se  faisaient  enlever  le  pied  par  des 


— i»i.-_  -1» —  1 j>. 
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siège.  Mais  plutôt  comme  si  on  était  debout,  les  jambes 
écartées  :  ainsi  placé,  on  se  tiendra  mieux  des  cuisses,  et 
cette  position  droite  donnera  plus  de  force  poiy  lancer 
le  dard  ou  frapper  de  près  au  besoin.  »  Cette  singulière 
attitude  qui  jette  tout  le  poids  du  cayalier  sur  la  pression 
oblique  des  cuisses,  semble  devoir  èlre  très- fatigante: 
c'est  pourtant  celle  avec  laquelle  sont  représentés  nos 
hommes  d'armes  du  moyen-àge ,  c'est  celle  aussi  qu'af- 
fecte le  célèbre  duc  de  Newcastle  dans  la  gravure 
équestre  qui  précède  son  traité  d'équitation  :  mais , 
certes,  elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  position  si 
souple,  si  moelleuse,  si  naturelle  avec  laquelle  les  cava- 
liers des  frises  du  Parthénon  sont  assis  sur  le  dos  tout 
nu  de  leurs  coursiers. 

Quittons  enfin  le  sol  classique  de  la  Grèce ,  où  le  che- 
val ne  nous  apparaît  que  monté ,  attelé  ou  à  l'écurie, 
jamais  sur  la  molle  herbe  des  vallées;  et  transportons- 
nous  dans  le  monde  romain  où  l'élite  des  guerriers  em- 
prunta du  cheval  son  principal  titre  de  noblesse;  — 
l'ordre  équestre.  —  Là ,  les  portes,  les  artistes  ne  failli- 
ront pas  plus  au  cheval  que  dans  la  Grèce,  et,  de  plus, 
nous  serons  conduits  sur  la  prairie,  tandis  que  nous 
n'avons  pu  apercevoir  celle-ci  qu'à  travers  d'épais  brouil- 
lards, aux  flancs  des  montagnes  de  TEpire  et  de  la  Thes- 
salie. 

Nous  nous  occuperons  peu  de  Pline,  ce  singulier  na- 
turaliste qui  semble  n'avoir  observé  la  nature  que  le 
jour  où  sa  curiosité  lui  coûta  la  vie ,  et  qui  écrivît  son 
gros  livre  sur  la  foi  de  récits  sans  critique.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'il  indique  avec  Virgile,  Bellerophon 
cpmAie  le  premier  homme  qui  ail  enfourché  un  cheval, 


dislinclion  des  races,  el  les  moAcns  do  1 
la  produclion.  Varron,  Coluiiiellc,  Palla 
dcmmcnt  des  liommes  bien  reuseigués  et 
pratique.  La  poésie  champt^tre  de  Virgile 
comme  une  luxuriante  végétation,  proton 
née  dans  le  sol  ;  sous  les  formes  divines  < 
réalité  avec  la  prose  des  trois  agronoi 
venons  de  citer. 

Nous  voyons  d'abord  qu'on  distinguai! 
races  nobles  d'avec  les  races  communes , 
vaientjBc  reproduire  en  tout  temps,  et  cor 
tendaient,  sur  les  pâturages  où  elles  étaient 
on  ne  s'occupait  pas  plus  de  leurs  alliance 
fait  aujourd'hui  de  celles  des  haridelles  d 
de  la  Guyenne  ou  de  certains  cantons  de 

Mais  les  races  nobles,  destinées  à  produ 
siers  pour  le  cirque ,  pour  les  combats  sa< 
pour  la  guerre,  étaient  l'objet  de  soins  p; 

Les  races  les  plus  renommées  de  l'Italie 
dcTApulie  et  de  Uosea,  petite  >ille  de  1 
pied  de  rApcniu.  Onoinm^  onu  nmc  Dr.lé^^i 
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hautes,  qui  soient  enfin,  plutôt  libres  qu*eiibantiaaé8 
par  les  arbres.  Il  \eut ,  en  outre ,  que  l'on  soit  pourvu 
d'une  grande  quantité  de  fourrage  et  d'un  bon  palfre- 
nier;  «car,  dit-il,  si  ces  deux  conditions  peuvent  être  né- 
gligées jusqu'à  un  certain  point  à  l'égard  des  autres  bes- 
tiaux, le  cheval  demande  qu'on  y  apporte  la  plus  grande 
attention  et  exige  la  nourriture  la  plus  abondante.  »  Nous 
voyons  par  de  tels  préparatifs  qu'il  s'agit  de  produire  un 
cheval  de  plaine ,  très-corsé,  non  un  cheval  délicat  des 
montagnes.  Aussi  la  description  de  tous  nos  auteurs  con- 
corde-t-elle  avec  celle  de  Xénophon,  et  se  résumé-t- 
elle à  peu-près  en  ces  vers  de  Virgile  : 

, Illi  ardua  cen'ix  , 

ArgQlumque  capat ,  brcyis  alvus ,  obesaqac  terga  ; 
T.niuriatque  loris  animosam  pectns  (1). 

Tous  tiennent  à  une  abondante  crinière  tombant  à 
droite,  à  une  grosse  et  longue  queue  avec  des  orins 
frisés.  C'est  toujours  là  le  cheval  de  plaine,  c'est  à  cent 
lieues  du  cheval  de  sang.  Cependant  ces  chevaux  avaient 
incontestablement  de  la  distinction  et  de  l'énergie  ;  le 
sentiment  des  auteurs  qui  les  ont  décrits,  le  parti  que 
l'on  en  tirait  pour  les  courses  et  pour  la  guerre  en 
offrent  des  témoignages  irrécusables.  On  attachait  la  plus 
grande  importance  au  choix  de  l'étalon ,  on  voulait  qu'il 
fût  de  bonne  origine  et  doué  de  toutes  qualités  physi- 
ques et  morales  ;  on  ne  lui  donnait  que  de  douze  à  quinze 
juments,  vingt  au  plus.  En  cela,  on  était  loin  de 
compte  avec  nos  étalounicrs  du  Perche  qui  donnent  deux 

(1)  Virg.  tieorg.  lib.  m. 


ElpilToO). 

Et  cependant,  nous  avons  \u  Tadmi 
et  de  ses  héros  pour  les  blancs  coun 
passés  aux  nuuns  de  Diomède.  On  sait 
chevaux  des  chars  de  Iriomplie  étaient 

Palladids ,  plus  éclectique ,  cite  un 
couleurs  estimées ,  le  bai ,  le  doré^  le  c 
myrtb^e,  le  poil  de  cerf,  le  cendré ,  le  i 
moucheté,  le  pommelé,  le  gris-blanc,  1 
Uanc.  Viennent  ensuite  les  poils  mêlai 
d'étalons ,  dit-il ,  choisissons  de  préfet 
nettes  et  sans  mélange  (â) . 

L'époque  de  la  monte  était  de  ré< 
tempe  au  solstice ,  afln  que  les  jumen 
bas  en  temps  favorable.  Les  étalons  < 

(I)  likn  iradoit  parBeliUe: 

Des  gril  et  des  tMi-braos  on  cflUme  le  coeur 
Le  blanc ,  alexao-clair  langaisscnl  8an«  TÎgi 

(9)  Clari  et  uuins  coloris.  iS'oas  pensons  que  la  t 
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lable  y  engraissés  avec  de  Torge  et  de  Tescourgeon ,  et 
dès  que  le  printemps  était  venu ,  le  peroriga  ou  pa- 
lefrenier, devait  présenter  l'étalon  à  la  jument  deux 
fois  par  jour;  les  juments  étaient  tenues  à  rattache  pen- 
dant l'acte  générateur ,  la  saillie  se  renouvelait  jusqu'à 
ce  que  les  juments,  se  défendant  de  rapproche  du  mÀle, 
indiquaient  par  là  qu'elles  étaient  pleines.  Si  la  jument 
tardait  trop  à  entrer  en  chaleur  on  la  frottait  avec  de  la 
scylle  broyée.  Dans  un  élevage  très-recherché ,  on  ne 
livrait  les  juments  à  l'étalon  que  de  deux  années  l'une, 
afin  de  les  mieux  conserver,  et  afin  qu'il  en  résultat  des 
produits  mieux  développés  et  plus  énergiques  ;  les  au- 
teurs nous  apprennent,  en  outre,  que  l'allaitement  durait 
quelquefois  deux  ans. 

Les  femelles,  une  fois  pleines,  étaient  l'objet  de  soins 
assidus;  elles  n'étaient  montées  ou  mises  au  travail 
qu'avec  de  grands  ménagements ,  elle  recevaient  une 
nourriture  fortifiante  ,  étaient  soigneusement  garanties 
du  froid;  on  préservait  de  toute  humidité  le  sol  de  leurs 
écuries  pendant  l'hiver;  portes  et  fenêtres  étaient  tenues 
closes. 

«  Quand  la  jument  a  pouliné  heureusement,  dit  Col  u- 
melle,  on  se  donnera  de  garde  de  toucher  à  son  poulain 
avec  la  main ,  parce  que  le  moindre  contact  avec  un 
corps  étranger  suffit  pour  le  blesser.  On  aura  soin  de  le 
mettre  avec  sa  mère,  dans  un  lieu  à  la  fois  vaste  et  chaud, 
de  peur  que  le  froid  ne  lui  nuise  dans  l'état  de  faiblesse 
oiiil  sera  ou  que  sa  mère  ne  l'écrase,  si  le  lieu  est  trop 
resserré.  >  On  est  étonné  de  tant  de  précautions  sous 
le  doux  climat  de  ritalie,  tandis  que,  de  nos  jours  ,  en 
France ,  les  juments  pleines  passent  dehors  une  partie 
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«  11  faut  éviter,  ajoutent  nos  auteurs, 
ne  séjournent  trop   assidûment  dans  1 
que  le  fumier  ne  brûle  la  corne  de  leu 
cela,  on  doit  les  fiiire  sortir  de  temps  ei 
mois,  on  leor  donne  à  chaque  fois  qu'ils 
farine  d'orge  avec  du  son ,  jusqu'à  ce 
plus.  A  trois  ans ,  pour  dresser  le  cbc 
prendre  un  exercice  modéré,  on  doit  h 
quand  il  rentre  en  sueur»  et  si  le  temps  et 
du  fen  dans  récurie.  L'homme  de  guerres 
ses  chevaux  suivant  des  conditions  tont 
cuyer  on  le  conducteur  des  chars  au  cirqi 
le  champ  de  bataille  »  un  coursier  plein 
faire  route  on  préfère  un  cheval  paisible. 
pondre  à  cette  diversité  de  vues  qu'on  a  i 
trer  les  chevaux  ;  ils  deviennent  ainsi  plus 
appelle  canterii  les  chevaux  qui  ont  sul 
tion.  1» 

Cependant  l'usage  des  chevaux  castrés  {] 
fort  restreint,  et  tout  nous  porte  à  croir 
gaf)^  des  écrivains  o\.  HAna  loc  rt»«*'i»««  a^ 
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militaire;  anssi  étaie&Uelles  réservées  pour  la  reproduc- 
tion et  pour  les  travaux  agricoles;  Courier  prétend 
même  que  les  anciens  employaient  particulièrement  les 
juments  pour  le  trait,  à  quoi  elles  sont  plus  propres, 
étant  plus  basses  du  devant  ;  elles  auraient  aussi  servi  de 
bêtes  de  somme  dans  les  armées;  et  comme  le  mot  pour 
exprimer  ce  genre  de  service  éiàii  jumentum,  ce  serait 
de  cette  origine  servile  que  nous  viendrait  le  mot  qui 
exprime  en  français  la  femelle  du  cheval;  cependant 
toutes  les  cavales  antiques  ne  furent  pas  aiosi  rejetées 
sur  Tarrière-plan .  Les  poètes  en  ont  célébré  plusieurs, 
victorieuses  aux  jeux  olympiques;  Homère  présente  fré- 
quemment à  notre  admiration ,  JEthé^  la  véloce  jument 
d'Agamemnon,  et  les  deux  merveilleuses  cavales  qui 
Irainaient  le  char  d'Eumelus.  Pline  nous  dit  que  les 
Scythes  préféraient  pour  la  guerre  l'usage  des  juments; 
nous  n'adoptons  pas  le  motif  qu'il  en  donne  (  parce- 
qu*elles  ont  la  faculté  d'uriner  sans  interrompra  leur 
course,  ce  quiu'est  pas  même  exact)  ;  mais,  parce  que 
dans  les  pays  de  production  l'usage  des  juments  est  tou- 
jours préféré ,  et  parce  que  chez  les  Scythes  d'autrefois 
comme  chez  les  Tartares  d'aujourd'hui,  le  cheval  était 
le  bétail  par  excellence  ;  on  y  mangeait  la  chair  du  pou- 
lain, tandis  qu'on  gardait  la  femelle  pour  la  reproduc- 
tion ,  pour  le  lait,  et  enfin  pour  le  travail. 

Nous  ne  nous  arrêterions  pas  h  la  fable  de  l'hippo- 
mane^  si  Virgile,  lui-même,  n'avait  pris  soin  de  prêter  le 
charme  de  ses  yers  à  ce  puff  antique.  On  appelait  bip- 
pomane  cette  viscosité  que  répandent  les  cavales  en  cha- 
leur; on  supposait  que  c'était  un  philtre  puissant  entre 
les  mains  des  magiciens.  Quant  aux  cavales  elles-mêmes , 
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qu  eues  onx  cieve  ues  poumius  (^u  unes 
au  monde  ;  mais,  on  ne  retirait  aucune 
lains,  parce  qu'ils  mouraient  dans  Tes 
ayant  de  s'être  fortifiés.»  Pline,  quié 
rain  de  Golumelle ,  raconte  les  mêmes  • 
scène  de  ces  fécondation^  surnaturelles 
le  môme  lieu,  en  Lusitanie,  aux  bords  < 
la  ville  d'Ulyssipo  (Lisbonne)-;  nous  ij 
ces  deux  auteurs  a  copié  l'autre,  peut- 
d'après  une  même  renommée. 

Nous  ne  pouvons  terminer,  sans  d; 
production  du  mulet  chez  les  ancien 
domestique  semble  remonter,  comme  c 
.  tiondu  cheval,  aux  premiers  âges  du 
est  mentionné  dans  les  psaumes,  et  le  fi 
était  monté  sur  une  mule  lorsquMl  s'a< 
che  d'arbre  qui  lui  fut  si  fatale.  Le^ 
latins  que  nous  avons  cités ,  parlent 
mulassière.  On  doit  choisir,  disent-ils 
ait  le  corps  grand,  les  os  solides,  et  la 
s'embarrasser  si  elle  est  vive  pourvu 
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propres  à  cet  usage  ;  on  a  encore  plus  de  peine  à  choisir 
le  mÂle;  on  se  sert  d'un  àue,  soit  domestique,  soit  sau- 
vage ,  mais  les  meilleurs  mulets  viennent  du  premier  ; 
ceux  provenant  du  second  ont  trop  souvent  la  maigreur 
et  l'indocilité  de  leur  père.  Xénophon  qui  tient  à  grande 
importance  l'épaisse  crinière  des  chevaux ,  et  qui  -croit 
que  ceux-ci  en  attachent  autant  que  lui  à  cet  ornement 
naturel ,  dit  que  si  une  jument  fait  la  rebelle  devant  le 
baudet,  il  suffit  de  la  dépouiller  de  sa  crinière  pour 
qu'elle  se  sente  humiliée  au  point  de  se  laisser  aborder 
sans  résistance  par  le  mari  hétérogène  qu'on  lui  présente. 

« 

Pline  était  un  copiste  trop  consciencieux  pour  ne  pas  ré« 
péter  ce  conte  ;  les  autres  n'en  parlent  pas ,  et  nous  les 
en  félicitons.     . 

Tels  sont  les  documents  très-incomplets ,  il  faut  en 
convenir,  que  nous  avons  pu  nous  procurer,  concernant 
la  production  du  cheval  chez  les  anciens.  Nous  y  voyons 
clairement  que  le  cheval  était  un  animal  domestique , 
formé  avec  soin ,  s'élevant  sous  la  main  de  l'homme  ; 
mais,  nous  manquons  de  détails  satisfaisants  sur  ses 
formes  précises,  ou  plutôt  sur  ses  variétés ,  sur  ses  pro- 
venances et  ses  aptitudes  diverses.  Nous  pouvons  bien 
accepter  comme  cheval  de  service  usuel ,  comme  cheval 
de  guerre  le  destrier  décrit  par  tous  nos  auteurs  ;  mais  il 
nous  est  difficile  d'y  voir  un  clicval  apte  à  disputer  le 
prix  de  l'arène  olympique.  11  est  surprenant  que  la  pas- 
sion des  Grecs  pour  les  courses  de  chars ,  ne  les  ait  pas 
mis  sur  la  voie  de  la  formation  d'un  cheval  plus  léger. 
Car,  la  palme  de  la  victoire  dessine  mieux  les  formes  du 
cheval  énergique  que  tous  les  préjugés  et  tous  les  rai- 
sonuemeuts  réunis.  C'est  par  l'épreuve  que  de  noè  jours,  les 


i 


ICU 


de  tous.  Les  Grecs  qui  apprécièrent  si 
leurs  races  indigènes,  ne  paraissent  pa 
cheval  arabe,  ni  ce  que  nous  appelons  le 
Jamais  leurs  auteurs  ne  le  mentionnent 
d^art  qn'il  nous  ont  laissées  sont  trop  im 
nous  puissions  en  conclure  qu'on  ait  tg 
représenter  ce  cheval.  Xénophon  qui 
Mineure,  la  Syrie,  un  peu  de  l'Arabie 
parle  de  chevaux  dans  toute  la  narratif 
des  Dix  mille,  que  pour  dire  que  les  moi 
nie  nourrissent  une  race  plus  petite  et 
celle  des  Perses. 

Les  Romains  semblent  avoir  apprécié, 
une  race  orientale  pour  les  jeux  du  cirq 
d'abord  employé  avec  succès ,  les  chevai 
environs  d'Agrigeute  ;  plus  tard,  ils  décoi 
périorité  de  certaines  races  de  l'Asie-Mii 
lièrement  de  celle  qui  paissait  sur  les  p 
Argeus,  en  Cappadoce. 

......  Délectas  equoram 
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sans  doute,  avec  celle  plus  petite  qw  la  persane,  dont 
à  parlé  Xénophon. 

SÎTe  illum  Armeniis  aluerunt  gramioa  Gampis, 
Turbidas  Argœa  seu  niro  lavit  Halys  (1). 

«  La  Gappadoce ,  dit  SoUn  (cap.  4.)  est  la  première 
terre  du  monde,  pour  Télevage  du  cheval  et  la  plus  favo- 
rable à  sa  multiplication.  »  Cette  indication  si  précise, 
tout  en  nous  rapprochant  du  cheval  d'Arabie ,  semble 
cependant  exclure  celui-ci.  Strabon,  Pomponius-Méla, 
qui  vivaient  avant  Solin  et  Rufin,  mentionnent  l'Arabie 
pour  ses  chameaux  et  ses  parfums ,  jamais  pour  ses  che- 
vaux; ils  ne  disent  rien  non  plus  du  coursier  de  Gap- 
padoce,  qui  de  leur  temps  n'était  pas,  sans  doute,  arrivé 
sar  l'hippodrome.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  cheval 
arabe  n'existât  pas ,  dès  lors ,  dans  toute  sa  perfection  ; 
mais  seulement,  que  sa  renommée  .n'avait  pas  franchi  la 
limite  du  désert.  Saint- Jérôme  en  nous  racontant  la  vie 
de  Saint  Malchns,  dit  que  cet  ermite  fut  enlevé  par  une 
tronpe  d'arabes  pillards ,  montés  sur  des  chevaux  et  des 
chameaux  ;  ce  qui  nous  représente  les  bédouins ,  au  iv« 
siècle,  absolument  avec  les  mêmes  mœurs  qu'aujourd'hui, 
cachés  au  fond  du  désert  avec  leurs  précieux  coursiers. 
Il  était  réservé  à  Mahomet  et  à  ses  successeurs  de  mani- 
fester,  dans  une  même  explosion,  et  le  koran  et  le  cheval 
arabe  ;  et  certes,  ce  dernier  n'est  pas  la  moindre  gloire 
de  rislamisme.  Les  Romains  firent  quelques  éloges  des 
chevaux  numides,  mais  au  point  de  vue  local  seulement, 
ils  ne  cherchèrent  pas  à  les  importer  et  à  les  acclimater 
chez  eux.  Il  est  vraisemblable  que  ces  chevaux  n'appar- 

(l)iMMf,  jbid. 
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tai,  ni  ce  que  nous  appelons  aujourd'h 
sang.  Le  type  qu'ils  eslimaicnl  par  dt 
compact,  trapu,  fourni  de  crins  épais  à  k 
queue.  Notre  musée  national  offre  malhev 
peu  d*images  du,  che?al  antique.  Ce  qu 
de  mieux ,  c'est  une  statuette  de  Gentaur 
conséquent,  est  privée  de  lu  tête  et  de  l'en 
cette  circonstance  est  fort  regrettable ,  ca 
excellente;  il  répond  bien  aux  description) 
de  Virgile ,  de  Columelle  ;  il  est  ample, 
terre  ;  mais  cette  masse  charnue  est  revéti 
distinction  sur  toute  sa  surface  ;  les  mus 
sont  bieù  accusés ,  Luxuriatque  loris  ar^i 
voilà  certes,  un  très-bon  cheval  de  carros 
destrier;  mais  je  ne  puis  m'en  rendre  con 
podrôme. 

Il  existe,  ou  il  a  exisjic  dans  les  collecti 
une  statuette  ontique  de  même  dimensic 
taure,  représentant  un  cheval  écorché  < 
rencontrer,  mais  dont  une  description  crit 
en  1784,  par  M.  Vincent,  professeur  roy 
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être  faite  d'après  un  mauvais  modèle  et  par  un  artiste 
médiocrement  hippiàtre.  Mais  on  voit  qu'à  travers  ses 
défauts ,  rimage  dont  il  s'agit  reproduit  le  cheval  selon 
ridée  des  anciens;  la  croupe  et  le  dos  sont  d'une  largeur 
exagérée,  ce  dernier  n'a  pas  même  une  longueur  suffisante, 
l'espacâ  entre  la  racine  des  oreilles  est  excessif  comme 
le  veut  Xénophon;  le  col  est  gros  et  court,  les  épaules 
sont  rondes,  démesurément  épaisses,  le  garrot  est  oublié, 
les  jambes  sont  courtes  et  fortes ,  le  sabot  est  très-élevé, 
ainsi  que  tous  les  auteurs  le  demandaient  en  l'absence  de 
ferrage.  Toutefois ,  il  faut  le  reconnaître ,  les  deux  sta- 
tuettes dont  il  s'agit  font  centrale  avec  les  chevaux  élé- 
gants, demi-légers,  des  frises  du  Parthénon  avec  ceux 
peu  exacts  des  monuments  égyptiens ,  et  surtout,  avec 
ceux  généralement  très-hasardés  et  très-décousus  des 

vases  peints. 

»  ■- 

Mais  les  races  de  chevaux ,  comme  celles  de  tous  les 
animaux  domestiques  sont  essentiellement  diverses, 
elles  varient  suivant  les  lieux  et  suivant  les  temps.  Il  est 
des  races  à  l'apparence  massive  qui  sont  douées  d'une 
grande  vigueur  et  d'une  légèreté  remarquable.  De  même 
que  toute  forme  peut  être  modifiée  dans  les  animaux  do- 
mestiques, parla  volonté  humaine  quia,  en  quelque 
sorte,  la  faculté  de  les  sculpter;  ainsi,  cette  môme  vo- 
lonté humaine  peut  rassembler  d'éminentes  qualités  sous 
une  forme  donnée  en  procédant,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  par  les  appareillcments  et  le  régime.  Quelles  que  * 
soient  les  images  ou  leurs  descriptions  que  les  anciens 
nous  ont  léguées  de  leurs  chevaux ,  nous  pouvons  être 
certains  que  parmi  ceux-ci  se  trouvaient  de  rapides  cour- 
siers, d'intrépides  destriers  ;  si  les  apparences  physiques 

15 


(  îl») 

tidUH  élonucot  qufllquefoîi,  le  sentimcal  mornt  qui  a 
aDÎmd  tooB  les  Umoignages  est  trop  énergique  pour 
laisser  le  moiiidredonteàcetégard. 


C'a.  DU  SOURDEVAL. 
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BAI.ADE 

TRADUITS  DU  VIGÀlRE  DE  WÀKEFIELD. 


«  Écoute,  bon  Ermite»  et  viens  guider  mes  pas 

«  Vers  celte  joyeuse  lumière 
c  Qui  court  dans  le  yallon,  et  semble  offrir  là-bas 

«  Une  retraite  hospitalière. 

«  Égaré  dans  ces  lieux  ,  les  genoux  chancelants, 
«  Je  parcours  un  désert  immense 

«  Qui  semble  s'agrandir  à  mes  regards  errants , 
«  A  mesure  que  je  m'avance. 

«  Garde-toi  bien,  mon  fils,  dit  Termite,  d'entrer 

«  Dans  cette  route  ténébreuse  ; 
c(  Car  ce  feu,  pour  te  perdre,  essaie  à  t*attirer 

«  Par  sa  clarté  vive  et  trompeuse. 

«  A  l'orphelin  sans  toit,  du  sort  abandonné, 

«  Ma  chaumière  est  toujours  ouverte; 

«  Et,  tant  mince  soit-il,  encor  de  mon  diné 
«  Une  portion  est  offerte. 

«  Arrête  donc  ta  marche!  accepte,  sans  façon, 

«  Tout  ce  que  Toffre  mon  asile  : 
«  Un  lit  de  jonc,  des  fruits,  ma  bénédiction 

«  Et  surtout  un  sommeil  tranquille. 

<(  Sans  crainte,  autour  de  moi,  les  troupeaux  bondissants 
«  Paissent  au  loin  dans  la  prairie; 

«  L'Être  plein  de  bonté  qui  veille  sur  mes  ans, 
«  M'apprend  à  respecter  leur  vie. 


(SIC) 

'•  Au  \cr3anl  du  coieau,  Iranquille  avet;  mou  ûL'ur, 
«  Je  trouve  un  repas  salutaire  : 

"  Une  tendre  racine,  un  fruit  plein  de  saveur, 
•i  Uneondefraîcheel  toujoureclaire. 

"  Vieiii  1  laisse  tes  soucis,  du  trop  terrestres  soins, 

«  A  tort,  la  vie  est  dévorée, 
»  Hélas  I  l'iiomuic,  ici-bas,  naque  peu  do  bosoiu; 

n  Encore  ils  ont  peu  de  durée,  " 

Cus  luuis,  douce  rosée,  ont  du  jeune  étranger 
Itarraichi  les  setis. . .  il  s'incline 

Avec  rocoiinaissancc,  ei  d'un  pied  plus  léger, 
Vers  la  chaumière  il  s'acliemine. 

Loin  ciicorû  de  la,  dans  un  lieu  retiré, 
(ïit  le  solitaire  ermitage , 

Ou  s'alirilc,  le  soir,  le  passant  égaré, 
El  le  pauvre  du  voisinage- 
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Mais  au  pauvre  affligé,  pour  calmer  sa  douleur. 
Ce  spectacle  n'offre  aucuns  cliarmes; 

Le  chagrin  qui  Toppresse  est  trop  lourd  sur  son  cœur... 
Do  ses  yeux  s'échappent  des  larmes. 

Il  ne  repondait  plus. . .  l'Ermite,  apercevant 

Les  pleurs  qui  couvraient  son  visage, 

<c  Cher  enfant,  lui  dit-il,  d'où  vient  donc  le  tourment 
«  Qui  te  consume  en  ton  jeune  âge? 

«  Es-tu  forcé  d'errer  loin  de  tes  biens  chassé  ? 

a  Ou  les  noirs  chagrins  de  ta  vie 
«  Viennent-ils  d'un  amour  inconstant,  méprisé, 

((  Ou  bien  d'une  amitié  trahie  ? 

«  Quels  biens  de  peu  de  prix,  combien  ils  sont  changeants, 

«  (]6U\  dont  la  fortune  dispose  ! 
«  Et  combien  moins  oncor  valent  les  pauvres  gens 

«  Qui  les  estiment  quelque  chose  ! 

«  Qu'est-ce  que  l'amitié?  ce  n'est  qu'un  nom  flatteur 

«  Qui  berce  notre  ame  charmée  ; 
«  Une  ombre  qui  fuyant  à  l'aspect  du  malheur 

«  Suit  le  riche  et  la  renommée. 

«  Et  l'amour  n'est  qu'un  son  encore  plus  confus, 
«  Jouet  du  vain  caprice  des  belles, 

<c  II  a  fui  de  la  terre  et  ne  se  trouve  plus 

«  Qu'au  nid  brûlant  des  tourterelles. 

«  Rappelé  ta  raison,  étouffe  ta  douleur, 

«  Et  méprise  un  sexe  perGde.   » 
Tandis  qu'il  parle  encore,  une  épaisse  rougeur 

Trahit  son  convive  timide. 

Surpris,  l'Ermite  voit  les  nouvelles  beautés 

Dont  son  visage  se  colore, 
Semblables  à  ces  feux  qui  dans  l'air  emportés 

\o  parent  qu'un  instant  l'nurore, 


à 
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Sa  poitrine  a^tée  M  un  ngard  honMiu 
A  la  foispdgnoni  ses  alaraiM, 

Il  no  saurait  plus  feindre  et  l'ameitt  nullieureni 
Est  une  bdie  en  tous  ses  charmes. 

a  Alil  pardonne,  dil-ella.  Ermite  généraux, 
«  A  mon  manque  d'oxpfriencs, 

"  Si  j'ai,  d'un  pied  profane,  osé  souiller  coi  lieux 
(  Sanctifiée  par  la  présence. 

"  Que  la  pili6  se  laissaà  mes  pleurs  émouvoir  I 
■  L'amour  égara  ma  jeunesse  ; 

Il  Je  cliei'clic  le  repOB,  un  cruel  désespoir, 

«  En  tous  lieux,  me  poursuit  sans  cassa. 

"  Puissant  seigneur,  mon  père,  aux  rives  de  l'Aduur, 
«  Avait  un  immense  héritage,   . 

«  J'étais  son  seul  enfant,  et  je  devais  un  jour, 
"  En  jouir  aussi  sans  partage, 

n  Pour  disputer  ma  main,  de  nombreux  prélendants. 
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«  Mais  les  pleurs  de  Vagrore,  et  la  plus  ricbe  fleur , 

«  N'ont  qu'uQ  passager  étalage, 
c  Edoin  eut  leur  éclat;  et  moi,  pour  mon  malheur! 

«  J'eus  son  inoonatanee  en  parlagei, 

«  Car,  de  Tari  empruntant  le  secours  imposteur, 

«  Chaque  jour  plus  frivole  et  vaine, 
«•  Tandis  que  son  amour  me  comblait  de  bonheur, 

«  Je  somblais  jouir  de  sa  peine. 

• 

«  D*un  mépris  apparent,  las  enGn  de  souffrir; 

«  Il  fuit  ma  fierté  dédaigneuse  ; 
«  Et,  cherchant  des  déserts,  au  loin  il  fut  mourir 

«  Dans  une  solitude  affreuse. 

«  Mais  sous  l'excès  des  maux  dont  je  suis  seule  auteur, 

«  Il  faut  que  bientôt  je  succombe  ! 
«  J'irai  chercher  les  lieux  que  chercha  sa  douleur, 

«  Et  de  pleurs  arroser  sa  tombe. 

«  Là,  de  jours  ignorés,  cessant  de  prendre  soin, 

«  Auprès  de  lui  couchée  à  terre, 
tt  J*expirerai  !...  pour  moi,  d'amour,  mourut  Edoin, 

«  Pour  lui  je  ne  saurais  moins  faire.  » 

«  De  tels  maux, dit  TErmite,  ah!  grandsdieux!  gardez-nous.  » 

Puis  il  la  "Serre  avec  ivresse 

La  belle  se  retourne  aussitôt  en  courroux... 

C'est  son  cher  Edoin  qui  la  presse. 

«  Reconnais  ton  Edoin,  doux  charmes  i^  mes  yeux, 

«  Angeline  toujours  chérie  ! 
«  Perdu  depuis  longtemps,  oui,',  c'est  lui  qu'en  ces  lieux, 

«  Retrouve  ton  âme  attendrie. 

«  Laisse-moi,  laisse-moi  te  serrer  sur  mon  sein, 

«  Et  chasse  ta  mélancolie  !... 
«  Nous  ne  nous  fuirons  plus  ;  ô  trop  heureux  destin  ! 

«  Je  le  revois  mon  tout,  ma  vie  î 
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Messieurs , 

L'allocation  qui  yous  a  été  accordée  par  M.  le  Ministre 
de  Tagriculture ,  jointe  aux  fonds  prélevés  sur  les  res- 
sources de  notre  Société,  vous  ont  permis  cette  année» 
d^étendre  les  prix  que  tous  distribuez  pour  Taméliora- 
tion  des  races  de  bétail  et  les  encouragements  de  Tagri- 
culture. 

Vous  avez  pu  déjà  constater  des  améliorations  que 
nous  sommes  heureux  de  rappeler  ici. 

Le  nombre  des  taureaux  présentés  au  concours 
s'est  accru  d'une  manière  remarquable.  Le  même 
progrés  ne  s'est  pas  fait  sentir  d'une  manière  aussi 
sensible  pour  les  autres  espèces.  Cependant  un  ma- 
gnifique verrat  de  race  craonaise,  qui  commence  à  se 
répandr^ dans  noire  déparlement,  et  un  bélier  mérinos 
pur  sang,  ont  mérité  à  un  liant  degré  les  éloges  de  votre 
rapporteur. 

Les  commissions  qui  se  sont  transportées  sur  diiïé- 
renls  points  du  département,  pour  juger  Tétat  des  cul- 
tures soumises  «  votre  appréciation ,  ont  pu  constater  les 
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efTorts  soiitcnus  des  caltivatenrs,  dont  plasiearB  ont  été 
déjà  l'oljjet  de  récompenses  honorifiqaes. 

DomaîM  de  la  Gironnerte. 

Le  domaine  de  la  Gironnerie,  créé  sur  une  étendue  de 
ôiS  lieclarcs de  bruyères  incultes,  vous  a  moutréceque 
peut  rintcUigenoe  quand  elle  est  éclairée  par  le  savoir. 
Nulle  pari  vo.us  n'avez  trouvé  une  plus  heureuse  appU- 
calion  de  ressources  fort  limitées.  Les  détails  dans  les- 
(]uels  le  rapporteur  s'est  plu  à  entrer  vous  ont  con- 
vaincu de  la  haute  intelligeuce  de  M.  Berton,  qui  le 
place  loin  et  bien  au-dessus  de  ses  concurrents. 

Ferme  de  ta  Prèvenderie. 

\a  ferme  de  la  Prèvenderie,  commune  de  Saint- 
Antoiae-du-Bocher,  vous  a  paru  sous  le  rapport  de  la 
culture  ,  bleu  supérieure  à  tout  ce  qui  se  pratique  chee 
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Ferme  des  Hallets. 

Parmi  les  cultivateurs  qui  ont  ambitionné  vos  suf- 
frages, vous  avez  distingué  le  propriétaire  de  la  ferme 
des  Hallets.  Vous  avez  vu  ce  jeune  cultivateur,  suppléant 
par  la  connaissance  des  vrais  principes  de  la  culture  aux 
difficultés  de  son  héritage  morcelé,  continuer  un  assol- 
lement  bien  entendu  au  milieu  de  voisins  attachés  aux 
anciens  errements,  et  parer  aux  inconvénients  d'un  lo- 
cal mal  approprié  par  un  arrangement  intérieur  qui  les 
fait  disparaître. 

Domaine  de  Faudanù^re. 

Le  domatne  de  Yaudanière  est  exploité  par  madame 
Crémière  qui  en  est  propriétaire.  Ce  n'est  pas  sans  émo- 
tion que  vous  avez  entendu  votre  rapporteur,  suivant, 
pas  à  pas^  lapplication  d'une  culture  habile  sur  un  ter- 
rain qui ,  par  sa  situation,  présentait  de  grandes  diffi- 
cultés. Madame  Crémière  s'est  appliquée  à  mettre  en 
pratique  les  leçons  de  messieurs  Dombasle  et  Jacques 
Bugeaud ,  ces  dignes  interprètes  de  l'agriculture  mo* 
derne. 

Formé  à  cette  école ,  son  maître  de  ferme  est  devenu 
un  agriculteur  habile  qui  dirigé  d'une  manière  remar- 
quable Vexploitation  de  Yaudanière.  11  est  parvenu  à 
établir  l'assolement  quartenaire  après  des  amendements 
préalables,  à  Faide  de  marne  argileuse  et  d'engrais  abon- 
dants  provenant  presque  tous  de  l'exploitation.  Le  sol, 
d'une  fertilité  secondaire,  presque  partout  en  pente,  et 
composé  en  grande  partie  d'argile  ferrigineuse ,  d'un 
labour  difficile,  demande  à  être  combattu  par  des  eiïorts 
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con»;tantR.  Il  est  diflicile  de  reucontrcr  sur  uao  aussi 
petite  (itendue  de  terrain,  ddp  aussi  grande  variété  de 
cultures  et  dans  des  conditions  aussi  beureases. 

Fermes  de  la  Pécaudiére  et  du  Bouchel. 

Les  fermes  de  la  Pécaudiére  et  du  Boacbet  ont  été 
également  Tobjet  d'encouragements  mérités  bods  le 
rapport  d'une  culture  à  la  fois  habile  et  intelligente, 
que  vous  avez  en  occasion  déjà  de  mentioauer  dans  vos 
précédentes  solennités. 

Ferme  de  Chizay. 

La  ferme  de  Chizay  d'une  étendue  d'environ  I SO  liec- 
tarcs,  malgré  les  ravages  que  l'intempérie  de  la  saison  a 
fait  éprouver  fi  ses  blés,  a  frappé  votre  commission  par 
son  admirable  fécondité  et  l'activité  bien  entendue  du 
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Culture  maraiclicre. 

La  culture  maraîchère  dont  vous  a\ez  cherché  plus 
d*une  fois  à  accélérer  les  progrès ,  a  été  également  Tobjet 
de  vos  encouragements.  M.  Vacher  des  Maisons  Blanches,  . 
vous  a  paru  l'emporter  à  plus  d'un  titre  sur  ses  concur- 
rents. 

Culture  du  mûrier. 

A  défaut  de  prétendants  au  prix  de  la  culture  du 
mûrier,  et  pour  continuer  à  appeler  l'attention  sur  un 
genre  de  culture  utile  à  l'industrie,  et  qui  est  appelé  à 
prendre  place  un  jour  dans  les  produits  du  pays,  vous 
avez  décerné  une  médaille  de  vermeil  à  JJf.  Bonnébault, 
qui  s'est  occupé  avec  le  plus  grand  succès  à  en  multi- 
plier la  culture,  et  qui  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice. 

Vers  à  soie. 

Les  mêmes  motifs  vous  ont  engagés  ù  accorder  une 
semblable  récompense  à  Mesdames  de  Villeneuve  et 
Briant,  dont  nous  croyons  inutile  de  rappeler  les  titres, 
et  qui ,  par  un  sentiment  que  vous  apprécierez ,  s'étaient 
effacées  pour  laisser  les  prix  mis  au  concours  à  ceux  qui 
s'occupent,  à  leur  exemple ,  de  l'éducation  des  vers  à  soie. 

Apres  avoir  entendu  les  rapports  des  diverses  commis- 
sions  que  nous  venons  d'analyser  ,  la  société  dans  sa 
séance  générale  du  11  août  dernier,  a  fixé  K  s  prix  delà 
manière  suivante  : 


Prix  dcceroés  aux  plus  beaux  Ivpes  h  reproducliou. 

Taureaux. 

1*' Prix.  M.  Hainguerlot,    propriétaire  à  Villandry, 

1  lO  fr.  avec  médaille  d'argent. 


/ 
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:•  l'nix.  M.  I.Ggavo,  fermier  à  Chizay,  commuoe  de 
r*arcé ,  80  fr.  avec  médaille  de  bronse. 

'■'  Prix.  M.  TulaBoe,  fermier  à  la  Pécaudièret  com- 
mune de  iJirça;,  60  fr.  aveo  médaille  de 
brooze. 

'  Vux.  M.  Pécault,fermier-cultivatear,  commone  de 
Notre-Dame^'Oé,  50  fr.  avec  médaille  de 
bronze. 

''  l'itix.  M.  Lotion,  propriétaire-cultivateur,  commoDe 
de  Cinq-Mars-la-Pile,  80  fr.  avec  médaille 
de  bronze. 
JVoia.  Il  ne  s'est  pas  trouvé  de  sujet  gui  ait 
été  jugé  digne  du  2'  prix. 

'  Piiix.  M.  Rose-Leroux ,  domaine  de  k  Vallée,  com- 
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Prix  décernés  à  litre  d'eucouragement  pour  les  cullures  el  les 

plantes  fourragères^ 

Guitares  fourragères  pratiquées  sur  la  plus  grande 
étendue,  eu  égard  à  Tassolement  de  la  ferme. 

i*'  Prix.  M.  Berton,  domaine  de  la  Gironnerie,  com- 
mune de  Loche,  200  fr.  ayec  médaille  d'ar- 
gent. 

2«  Pbix.  m.  Bonsin^  fermier  de  la  Prévenderie,  com- 
mune de  Saint- Antoine-du-Bocher,  100  fr. 
avec  médaille  d'argent. 

5*  Prix.  M.  Brocheriou,  fermier  de  la  Primaudière, 
commune  de  Saint-Branchs,  un  extirpateur 
et  une  herse  dite  Yalcour,  avec  médaille  de 
bronze. 

1«' Prix.  M.  Gagneux,  propriétaire  à  la  ferme  des 
Hallets,  commune  de  Saint-Branchs,  120 
fr.  avec  médaille  d'argent. 

2«  Prix.  M™*  Cremière-Pallu,  fermier  Globjot,  domaine 

de  Yaudanière,  commune  de  Bochecorbon , 
80  fr.  avec  médaille  de  bronze. 

3  Prix.  M.  Tulasne,  fermier  à  la  Pécaudière,  com^ 
mune  de  Parçay-Meslay,  une  houe-à-cheval, 
avec  médaille  de  bronze. 

V  Prix.  M.  Bodin,  ferme  du  Bouchet,  commune  de 
Ballan,  une  houe-à-cbeval ,  avec  médaille  de 
bronze. 


/ 


AUX  Dons  soins  aonnes  à  la  producti« 
valiou  des  engrais  naturels, 

Pkix.       m.  Collot,  de  Saint- Branchs, 
yermeil. 


A  la  callure  maraîchère  en  progrès. 
Prix.       M.  Vacher,  jardinier  aux  K 
commune  de SaintCyr,  80 
de  bronze. 


A  la  culture  du  mûrier ,  en  raison 
rétendue  du  terrain , 

Mention  d'honneur  décernée  à  M.  ] 
médaille  de  vermeil. 


Il  a  été  également  accordé  une  mei 
BTCc  médaille  de  vermeil,  a  Mesdames  5i 
Radégonde,  et  de  Villeneuve,  de  Cheno; 


(  229  ) 


Votre  société  a  pensé  qu'elle  ne  pouvait  terminer  plus 
dignement  cette  séance^  qu'en  payant  dans  cette  solennité 
aux  directeurs  de  la  colonie  de  Mettray,  le  juste  tribut 
d'éloges  que  leur  ont  mérités  les  progrès  en  tout  genre 
qu'ils  ont  fait  faire  à  l'agriculture.  Votre  commission  à 
exprimé  le  regret  que  la  condition  exceptionnelle  dans 
laquelle  cet  établissement  se  trouve  placé  ne  vous  ait  pas 
permis  de  l'admettre  au  concours. 

Toutefois ,  elle  a  cru  devoir  appeler  votre  attention 
sur  un  taureau  né  dans  l'exploitation  de  M.  Dutrone, 
département  du  Calvados.  Ses  qualités  variées  en  font 
un  des  types  les  plus  recherchés  pour  la  reproduction. 
U  n'est  personne  qui  n'ait  été  frappé  de  la  beauté  des 
produits  qui  en  ont  été  obtenus.  Nul  doute  que  l'intro- 
duction de  cette  race  dans  notre  département  n'amène 
d'heureux  résultats  pour  l'amélioration  de  la  race  bovine. 

Les  directeurs  de  la  Colonie,  en  la  propageant  ont 
rendu  au  pays  un  service  important ,  et  votre  Société 
leur  a  voté  à  l'unanimité  UNS  MENTION  DES  PLUS 
HONORABLES. 
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GompMH^tidus  hebdomadaires  des  Séances 
Soienoet,  dé  juin  è  septembre  4849. 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  tome  XXII 
àjulHetlSM. 

Revue  scientifique  «t  industrielle  du  docteur  < 
méros  Ui  à  445. 

L'Artis^,  numéros  5  k  43. 

Annales  des  sciences  naturelles,  février  1849. 

Annales  de  la  Société  Académique  de  Xanl< 
moût  dô  la  Lôire-Infcrieure,  IX«  vol . 

Sulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  do  TC 
mëstrode  4849. 

Message  du  Président  do  la  Républicjiie,  aJra 
nationale  législative^  dans  la  séance  du  6  juii 

Bulletin  Agricole  du  Puy-de-Dôme,  1849. 

Séances  et  Travaux  de  l'Académie  de  Reims ,  i 

Bulletin  Agricole  du  Var,  cinquième  série,  lo 
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lUeberehas  sur  la  sbrueiure  et  la  daisificatiou  dea  PdyjMan 
léoents  et  fossiles,  par  MM.  Milne  Ed^aiuis  el  Jules  Haimi. 

BuUelin  Agricole  d'Eure-et-Loir. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  numéro  2. 

Journal  d'Agriculture  pratique  et  de  Jardinage,  publié  par  les 
Rédacteurs  de  la  Maison  Rustique,  numéros  8  et  9. 

Mémoires  de  la  Société  de  Statistique  des  Deux -Sèvres»   4846 
et  4847. 

Annales  de  la  Société  Centrale  d'Horticulture  de  France,  de 
janvier  à  août  4  849. 

Annales  de  Pousservi  Journal  d'Agriculture  de  la  Nièvre ,  juin 
et  juillet  4849. 

Comptes-rendus  des  Travaux  de  la  Société  d'Agriculture,  par 
le  conseiller  Paganôn,  numéro  44. 

Notice  sur  M.  le  Clianteur,  commissaire  principal  de  la  Ma- 
rine, par  Edouard  Thierry. 

Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France ,  tome  sixième  (du 
49  février  au  2  avril  4849). 

Annales  de  Chimie  et  do  Physique,  par  MM.  Gay-Lussac, 
Arago,  etc. ,  juillet  4849,  tome  XXVI. 

Revue  scientifique  et  industrielle ,  sous  la  direction  du  docteur 
QuESNBTiLLE,  numéro44^,  août  4849. 

L'Agriculteur  du  centre,  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Haute-Vienne»  tome  premier,  numéro  2. 

Annales  de  la*  Société  d'Agriculture  du  département  de  la 
Charente,  numéros  4  à  6,  do  juillet  à  décembre  4848. 

Congrès  Agricole  de  la  Haute-Saône,  session  de  4848. 

Procès-verbal  de  l'installation  de  M.  Conti  en  qualité  de  Procu- 
reur général,  près  la  Cour  d'appel  doBastia. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQBKS,  ATOBBS. 

riH  M.   OEUUNAY. 
JUILLET. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  U  SOCIÉTÉ 


Pendant  le  4*  trimeiitre  de  1949. 


Séance  du  il  novembre. 

Le  Secrétaire  perpétuel  lit  le  rapport  de  la  séance  an- 
nuelle et  des  prix  qui  ont  été  décernés  aux  divers  con- 
currents. Aucune  observation  n'ayant  été  présentée,  le 
procès -verbal  est  adopté. 

La  Société  comprenant  toute  Fimportance  de  continuer 
le  travail  de  la  carte  agronomique  qui  promet  de  rendre 
de  si  grands  services  à  Fagriculture,  dans  notre  départe- 
ment, et  voulant  témoigner  toutes  ses  sympathies  à  ceux 
de  ses  membres  qui  n'ont  pas  craint  daborder  une  aussi 
vaste  entreprise,  a  décidé  que  la  somme  de  150  francs  à 
laquelle  s'élèvent  les  frais  d'impression  sera  prise  en 
dehors  de  l'allocation  du  ministre. 

M.  de  Yonne  exprime  le  désir  qu'il  aurait  de  voir  la 
Société  représentée  au  Comice  agricole  d'Angers,  et  de- 
mande si  M.  le  Président  a  été  officiellement  Informé  de 
l'époque  à  laquelle  il  devait  avoir  lieu.  Sur  la  réponse  da 
Secrétaire  perpétuel  que  la  Société  n'en  a  été  instruite 
que  par  la  voie  du  Journal  d'Indre*et>Loire,  M.  de  Yonne 
retire  sa  proposition.  «* 

17 


^  ^^.  viiaquc  î)eauce  générale.  Il  c< 

cessairement  tous  les  objets  dout  la  Soci 
cuper  dans  la  séance  suivante. 

«  Les  mémoire^i  Cf^^ports,  eiQ.^  adress 
Yalle  d'ane  séance  à  l'autre,  soit  à  H.  le 
à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  prendront  pla 
ordre  d'arrivée  et  d'inscription.  Il  en  ser 
communications  faites  dans  une  séance  or 
demande  des  déposants  ou  du  bureau,  I 
accordée  de  droit  aux  communications  c 
griculture  et  à  celles  qui  deyront  être  faite 
bre  n'habitant  pas  la  tille  de  Tours  ou  ses 

Sur  la  proposition  de  M.  Yiot-Prudhoii 
blée,  par  l'organe  de  son  président,  se  plai 
tice  au  zèle  du  secrétaire  perpétuel,  et  le 
soins  qa^il  a  apportés  dans  la  nouvelle  cl» 
livres  de  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

Sont  nommés  membres  titulaires, 

HM. 

Pioard,  propriiétaire|à  Rocbecorbon, 
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Séance  du  8  décembre. 

L*assemblée  générale  apprenant  la  démission  de  SL 
Pannentier,  ancien  pharmacien  de  Tbospice  de  Tours, 
charge  son  secrétaire  de  lui  exprimer  ses  regrets  de  le 
Yoir  abandonner  notre  société  où  ses  connaissances  lui 
assuraient  une  place  distinguée,  et  pouvaient  contribuer 
puissamment  à  éclairer  les  questions  qui  intéressent  la 
science  agricole. 

H.  Chevallier  dépose  sur  lé  burean  une  note  de  M.  Gh. 
Desmoulins  sur  les  feuilles  du  Scirpus  lacustris.  L'hom- 
mage de  cet  opuscule  où  Fauteur  fait  preuve  d'une  excel- 
lente méthode  et  d'un  grand  talent  d'observation,  est 
accueilli  avec  reconnaissance.  Il  sera  adressé  une  lettre 
de  remerciement,  à  M.  Desmoulins,  pour  le  féliciter  de  son 
beau  travail,  et  lui  montrer  tout  l'intérêt  que  la  Société 
d'agriculture  porte  à  ses  ou  vrages  dont  elle  sera  toujours 
heureuse  d'enrichir  sa  bibliothèque. 

M.  Bonnébault  rend  compte  des  travaux  de  la  section 
d'agriculture  présidée  par  M.  DcIaville-LerAulx.  Dans 
un  résumé  écrit  avec  talent,  il  analyse  les  diverses  opi- 
nions qui  ont  été  émises  sur  l'emploi  des  machines  à  bat- 
tre. M.  Derouet  fait  la  description  de  deux  machines  de 
ce  genre.  Tune  établie  chez  M.  de  Lucq,  propriélairedela 
terre  de  Diort,  département  dlndre-et- Loire;  l'autre  à 
St-Ouenprèsd'Amboise,  chez  M.  deGourgcaud.  L'hono- 
rable membre  a  donné  une  description  détaillée  des  diffé- 
rentes parties  dont  elles  se  composent,  des  moyens  de  les 
mettre  en  mouvement,  du  nombre  d'hommes  destinés  a 
faire  le  service,  enfui  du  revenu  quelles  présentent  ba- 


ragricullure  puisse  retirer  un  grand  àva 
emploi.  Dans  l'opinion  de  l'honorable  mem 
cipale  mérite  est  de  pouvoir,  ù  une  époque 
la  campagne  sont  employés  ailleurs,  salis 
soins  urgents  des  semailles.  H.  Chariot  api 
TationsdeM.  DelaYille-Leroulx.Il  croit  que 
problème  ne  peut  exister  que  dans  rétablis: 
machine  portative  comme  le  tarare,  adopt 
presque  généralement,  et  mis  par  la  modici 
à  la  portée  des  plus  simples  cultivateurs.  M. 
plète  ces  observations  par  les  renseignei 
puisés  dans  l'examen  de  la  machine  de  M.  d 
qu'il  a  visitée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Luzarche,  ceux 
membres  de  la  Société  qui  possèdent  des 
battre  sont  invités  à  rendre  compte  ^des  ré 
ont  obtenus.  M.  Bonjean  est  prié  de  présente 
sur  celle  qu'il  a  établie  dans  sa  propriété,  et 
tages  qu  elle  peut  offrir  à  l'agriculture.  M.  I 
gage  également  h  faire  nn  rapport  sur  la 
M.  de  GourffeanH 
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M.  le  docteur  Gbarcellay  donne  commanicatioa  d'un 
fait  dont  il  a  cru  devoir  faire  part  à  rassemblée.  Dans 
une  excursion  à  la  campagne,  il  a  tu  non  sans  étonne* 
mentdes  lilasdont  les  fleurs,  devançant  l'époque  ordinaire 
de  la  floraison,  contrastaient  avec  l'état  actuel  de  la  tem« 
pérature.  La  Société  remercie  M.  Charcellay  de  sa  com- 
munication, et  le  prie  de  remettre  une  note  qui  sera  in< 
sérée  dans  les  annales. 

Sont  reçus  membres  titulaires, 

MM. 

Gatois,  membre  du  Conseil  général, 
Lecamus,  propriétaire  à  Joué, 
Derouet,  membre  du  Conseil  général, 
Huaut,  propriétaire  à  Larçay, 
Yeneau,  membre  du  Conseil  général, 
Mauclerc,  propriétaire  à  Cinq-Mars, 
Conëseau,  maire  de  Bléré, 
Morin,  propriétaire  à  Villedômer, 
Le  major  Arcanger,  officier  de  la  Légion-d'honneur, 
propriétaire  à  Ghàteau-la-Yallière. 


Denièae  lâim. 


Lorsqa*en  1845,  il  publia  la  premièn 
Ampéiographie^  M.  Odart  se  h&tait  d'ac( 
qaMI  avait  depuis  longtemps  contractée  e 
viticulteurs,  envers  le  ministre  qui  lui  a^ 
portantes  missions  d'œnologie.  Mais  jeu  mt 
livrait  au  public  tout  ce  qui  se  trouvait  a 
d'échéance,  notre  savant  ampélographe  m 
moins  la  faculté  d'accroître,  de  coordoni 
son  trésor.   Un  travail  intellectuel  (de 
d'observations)  ne  peut  guère  être  mis  à 
saut,  sans  laisser  regretter  nombre  de  lacui 
titudes.  Pour  faire  progresser  une  scient 
fois  de  l'observation  et  de  l'intuition  ;  run 
cédé  est  sujet  à  erreur  provisoire  ;  et  il  n'esi 
qui  ne  puisse  dire  de  ses  plus  habiles  déco 

D*abord,  on  8*7  prit  mil,  pais  un  pea  mieai,  pais  bi< 
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d*exeellente8  intentions  à  cet  égard,  et  en  avaient  écrit 
quelque  peu  d'après  les  renseignements  incertains  que 
leur  avait  permis  de  prendre  leur  vie  préoccupée  et  agi- 
tée. Pour  faire  sortir  cette  science  du  chaos,  il  ne  fallait 
pas  moins  qu'un  tète  à  tête  de  trente  ans  avec  une  col- 
lection patiemment  formée  et  ardemment  recrutée  à  for- 
ce de  soins,  de  relations  publiques  et  privées,  de  voyages, 
de  sacrifices  de  toutes  sortes.  En  même  temps  que  M. 
Odart  recueillait  de  toutes  mains  ses  précieux  arbustes, 
il  entretenait  le  monde  savant,  mais  à  demi-voix  seule- 
ment, de  ses  observations.  Ces  discrètes  communications 
faisaient  aflSuer  dans  son  clos  de  la  Dorée  et  les  cépages^ 
et  les  documents,  et  les  visiteurs  éclairés.  L'édifice  de 
V Ampélographie  a  donc  pu  se  construire  avec  lenteur, 
mais  avec  sécurité  et  solidité.  Fort  peu  d'auteurs  en 
avaient  jeté  les  fondements,  comme  nous  l'avons  dit.  |La 
plupart  n'avaient  décrit  que  des  cépages  de  circonscrip- 
tiousrestreintes,  et  s'étaient  trouvés  hors  d'étatde  signaler 
les  ressemblances  ou  les  différences  de  ces  variétés  de  vi- 
gne avec  des  espèces  cultivées  au  loin.  Les  indications 
laissées  dans  l'antiquité,  par  Gaton  et  Columelle,  sont 
tout  à  fait  insuffisantes  pour  faire  reconnaitre  aujour- 
d'hui les  cépages  que  ces  agronomes  ont  voulu  désigner* 
L'Italie,  l'Espagne  ont  fourni  quelques  auteurs  ;  dans 
cette  dernière  quelques-uns  remontent  au  temps  des  Mau- 
res et  appartiennent  à  cette  tribu  qui  fut  la  plus  civili- 
sée de  rislamisme,  et  vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  Don 
Simon  Roxas  Clémente  parait  être,  de  tous  les  ampé* 
lographes  connus,  celui  qui  a  le  plus  largement  abordé 
la  matière;  l'Allemagne  et  même  la  Bussie  et  les  États» 
Unis  ont  fourni  leurs  observateurs  ;  la  France  semblait 


cation.  A  vrai  dire,  j'ai  souvent  cherch 
comment,  dans  votre  belle  patrie,  le  paj 
son  le  plus  riche  en  vins  de  toute  espc 
de  vignes,  il  n'existait  pas  nn  seul  livre 
sur  les  nombreases  variétés  indigènes 
jasqa'à  ce  que  votre  Ampélographie  soi 
cette  lacune.  C'est  avec  une  satisfaction . 
la  bon  nombre  de  vos  remarques  dans  \i 
naisseur  pratique  a  reconnu  sur-le-chi 
Tétéran  qui  a  tout  vu,  tout  approfondi  lu 
Ce  qui  distingue,  en  effet,  l'œuvre  < 
celles  des  agronomes,  même  les  plus  jus 
mes,  c'est  que,  dans  elle,  tout  est  prati(; 
procès-verbal  d'une  longue  et  assidue  ob 
que  rien  n'y  est  donné  à  la  théorie,  rien  à 
Ghaptal,  cet  esprit  si  éminent  qui,  absorl 
nements  de  sa  vie,  n'avait  pu  tout  voii 
avait  été  réduit,  lorsqu'il  voulut  écrire 
faire  parler  son  esprit  avant  le  témoignag 
il  s'était  hasardé  a  dire  :  c  Supposons  qu 
la  Touraine  se  nror.nrp  Hpc  imo*.^^!*—  .•»- 
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à  chacune  de  ces  nouvelles  colonies  les  soins  de  culture 
qu'elles  auraient  reçus  dans  leur  pays  ;  voyons  quels  se* 
ront  les  résultats  :  les  vignes  bordelaises  mûriront  douze 
à  quinze  jours  plus  tard,  la  première  année  de  leur  rap- 
port, que  les  vignes  de  la  contrée,  parce  qu'elles  se  seront 
trouvées  à  une  température  moins  chaude  ;  et,  par  la  rai* 
son  inverse,  les  vignes  de  Champagne  amèneront  leurs 
fruits  à  maturité  douze  h  quinze  jours  plus  tôt.  L'année 
d'après,  les  temps  de  maturité  des  unes  et  des  autres  se 
rapprocheront  davantage  ;  la  différence  sera  encore  moins 
,  sensible  les  années  suivantes  ;  enfin,  aprèi(  huit  ou  dix 
ans,  celte  époque  de  maturité,  la  saveur  et  sans  doute 
aussi  la  forme  des  raisins,  tout  sera  tellement  rapproché 
que  les  caractères  apparents  et  la  qualité  des  produits  se 
confondront  au  point  de  ne  pouvoir  plus  laisser  recon* 
naître  ces  vignes  étrangères  de  celles  du  pays.  » 

Voilà  la  science  ou  plutôt  l'hypothèse,  élaborée  dans  le 
cabinet. 

«  Eh  bien,  nous  dit  M.  Odart,  j'ai  été  ce  propriétaire 
de  Touraine,  qui  ai  réuni  les  plants  des  vignobles  les  plus 
renommés  de  Bordeaux  et  de  Beims,  de  l'Espagne,  de 
l'Italie^  de  T  Asie-Mineure,  delaTauride,  de  la  Perse,  etc.  ; 
et  j'atteste  que  rien  de  ce  que  Chaptal  a  annoncé  nes'est 
passé  ainsi  sur  mon  sol.  » 

L'hypothèse  si  étourdiment  débitée  par  Chaptal  ne  ten- 
drait à  rieu  moins  cependant  qu'à  établir  l'indifférence, 
la  confusion  définitive  de  tous  les  cépages  confiés  à  un 
même  sol  ;  il  en  résulterait  encore  qu*en  matière  de  vigne 
le  terrain  serait  tout  et  le  cépage  rien  ;  erreur,  du  reste, 
encore  singulièrement  accréditée  dans  le  monde ,  mais 
contre  laquelle  protoste  le  dernier  vigneron  alors  qu'il 


ittiiluae  ou  de  La  culture:  le  bouquet  ou 
produits  peuvent  varier,  mais  ses  caracb 
lui  restent  inaltérables;  ainsi|  soit  on  plai 
tranaplanU  da  Médoe  en  Toaraine,  de  To 
CBf  d'Alsace  en  Italie^  il  produira  sur  chae 
Bft  Tin  à  boaqeel  différent  de  celui  du  Mi 
tooi  il  fera  un  vin  distingué,  sauf  à  en  fa 
à  n'en  pas  faire  du  tout  ;  jamais  il  ne  fera 
à  moins  d'être  confié  à  une  teire  répalsiv 
Une  terre  de  marais  ;  qne  ce  plant,  aprèi 
bouture  en  bouture,  le  tour  de  la  Franc( 
ou  du  monde^  revienne  en  Médoc,  son  po 
il  s'j  trouvera^  dès  le  premier  jour,  aussi 
les  cépages^  ses  congénères ,  qui  n'ont  pas 
il  offrira  les  mêmes  caractères  extérieurS|  i 
vin  au  même  bouquet. 

La  connaissance  approfondie  des  cépagei 
pâtée  comme  formant  une  des  plus  vives  I 
Yiticultnre^  On  sait  combien  les  produits  d< 
impressionnables  à  l'influence  du  sol,  au  n 
cation  du  vin  ;  ils  ne  le  sont  n«e  m/*î"«  *« 
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le  côt  et  le  carmenet,  et  ne  prodoit  p&s  ane  abondanee 
satisfaisante  ;  Tautre  donne  un  bouquet  très  suave,  mais 
manque  de  puissance  conservatrice;  d'autres,  enfin» 
doués  d'excellentes  qualités,  ne  mûrissent  pas  en  même 
temps  que  le  gros  de  la  vendange.  Une  réunion  ingénieu- 
se de  cépages  peut  assurer  à  une  vigne  l'abondance,  la 
distinction»  les  qualités  durables  ou  h&lives  du  vin.  Avec 
Tampélographie  on  démêle  les  sources  du  bon  vin,  com-* 
me  avec  la  géographie  on  démêle  les  sources  des  fleuves. 
L'ampélographe  est  au  vigneron  vulgaire,  ce  qu'est  le  géo- 
graphe au  marinier  qui  navigue  sur  le  fleuve.  Tandis  que 
l'un  ne  connaît  que  sa  rivière,  l'autre  embrasse  d'un 
coup  d'oeil  les  divers  bassins  d'une  région  étendue  et  mé*- 
me  du  globe  entier  ;  il  juge  aisément  par  quelle  dériva- 
tion les  richesses  d*un  bassin  peuvent  pénétrer  dans  l'au- 
tre, et  étendre  leurs  bienfaits  à  de  lointaines  contrées. 
Le  hasard  ne  préside  point  à  son  ouvrage,  la  science  a 
calculé  toutes  les  pentes,  aplani  toutes  les  diflicultéSi  Les 
identités,  les  ressemblances  reconnues  au  préalable,  ne 
seront  plus  l'objet  de  recherches  coûteuses,  d'expérien* 
ces  stériles. 

La  vigne  et  tous  les  végétaux  cultivés  ne  se  prêtant 
pas,  comme  les  produits  primitifs  de  la  nature  aux  dis- 
tinctions ingénieuses  de  la  science,  il  en  est  résulté  une 
immense  cx)nfusion  dans  la  nomenclature.  Une  confusion 
non  moins  grande  existe,  il  est  vrai,  dans  la  nomencla- 
ture vulgaire  des  plantes  sauvages,  mais  les  botanistes 
s'y  retrouvent  sans  peine,  tandis  que  leurs  procédés  les 
plus  lumineux  échouent  quand  il  s'agit  de  classer  les 
plantes  que  la  civilisation  a  faites  après  avoir  modifié 
leurs  caractères  naturels.  Il  résulte  de  là  pour  l'ampélo- 


{2i8) 
graphe  une  grande  difficulté  dans  la  elaBsiûcaUon  des 
cépages.  îl.  Odart  qni  se  présente  en  praticien  platôt 
qu'eo  théoricien,  en  viticulteur  plus  qu'en  saTant,  a 
cru  devoir  montrer  ane  prudente  réserve  dans  sa  classi- 
Ûcation.  Il  a  été  bUkmé  dans  un  savant  rapport,  'de  n'a- 
voir pas  complété  son  œnvre  par  nn  déroulement  du  fil 
d'Ariane  dans  l'immense  labyrinthe  des  cépages;  mais  les 
raisons  par  lesquelles  U  se  défend  dans  sa  nouvelle  édi- 
tion noussemblent  concluantes.  >  Ceux,  dit-il,  qui  ont 
voulu  chercher  des  bases  k  leur  classification  n'ont  guère 
pu  trouver  que  celles-ci  :  feuilles  cotonneuses  ou  gla- 
bres, grains  de  rai^  ronds  ou  allongés,  forme  des  p^ 
pins.  Or,  il  arrive  que  des  familles  de  cépages  les  mieux 
groupées,  les  plus  liées  entre  elles  au  point  de  vue  pra- 
tique, sont  scindées  par  ces  méthodes.  Ainsi,  parla  dis- 
tiactioD  des  feuilles  qui  fut  adoptée  par  don  Simon  Roxas 
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cépages  qui  lui  soutpropres,  etqui,  chose  remarquable!  ne 
prospèrent  qu'imparfaitement  dans  les  autres.  A  cette  loi 
cependant  se  rattachent  de  fréquentes  et  heureuses  excep- 
tions. Ainsi  le  pinot  de  Bourgogne  prospère  également 
dans  la  Hongrie  sous  le  nom  de  noir  de  Versicht,  en  Al- 
lemagne sous  les  noms  de  noir  de  Franconie^  de  gentil 
noir  du  Rhin  ;  enfin  en  Touraine  sous  la  dénomination 
d'Orléans.  Quelquefois,  même,  l'émigration  des  cépages 
est  favorable,  et  découvre  des  qualités  supérieures  à  cel- 
les qui  sont  connues  sur  la  terre  natale  :  ainsi  le  Liver- 
dun,  sorte  de  plan  peu  estimé  dans  la  Moselle,  est  venu 
en  Touraine  donner  un  vin  de  meilleur  qualité  qu'en 
Lorraine  ;  les  vignes  transplantées  à  Madère,  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  ont  développé  des  qualités  merveil- 
leuses et  inconnues  auparavant. 

Avec  une  étude  convenable  de  l'ampélographie,  il  est 
loisible  à  tout  homme  possédant  un  sol  non  trop  ennemi 
de  la  vigne  de  s'y  assurer  un  vignoble  de  production  dis- 
tinguée. L'ampélographie  nous  enseigne  quelles  sont 
les  mœurs  de  chaque  cépage,  quelles  sont  ses  époques  de 
maturité,  ses  résultats,  son  rôle  dans  la  vendange.  On 
peut  insister  sur  la  quantité,  sur  la  distinction,  sur  le 
bouquet,  absolument  comme  un  habile  cocher  dirige  son 
équipage  à  droite,  à  gauche,  le  pousse  en  avant  ou  Tar- 
rète.  C'est  une  noble  étude  dans  un  siècle  où  toute  in- 
dustrie rapetisse  et  vulgarise  ses  moyens,  sous  prétexte 
de  progrès,  où  la  culture  de  la  vigne  descend  des  co- 
teaux dans  la  plaine,  sacrifie  les  cépages  nobles  aux  espè- 
ces productives.  L'ampélographie,  me  dit-on  un  jouFi 
peut-elle  conduire  à  faire  de  l'argent  ?  Sans  doute  !  ré- 
pondis-je  ;  mais  clic  conduit  plus  particulièrement  à  faire 
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de  bon  vin  avec  de  l'argent  ;  si  au  contraire  Totu  yodIck 
faire  de  l'argent  aTec  da  Tio,  elle  voaa  l'enseigaen  enco- 
re, car  elle  vous  dira  :  Arrachez  ce  qui  voos  reste  de  cé- 
pages distingués,  substituez-;  les  espèces  les  pins  gros- 
sières, les  plus  vulgaires  dont  je  voua  fournirRl  la  no- 
menclature, plantez-les  daos  un  sol  bien  gras,  biea  fumé, 
faites  avec  cela  une  abondante  piquette,  elle  cabaret  vous 
témoignera  sa  reconnaissance  en  une  ample  monnaie  de  bil- 
lon.  La  marchaudise  la  plus  commune  est  toujours  celle 
qui  a  le  plus  de  débit.  Hais  c'est  là  la  part  populaire. 
Une  nation  ne  peut  pas  se  contenter  de  piquette,  de  che- 
vaux de  charrue,  de  bétail  maigre,  de  produits  indus- 
triels informes  ;  il  lui  faut  aussi,  en  toute  chose,  une  cer- 
taine fleur  de  produits;  il  faut  que  l'inlelligence,  et  non- 
seulement  l'appétit  grossier,  se  mette  à  l'œuvre  pour 
donner  des  produits  dignes  d'un  grand  peuple,  digues 
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d'hni  encadrée  m  deux  tableaiu  concordants;  Tun  est 
l'intéressante  collection  de  la  Dorée,  la  plus  complète,  et 
surtout  la  mieux  étudiée  du  monde,  que  la  fin  trop  pro- 
chaine du  vieillard  couvrira  d'un  yoile  funèbre  et  téné- 
breux ;  c  est  le  moule  dans  lequel  fut  coulée  la  statue  et 
qui  est  condamné  à  être  brisé;  l'autre  c'est  VAmpilogra- 
phiCy  monument  tiré  de  ce  moule  fragile,  mais  destiné 
à  résister  plus  que  le  bronze  aux  outrages  du  temps  et 
des  révolutions. 

Ch.  Sourde val. 


r 
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L  U  S«olét4  d'. 
dB  départsmant  d'Iadr 
butre  !•■  fralmt  da  ■!• 
TkoKlrard,  prêt  Varia. 


SeUBMa,  ArUMX 
i-at-MIra,  mt  U 
ir  OroslBy  lit, 


iVIessieiurs, 

La  machine  à  battre  du  sieur  Grosley  fils  est  d'une 
grande  simplicité  ,  et  occupe  à  peine  an  espace  de  deux 
mètres  en  longaeur  sur  un  mèlre  en  largeur. 

La  principale  piètre  de  cette  machina  est  un  cylindre 
batteur,  dont  l'axe  placé  horizontalement,  roule  sur  deux 
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fîies  en  bois  dar ,  dont  Tassemblage  forme  la  pièce  de  la 
machine  nommée  contrebatteur,  laquelle  peut  être  rap- 
prochée ou  éloignée  du  batteur  ,  au  moyen  de  tIs  de 
pression.  C'est  contre  cette  pièce  et  à  leur  sortie  des 
cylindres  alimentaires  que  le  batteur  en  tournant  aTCC 
rapidité  ,  détache  les  grains  des  épis. 

Cette  opération  n'est ,  par  le  fait ,  qu'un  simple  dépi- 
quage ,  car  le  grain  battu  sort  de  la  machine ,  pêle-mêle 
avec  la  paille  et  les  balles ,  et  doit  être  ensuite  vanné  par 
la  méthode  ordinaire  ;  seulement  les  grains  les  plus  lourds 
étant  lancés  à  une  plus  grande  distance  que  les  plus  lé- 
gers ,  présentent  l'avantage  de  pouvoir  être  recueillis  sé- 
parément pour  servir  de  semence ,  et  la  paille ,  plus 
froissée  et  mieux  dégagée  de  poussière  que  par  le  battage 
au  fléau,  est  plus  propre  à  l'alimentation  des  bestiaux. 

La  partie  supérieure  de  la  machine  est  recouverte  d'un 
tambour  en  forte  tôle ,  disposé  de  manière  à  ménager , 
dans  la  partie  inférieure ,  la  sortie  des  grains  et  de  la 
paille. 

La  machine  est  mise  en  mouvement  par  un  manège 
également  simple ,  dont  toutes  les  parties ,  en  fer ,  fonte 
et  bois  ,  sont  unies  de  façon  à  ne  former  qu'un  seul  et 
même  corps^  fixé  dans  le  sol  par  quatre  boulons  5  ou  sim- 
plement par  quatre  pieux  crochus ,  ce  qui  en  rend  le  dé- 
placement très  facile. 

Le  manège  est  placé  à  l'extérieur  et  la  machine  à  l'inté- 
rieur de  la  grange,  des  deux  côtés  du  même  mur;  il  suffit 
de  pratiquer  dans  celui-ci  »  une  ouverture  large  de  15 
centimètres  pour  opérer  la  transraisslon  de  mouvement 
du  manège  à  la  machine.  Ce  mouvement  est  combiné  de 
telle  sorte,  que  le  .cylindre  battcjur  tait  700  révolutions 
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Pour  battre  lefroment,  deux  chevaux  son 
pour  Tavoiiie  un  seul  clieval  suffit. 

Leservicedela  machine  exige  quatre  persoi 
flûëre  délie  les  gerbes  et  les  présente  par  ] 
seconde^  qui  les  étale  sur  la  table  le  plus  n 
IMMsible.  La  troisième  secoue  la  paille  sortai 
chine  et  la  pousse  vers  la  quatrième,  chargée 
en  bottes.  Cette  dernière  opération  ne  peut 
qu'A  nu  homme  robuste  et  actif.  Les  trois 
sonnes  peuvent  être  des  femmes  et  mômes  i 
■seulement ,  celle  qui  est  chargée  d'alimenter 
doit  être  douée  d'une  certaine  intelligence 
d^une  grande  agilité ,  pour  ne  pas  la  laisser  < 
enfimt  est  aussi  très-utile ,  pour  empocher  les 
ralentir  leur  marche. 

Voici  le  ecnnpte  de  revient  du  battage  de  1 ,; 
qui  ont  rendu  G7  hectolitres  de  froment  : 

4  jours  et  1/2  de  travail  de  4  hommes  pou 
le  sertice  delà  machine  on  18  journées  à  1  f i 
l'une, 
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Report.    . 

4  journées  et  1/2  des  chevaux  à  8  f .  l'uae, 

9  journées  et  1/2  de  travail  pour  nettojer  le 
blé  et  le  transporter  au  grenier ,  1  fr.  ou  par 
hectolitres,  98  cent.,  y  compris  le  bottelage  de 
la  paille ,  qui  se  paye  toujours  en  sus  du  prix 
du  battage  au  fléau , 
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36     9 


9  m 


Total.     6S  75 


Si  ces  67  hectolitres  avaient  été  battus  au 
fléau ,  ils  auraient  coûté,  à  1  f r.  20  c.  Tun , 

A  quoi  il  faut  ajouter  pour  bottelage  de  450 
bottes  de  paille  à  2  fr.  le  100,  ou  par  hectolitre 
1  fr.  55, 


80  40 


8  60 


Total.     89    > 

Différence  de  plus  d'un  tiers  en  faveur  du  battage  à  la 
machine. 

n  est  vrai  qu'il  n*a  rien  été  compté  pour  Tasé  et  l'en- 
tretien de  la  machine  ni  pour  intérêts  du  prix  d'achat. 

Voici  maintenant  le  compte  de  revient  du  battage  de 
49  hectolitres  et  1/2  d'avoine. 

2  jours  et  1/2  de  travail  de  4  hommes  pour 
le  service  de  la  machine  ou  10  jours,  à  1  fr.«  10     > 

2  idem  1/2  d'un  chevaU  à  4  fr. ,  10     » 

4  journées  pour  nettoyer  l'avoine  et  la  porter 
au  grenier,  à  1  fr.  on  par  hectolitre  48  c.  1(2 , 
y  compris  le  bottelage  de  la  paille,  A     » 


Total.     24     » 
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Si  ces  4'J  hectoUtres  l/Savaieatélébaltusau 
Uéau,  ils  auraient  coûté  à  0,40  c.  l'an, 

A  quoi  il  faut  ajooter  pour  bottelage  de  320 
bottes  ,  à  2  f r.  le  100  ou  par  hectolitre , 
0,53  cent.. 


Total.     26  20 

Différence,  ea  faveur  du  battage  à  la  machine  ,  d'un 
dixième  seulement. 

H  est  à  observer  que  ces  deuï  expériences  ,  ont  été 
faites  pendant  les  journées  les  plus  courtes  et  les  plus 
sombres  de  l'année ,  ou  te  travail  n'a  été  que  de  6  Iicures 
par  jour.  Le  produit  en  blé  a  donc  été  d'environ  15  hec- 
tolitres par  jour  ou  de  2  hectolires  1/2  par  heure  et  le 
produit  eu  avoine  d'environ  20  hcclolircs  par  jour,  ou  de 
3  hectolitres  1/4  par  heure. 
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qae  présente  le  battage  de  Tavoine  à  la  machine ,  sur  le 
battage  au  fléau ,  avantage  qui  n'est  ici  que  d'un  dixièmCy 
tandis  que  sur  le  blé  il  est  d'un  tiers.  Cette  différence 
provient  de  ce  que ,  en  raison  de  sa  grande  facilité ,  le 
battage  de  Tavoine  au  fléau  se  paye  proportionnellement 
beaucoup  moins  que  celui  du  blé ,  tandis  qu'à  la  machine 
il  ne  présente  d'autre  économie  que  celle  du  travail  d*un 
cheval  de  moins.  On  pourrait  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, en  augmentant  la  vitesse  des  cylindres  alimen- 
taires, sans  changer  celle  du  batteur  et  on  obtiendrait  un 
produit  plus  considérable;  toutefois  il  faudrait  s'assurer , 
par  une  expérience ,  si  ce  changement  n'exposerait  pas  la 
machine  à  s'engorger.  C'est  du  reste ,  le  seul  point  dé- 
fectueux qu'elle  présente.  Les  cylindres  alimentaires, 
malgré  la  régularité  de  leur  mouvement»  augmentent 
sensiblement  la  résistance,  surtout  lorsque  l'ouvrier  ser- 
vant ,  n'étale  pas  sa  paille  sur  la  table  d'une .  manière 
uniforme. 

Les  comptes  de  revient  qui  viennent  d'être  établis»  sont 
basés  sur  des  déboursés  réels;  mais  dans  toute  exploita- 
tion rurale ,  il  est  certains  jours  de  l'année ,  où  les  tra- 
vaux extérieurs  sont  absolument  impossibles.  En  les 
employant  au  battage  des  grains ,  le  travail  des  domes- 
tiques et  des  chevaux  est  pour  ainsi  dire  en  pur  béné- 
fice ,  et  le  battage  ne  coûte  presque  rien. 

Un  autre  avantage  de  la  machine  à  battre  se  trouve 
dans  ses  prompts  résultats ,  qui  permettent  au  cultiva- 
teur de  profiter  de  toutes  les  chances  favorables  de  vente. 

Il  est  une  considération  qui  n'est  pas  sans  importance. 
Vous  savez,  Messieurs,  que,  dans  nos  contrées  ,  il  arrive 
souvent  que  plusieurs  vignerons  possèdent  on  pressoir  en 
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Ce  prix,  déjà  peu  élevé  ,  pourrait  cHre  scnsi 
(luit ,  et  se  trouverait  à  la  portée  de  toutes  les 
les  charpentiers  et  les  forgerons  de  nos  ca 
chargeaient  d'en  construire.  C'est  ce  qui  a  € 
plnstenrs  départements,  tels  que  ceux  de  la  I 
la  Meurthc,  où  ces  petites  machines  sont  très- 
et  coûtent  avec  leur  manège  300  fr.  seulemet 
chines ,  il  est  vrai ,  sont  moins  parfaites  qu 
fait  Tohjet  de  ce  rapport  ;  mais  elles  fonctl 
donnent  des  résultats  satisfaisants. 

Dans  rintérèt  de  l'agriculture,  ces  sortes  d( 
tions  devraient  âtre  encouragées  dans  notre  dé| 
en  dépit  de  Tobjection ,  mal  fondée ,  et  toujo 
dnite  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'eiécuter  à  l'ai 
chines  le  travail  fait  péniblement  à  la  main, 
n'ignore  que  les  bras  manquent  dans  nos  cam 
que  ceux  dont  on  peut  disposer  peuvent  être 
plus  utilement  à  des  travaux  moins  pénibles  q 
tage  au  fléau  y  et  qui  ne  peuvent  s'effectuer  qu 
lement.  Cet  encouragement  me  parait  avoir  ur 
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RAPPORT 


SDR  US  m\tm  n  u  mimn  w  todis  , 


Var  M.  rabbé  Oaitair  Onnr. 


Le  graad  moiivemeut  ariiflUqae  qoi  s'est  prpdQit  pairmi 
nous  t  méritera  sans  doute  à  notre  époque  1 4ans  Iw  fastes 
de  rbistoirc ,  le  titre  glorieux  à* époque  de  la  re^issfffic^. 
Ce  titre  sera  plus  légitimement  acquis  qpe  celui  qu'on  fsi 
convenu  de  donner  ^u  siècle  de  Lféon  X  et  de  .FrwQQ|s 
]",  ce  siècle  vandale  qui  proscrivait,  comme  bar)Mirps  f^i 
grossières,  toutes  les  inspirations  dp  op^yen-Age,  ce 
siècle  servile  qui  répudiait  les  créations  du  g^nie  chrétien 
et  du  génie  français ,  pour  copier  les  lignes  froides ,  8($- 
vères,  géométriques  et  sans  qioqvonient  de  Vfirtpaîfin  d^ 
TAttique  et  de  Borne. 

Aujourd'hui,  la  réaction  atriontphéen  sen^  iny^rflf  î 
et,  sans  nops  faire  taxer  de  béotisme,  nous  pouvons  94* 
mirer  hautement  ces  merveilleuses  cathédrales,  ouyr^s 
grandioses  et  vraiment  sublimes ,  qui  semblent  sorties 
d'un  seul  jet ,  et  par  inspiration ,  des  entrailles  fécondes 
du  génie  national;  nous  pouvons,  sans  rougir^  nous  laisser 
émouvoir  par  toute  cette  poésie  de  pierre  qui  traduit  si 
énergiquement  les  aspirations  de  l'âme  chrétienne  vers  le 
ciel ,  «et  par  la  hauteur  de  ses  tours ,  et  par  relancement  dei 
ses  colonnettes ,  et  par  la  témérité  de  ses  voi^tes. 

Au  milieu  de  ces  somptueux  détails  d'architecture,  où 


joyaux  qui  en  formaient  la  splendide  et  mei 
lure  :  vous  êtes  ébloui ,  ou  plutôt  aveuglé 
qui  vous  inonde  de  toutes  parts  ;  vous  che 
ce  demi-jour  mélancolique  qui  sollicite  l'épt 
Tème,  cette  douce  obscurité  qui  platt  tant  à 
ces  ombres  mystérieuses  dans  lesquelles  le 
loppe  pour  pleurer  ses  douleurs  et  voiler  sa  i 
cette  magnificence  à  été  brisée  par  une  main 
prestige  est  détruit. 

Entrez ,  au  contraire ,  dans  un  de  ces  mo! 
n*ont  point  trop  à  pleurer  sur  leurs  gloires  et 
dears  passées ,  comme  la  Sainte-Chapelle  de  '. 
cathédrale  de  Tours  ;  contemplez  ces  voûtes 
suspendues  si  audacieusement  sur  de  grêles  c 
et  sur  une  fragile  charpente  de  verre,  qui 
souffle  des  orages  ;  contemplez  cette  somptuei 
parente  barrière,  qui  repousse  un  éclat  impc 
ne  distiller  autour  de  vous  qu*un  demi-jour  m 
et  religieux;  ce  prisme  à  mille  facettes  étinc 
se  jouent  des  flots  mobiles  de  pourpre ,  d'or 
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d'inimitables  tableaux ,  poar  orner  de  féeriques  palais  ; 
enfin  ces  admirables  peintures,  où  des  rinceaux  de  fan- 
tastiques feuillages  se  déroulent  en  méandres  capricieux, 
en  bordures  festonnées ,  en  mosaïques  étincelantes  ;  ces 
peintures^  dis- je,  où  la  piété  mystique  du  moyen-âge  et 
l'inspiration  delà  foi  sont  venues  tracer  de  sublimes  com- 
positions ,  pleines  de  sentiment  et  de  vie. 

N'admirez- vous  pas  avec  moi  le  génie  de  ces  artistes 
inconnus ,  qui  ont  eu  la  hardiesse  de  confier  à  une  matière 
^ussi  fragile  des  chefs-d'œuvre  de  verve ,  d'originalité  et 
de  poésie ,  et  qui  ontenTheureuse  idée  de  s'emparer  delà 
lumière  elle-même ,  et  de  décomposer  à  son  passage  son 
faisceau  de  rayons  ,  pour  en  composer  leurs  tableaux  ? 

Cette  description  ,  qui  vous  donne  une  idée  de  la  ri- 
chesse et  de  la  magnificence  de  nos  vitraux  peints ,  je  l'ap- 
pliquerai tout  entière  au  beau  travail  qu'un  de  nos 
savants  confrères,  M.  Marchand,  a  publié  sur  les  ver- 
rières de  Tours.  Je  n'y  changerai  qu'un  seul  mot,  et  je 
dirai  qu'il  est  vivement  à  regretter  que  le  papier  n'ait 
point  cet  éclat  et  cette  transparence  du  verre  qui  contri- 
buent tant  à  la  magie  de  ces  créations  du  moyen-Age.  C'est 
vous  dire  assez.  Messieurs,  que  M.  Marchand  a  été  le 
digne  interprète  d'un  chef-d'œuvre  presque  inimitable , 
et  qu'il  s*est  élevé  à  la  hauteur  de  ses  modèles.  On  pour- 
rait se  figurer ,  sans  trop  grand  effort  d'imagination ,  en 
jetant  les  yeux  sur  ces  étincelantes  mosaïques  ^  qu'un 
plagiaire  de  notre  époque  publie  les  cartons  des  vi- 
traux de  Tours ,  échappés  par  miracle  à  la  destruction 
des  siècles.  Et  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  ce  soit  un 
mince  mérite  de  traduire  dignement  une  œuvre  sublime  ! 
Ne  faut-il  pas,  pour  cela,  que  le  traducteur  sache  com- 


— ^v..^  uu  oci  vice  ue  ses  Idées  et  de  ses  co 
langage  artistique  ou  littéraire ,  qui  en  r 
sublimité?  Ces  hautes  qualités,  Messieurs,  q 
l'artiste  ëminent ,  et  je  dirai  môme  le  cop 
pleins d'nnesève  etd*ane  verve  propres,  o 
iités  brillent  d'un  éclat  porticalier  en  M.  ! 
c'est  le  pins  bel  éloge  qu'il  me  soit  donné  de 
ici.  Voos  parlerai-je,  après  cela,  delà  fidélité 
des  détails»  delà  correction  du  dessiui  de  la 
touche ,  de  la  perfection ,  du  moelleux  et  d 
des  couleurs,  en  un  mot  de  tout  cet  ensemi 
qui,  dans  an  artiste  comme  M.  Blarchand 
être  que  des  qualités  de  second  ordre  ?  Mon 
car  je  m'aperçois  que  je  ferais  injure  au  trav 
confrère  y  en  le  jugeant  comme  un  livre,  U 
dois  l'admirer  comme  un  monument.  Cette  i 
en  effet,  est  appelée  à  honorer  la  Touraine,  c 
nons  en  sommes  convaincu ,  une  place  d'faon 
lien  de  ces  rares  travaux  d'élite  qui  surna 
naufrage  littéraire  et  scientifique  de  toute  un 
critique  impartiale  du  temps  sera  encore  ni 
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été  une  fortune  pour  Tartiste  que  de  rencontrer  deux  col- 
laborateurs aussi  distingués.  Ces  savants  archéologues  , 
dont  vous  saTez  apprécier  les  travaux ,  ont  dignement 
complété  une  œuvre  commencée  déjà  atec  tant  de  talent, 
de  sorte  que  la  publication  dent  j*al  Fhonneur  de  vous 
entretenir  a  marqué  glorieusement  sa  place  à  c6té  de  la 
grande  monographie  des  vitraux  de  Bourges ,  non  seule* 
ment  sous  le  rapport  artistique  ,.mais  encore  sous  le  rap- 
port archéologique.  Dans  une  introduction  étendue, 
MM.  Bourassé  et  Manceauont  tracé  de  main  de  maître , 
d'une  manière  aussi  instructive  qu'attrayante ,  l'histoire 
de  la  peinture  sur  verre ,  en  semant  ces  pages  savantes 
de  critiques  variées  et  profondes.  Ils  établissent  surtout , 
contre  certains  auteurs ,  que  l'antiquité  n'a  pas  connu  la 
peinture  sur  verre  proprement  dite ,  et  que  cette  belle 
découverte  est  due  au  génie  chrétien  du  moyen-âge.  Pas- 
sant ensuite  du  domaine  général  des  faits  à  l'histoire  par- 
ticulière des  vitraux  de  Tours,  les  savants  commentateurs 
établissent  que  les  précieuses  verrières  du  chœur  de  notre 
église  métropolitaine  remontent  authentiquement  au 
XIIP  siècle,  de  1260  à  1267  ,  et ,  dans  une  dissertation 
approfondie ,  ils  en  interprètent  judicieusement  les  si- 
gnatures, les  inscriptions,  les  armoiries,  et  admettent 
qu'il  a  existé  dans  notre  ville  une  école  de  peinture  sur 
verre.  Puis,  avec  un  orgueil  bien  légitime ,  ils  nous  mon- 
trent le  chapitre  de  Tours  intéressé  à  sauvegarder  ce 
monument  fragile,  ce  chef-d'œuvre  inappréciable  ,  veil- 
lant ,  de  siècle  en  siècle ,  avec  amour ,  avec  scrupule ,  à 
sa  conservation  intégrale ,  et  léguant  à  ses  membres ,  à 
travers  un  vandalisme  général,  jusqu'au  milieu  de  notre 
époque,  les  pieuses  traditions  du  sentiment  et  du  culte 


Disons,  en  terminant,  que  la  publicatio 
chand,  BourasséetManceau,aété  imprim 
remarquable,  et  que  c'est  un  véritable  ebe 
léganœ  typographique,  dû  aux  pressesdelk 
ajoutons  que  la  Société  d'agriculture  de 
être  fière  à  bon  droit  en  voyant  de  pareils  tr^ 
son  sein,  et  qu  elle  aurait  trop  lieu  de  se  f< 
produisait  de  temps  en  temps  des  œuvres  \ 
de  cette  valeur. 

Tours,  le  21  février  1849. 


Casimir  CH 
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!•  Définiiiom,  —  La  surface  q/lîndriquej  dans  l'ac- 
ception la  plus  générale,  est  le  lieu  des  positions  succes- 
sives qu'occupe  dans  l'espace  une  ligne  droite  indéfinie 
assujettie  à  se  mouvoir  parallèlement  à  elle-même,  en 
s'appuyant  constamment  sur  une  courbe  fixe. 

La  droite  mobile  est  dite  la  génératrice  du  cylindre  ; 
la  courbe  fixe  en  est  la  directrice. 

La  surface  cylindrique  devient  le  cylindre  droit  de  la 
géométrie  élémentaire,  lorsque  la  directrice  est  une  cir- 
conférence de  cercle,  et  que  la  génératrice,  dans  son 
mouvement,  reste  constamment  perpendiculaire  au  plan 
de  ce  cercle. 

L'intersection  d'une  surface  cylindrique  par  un  plan 
perpendiculaire  à  la  génératrice  est  dite  une  section 
droite  de  cette  surface.  Dans  le  cylindre  droit,  la  section 
droite  est  un  cercle  égal  et  parallèle  au  cercle  directeur. 

Toute  ligne  tracée  sur  une  surface  cylindrique  est  une 
ligne  cylindrique. 

De  toutes  les  lignes  cylindriques  qu'on  peut  imaginer 
entre  deux  points  déterminés  d'une  surface  cylindrique, 
la  plus  courte  est  dite  la  ligne  géodésique  qui  unit  ces 
deux  points. 

Toute  surface  cylindrique  appartient  à  la  famille  des 
surfaces  développables,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  être  dé- 
veloppée ou  déroulée  sur  un  plan,  sans  déchirure  ni  du- 
plicature.  Cette  propriété  tient  à  la  nature  même  de  la 
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surface  cj'Iindriqae  :  et  en  effet,  par  définition,  deux  po- 
sitions consécutives  de  la  génératrice  sont  toujonra  daus 
le  mâme  plan,  At  torle  que,  par  des  rabattements  succes- 
sifs,  tous  les  éléments  de  la  surface,  c'est-à-dire  les  por- 
tions comprises  entre  les  génératrices  coosécntives,  peu- 
vent venir  se  joità-poaer  sur  un  même  plan,  sans  que  la 
surface  cylindrique,  dans  ce  développement,  éprouve 
aucune  déchirare,  et  sans  que  les  éléments  de  la  surface 
se  replient  les  uns  sur  les  autres. 

2*  Les  relations  de  graadeur  qui  existent  entre  desH- 
gne$  cylindriques  ont  lieu  pareillement  entre  les  lignes 
qui  en  sont  le  développement  sur  une  surface  plane. 

£m  réciproque  de  cette  proposition  est  également  vraie. 

Cette  double  propriété  est  une  conséquence  de  celle 
autre  propriété  précédemment  signalée  quepossède  toute 
surface  cylindrique  d'être  développable  ;  car,  dans  le  dé- 
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dans  ]»  rabattementi  l'élément  de  sar&ce  cylindrique 
compris  entre  aiet  cd  vient  coïncider  avec  le  plan  de 
raiiattement  ;  donc  les  deux  éléments  tnp  et  mq  rabattus, 
formeronti  après  le  rabattement,  le  même  angle  <x  qu'elles 
formaient  avant.  Donc,  etc. . . 

La  réciproque  se  démontrerait  aussi  facilement. 

4*  La  ligne  giodisique  gui  unit  deux  poinU  A  et  B 
dune  surface  cylindrique  quelconque^  devient  rectiligne 
dans  le  dévelappemeM  de  la  surface  sur  un  plan. 

Et  réciproquement. 
'    La  proposition  directe  est  presque  évidente.  11  résulte 
en  effet  de  la  proposition  2<»  que  la  ligne  géodésique  AB 
est  de  même  longueur  que  son  développement  A'fi\  Or 
A*B'  ne  pept  être  minimum  sans  être  rectiligne.  Donc... 

Quant  à  la  réciproque  de  cette  proposition,  elle  n'est 
pas  moins  évidente. 

5*  Lorsqu'on  rapporte  les  points  d'une  courbe  cylin- 
drique L  à  deux  lignes  géodésiques  quelconques  OX  et 
OY,  que  les  coordonnées  géodésiques  d'un  point  arbitrai-- 
rende  la  courbe  sot{t  désignées  par  xety  ^  cette  courbe 
est  représentée  par  Céquaticm  f  ( x^y )  z=zO,si  f  (x^, 
jf)x=atO  est  CéqucUion  du  rabattement  L  de  la  ligne  L 
et  si  x'  et  y*  sont  les  coordonnées  rectiUgnes  du  point  M', 
rapporté  aux  deux  axes  rectiUgnes  O'X'  et  O'T,  rabat- 
tement des  deux  axes  géodésiques  OX  et  OY. 

J'entends  par  cocnrdonnées  géodésiques  d'un  point  H, 
rapporté  à  deux  axes  géodésiques  OX  et  OY,  les  portions 
de  ces  axes  interceptées  entre  leur  point  d'intersection  0, 
et  les  points  où  ils  sont  rencontrés  réciproquement  par 
deux  lignes  géodésiques  menées  par  le  point  M,  parallé- 
kflMit  à  ces  mêmes  axes  :  je  dis  dailleurs  de  deux  lignes 


gdodcsiqucs  qu'elles  sont  parallèles,  qaand  elles  sont  cou- 
pées sous  le  même  angle  par  anc  troisième  ligne  géodé- 
sique.  Ces  détinitioDS  admises,  le  théorème  si  général 
que  nous  avons  énoncé  devient  nne  conséqaence  immé- 
diate des  propositions  2',  5'  et  4». 

Lorsqu'on  prend  pour  axe  géodésique  OY  l'une  quel- 
conque des  génératrices  de  la  surface  cylindrique,  et 
pour  a\e  OX  une  section  droite  de  cette  surface,  tonte 
courbe  cylindrique  peut  être  aisément  construite  par 
points  au  niojen  de  son  équation  f(x,  y)  =  0.  A  oet  ef- 
fet, on  adapterait  à  la  surface  cylindrique  un  anneau 
pouvant  glisser  h  frottement  le  long  de  cette  surface  sur  - 
laquelle  il  s'appliquerait  parfaitement.  Cet  anneau  serait 
gradue  eu  millimètres,  à  partir  du  point  correspondant 
à  la  géuéralrice  OY.  La  génératrice  OY  serait  aussi  gra- 
duée de  la  mi'^me  manière,  ù  partir  de  l'origine  0.  D'après 
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Ce  que  nous  avons  dit  précédenmeni  sur  le  moyen  de 
'  construire  par  points  une  ligne  cylindrique  donnée  par 
son  équation,  se  retrouve  ici  avec  un  degré  de  simplicité 
de  plus  dans  l'exécution.  Car  la  graduation  de  l'anneau 
dont  nous  avons  parlé,  assez  difficile  quand  la  surface 
cylindrique  conserve  toute  la  généralité  de  sa  définition  » 
deviient  une  opération  mécanique  des  plus  simples,  quand 
Panneau  est  circulaire. 

7**  Toutes  les  hélices  qu'on  peut  tracer  sur  la  surface 
(tun  cylindre  droit  jouissent  de  propriétés  analogues  à 
celles  dont  Jouissent  les  lignes  droites  tracées  sur  unplan. 

Cette  propriété  fort  belle  et  fort  générale  devient  évi- 
dente par  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment. 

Néanmoins,  elle  ne  parait  acquérir  toute  l'importance 
pratique  désirable  qu'autant  qu'on  aurait  un  instru- 
ment commode  pour  tracer  une  hélice  sur  la  surface 
d'un  cylindre,  et  remplissant,  pour  la  surface  cylindri- 
'  que,  le  rôle  que  remplit  la  règle  ordinaire  pour  la  sur- 
face plane.  Cet  instrument  pourrait  être  la  règle  ordi- 
naire, si  l'on  pouvait  le  faire  avec  une  matière  suffisam- 
ment flexible  pour  s'appliquer  sur  la  surface  du  cylindre, 
suffisamment  inextensible  ponr  ne  pas  s'étirer  dans  cette 
superposition,  et  suffisamment  dure  pour  ne  pas  s'altérer 
bientôt  par  le  frottement  du  crayon  ou  du  tire-lignes 
sur  ses  bords. 

Tours,  le  26  janvier  iSâO. 

A.  B0R6NET. 
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Ht  E  CHiRLOT. 


Depuis  longtemps  nous  avions  remarqué  que  la  maq- 
TaiKC  répartition  des  abeilles  dans  nos  campagnes  était 
une  des  causes  de  leur  dimiaution,  qu'augmente  encore 
l'abaissement  du  prix  de  leurs  produits.  De  nouvelles 
obscrvatioQs  nous  ont  confirmé  dans  cette  opinion. 

Tous  les  cantons  ou  mieux  tous  les  terrains  ne  fournis- 
sent pas  aux  abeilles  la  même  quantité  de  matière  propre 
à  leur  entretien,  c'est  one  vérité  qu'on  ne  saurait  trop 
répéter.  Gela  dépend  des  plantes  qni  y  croissent  naturel- 
lement ou  que  l'homme  ;  cultive. 
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Cette  commanei  autrefois  très-boisée  et  garnie  de 
bmyères  sur  le  plateau,  joint  à  ces  nombreuses  sources 
d'eaux  vives  qui  affluent  dans  son  vallon,  arrosant  ses  prai- 
rieSy  était  bien  le  lieu  le  plus  convenable  aux  abeilles 
qu'on  puisse  désirer.  Aussi  les  y  cultivait-on  avec  succès 
depuis  la  plus  haute  antiquité  :  la  chronique  du  pays  en 
fait  remonter  l'origine  jusqu'au  bon  ermite  qui  a  donné 
son  nom  à  ce  lieu,  qui  s'appelait  S.  Petrus  de  bella  valle; 
Termite  y  mourut  vers  550.  L'apiculture  s'y  est  conservée 
à  Saint-Antoine  par  suite  d'une  longue  habitude.  . 

Aujourd'hui  la  culture  des  vignes  et  des  céréales  a 
pris  la  place  des  bois  et  des  bruyères,  la  face  de  ce  pays 
a  changé;  aussi  ces  industrieux  insectes  y  prospèrent-ils 
beaucoup  moins  bien  qu'autrefois,  ils  y  sont  moins  pro- 
ductifs et  y  mènent  une  vie  languissante;  à  peine  se  suffi- 
sent-ils à  eux-mêmes. 

Il  y  a  bien  sur  les  confins  de  la  commune  de  Saint-An- 
toine  des  forêts,  quelques  bruyères  ;  mais  pour  y  aller 
butiner ,  les  abeilles ,  font  de  trop  longues  courses , 
elles  n'y  vont  que  durant  les  beaux  jours  d'été,  encore  les 
orages  subits^  les  grandes  pluies,  les  vents  impétueux, 
contrarient  leur  marche  et  les  font  souvent  périr  en  route. 
On  sait  qu'une  course  au-delà  d'une  lieue  fatigue  considé- 
rablement ces  insectes. 

11  faudrait  pour  soutenir  l'apiculture  dans  ce  pays, 
modifier  sa  culture,  c'est  le  seul  moyen  d'obvier  à  une 
grande  partie  de  ce  mal,  ou  suivre  l'usage  qu'on  remar- 
que dans  quelques-uns  de  nos  départements,  faire  voyager 
les  abeilles  dans  les  lieux  où  Ton  cultive  le  sarrasin,  le 
sainfoin,  etc.  Les  marchands  d'abeilles  du  GAtinais  payent 
aux  propriétaires  des  fonds  uu  droit  de  pâturage,  parce 
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que  les  mouches  y  recueillent  avec  abondance  de  qaoi 
remplir  leurs  paniers  en  quelques  semaines.  Nous  avoiu 
TU  eu  Touraine  plusieurs  propriétaires  d'abeilles  oser  de 
ce  mojen. 

Ces  faits  sont  des  prenTCS  à  l'appui  de  cette  moderne 
observation,  que  la  culture  exclusive  des  vignes  ou  des 
céréales  est  contraire  à  l'éducation  des  abeilles. 

L'apiculteur  doit  donc  étudier  et  apprécier  avec  soin 
les  productions  du  pays  qu'il  habite,  et  proportionner 
le  nombre  d'essaims  aux  ressources  de  sa  localité. 

Autrefois  les  cires  de  Touraine  étaient  considérées  dans 
le  commerce  comme  les  cires  de  France  les  plus  faciles 
àblanchirCf);  mais  elles  ont  un  peu  perdu  de  leurrépn- 
tation. 

Est-ce  par  suite  de  l'extension  de  la  culture  de  la  vi- 
gne et  de  la  diminution  des  prairies  et  des  bruy^es 
depuis  1775  ?  cela  est  probable. 
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n  est  bon  d'observer  que  la  mnltiplication  des  abelHes 
est  un  gain  d'antant  plas  grand,  que  les  fleurs  sur  les- 
quelles elles  ont  pompé  la  cire  et  le  miel»  n'en  sont  pas 
moins  fécondes,  elles  rapportent  tout  autant  de  graines 
de  fruits  que  si  elles  n'eussent  pas  été  butinées. 

Il  nous  a  semblé  que  ces  faits  quelque  minimes  qu'ils 
soient,  devaient  être  recueillis  et  mis  sous  les  yeux  de 
nos  cultivateurs,  pour  éclairer  cette  branche  de  l'écono- 
mie rurale,  d'autant  plus  précieuse  comme  l'a  dit  Beau- 
mur,  qu'elle  est  à  la  portée  des  pauvres  habitants  des 
campagnes,  car  elle  ne  demande  ni  engrais,  ni  laboorSi 
ni  semences. 


(«*) 
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Qu'est-ce  qu'on  essaim?  c'est  une  population  ,  une  co- 
lonie d'abeilles  8TCC  une  reine;  c'est-à-dîreane  femelle 
qui  est  l'unique  pondeaRfl  de  cette  population.  En  consé- 
quence un  essaim  artificiel  est  semblable  à  un  esaaim  na- 
turel ,  poarvu  que  les  circoastances  soient  les  mêmes  ;  il 
s'agit  donc  pour  cela  de  faire  passer  dans  une  nouvelle 
ruche  une  partie  de  la  population  d'une  ruche  très-peu- 
plcc  avec  sa  reine. 
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été  plûeéé  depuis  an  éertâih  temps  Rur  lé  Ultliéii  dé  celte 
tablette  et  Aon  sur  un  des  côtés. 

Alors  donc  qu'on  a  bien  reconnu  depuis  quelques 
jours  qu'Une  ruche  en  bon  étal,  bien  peuplée,  et  ayant 
une  bonne  reine ,  n*a  pas  les  signes  t)récuriBeur&  de  Cessai- 
mage ,  voilà  comme  il  faut  s'y  prendre. 

Il  est  nécessaire,  atant  tout,  d'avoir  tout  préparé  pouf 
n'être  pas  obligé  de  quitter  l'opération  quand  on  il 
commence  ;  cela  pourrait  mettre  dàtift  un  grand  ein* 
battas. 

1*  Il  faut  avoir  deux  ruches  vides ,  et  ayant  déjà  sèi^Vi, 
autant  que  faire  se  peut  ;  2*  une  chaise  qui  ti'ait  par  le 
bas  de  derrière  que  deux  barreaux  ;  3^  une  ntippe  pliéë  ëii 
manière  de  cravate  et  assez  grande  pour  faire  le  tour  de 
là  jonction  de  deux  ruches  ;  4*  tine  pipé  à  enfdmer  les 
abeilles  (  on  en  trouve  à  présent  chez  presque  tous  les 
poëliers;  )  5*  tin  morceau  dé  drap  noir  assez  long  potit 
pouvoir  changer  de  place  une  ruche  deux  fois  ;  6*  se  nkdtiir 
de  trois  ou  quatre  épingles  dont  on  va  iivolr  besoin  plus 
tard;  on  se  trouvei'ait  très-embarras^  si  un  l'avait 
oublié. 

Le  moment  de  l'opération  est  l'hetife  od  les  abeilles 
vont  le  plus  souvent  aux  champs,  depuis  dix  hedres  jus- 
qu'à midi  à  peu  près. 

On  met  la  chaise  renversée ,  on  souffle  deux  où  ti^ois 
bouffées  de  fumée  sous  la  ruche^^mèi^e  et  on  là  place 
promptement  le  bas  en  haut  dans  les  barreatax  de  la  chaise 
et  cela  à  quelques  pas  de  distance.  J'ai  dit  qu'il  ftillait 
avoir  deux  ruches  vides ,  on  en  met  vite  une  des  deux  à 
la  place  où  était  la  ruche-mère  avee  sdn  pAillaftson,  et  eela 
pour  amuser  et  IrMiper  celles  des  abdlles  qui  nfiiM^ 
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neDldescliampsetqui  ne  sauraient  où  aller  pendantro- 
pération  ;  mais  daas  le  même  tems  et  promptemeot,  il 
faut  mettre  l'autre  ruche  vide  sur  la  ruclie-oière  qui  est 
dans  la  chaise,  et  avec  la  nappe  on  enveloppe  la  jonction 
des  deux  ruches,  et  oa  l'attache  avec  les  épingles  donton 
s'est  précautiouné.  Il  faut  se  mettre  à  genoux  et  frapper 
avec  les  mains  sur  la  rnche-mère  en  commençant  vers  la 
poignée  et  aller  peu  à  peu  en  remontant,  pendant  à  pea 
près  8  ou  iO  minutes,  an  bout  duquel  tems  on  peut  dé- 
velopper  la  nappe,  il  n'y  a  plus  guère  à  craindre  d'être 
piqué  ;  les  abeilles  alors  sont  montées  et  rendues  ;  elles 
voient  qu'on  s'en  est  rendu  maître. On  continueàfrapper 
encore  quelques  minutes ,  et ,  après  avoir  étendu  par 
terre  le  morceau  de  drap  noir ,  on  y  met  la  ruche  ou  sont 
passées  la  plus  grande  partie  desabeilles.  Ceci  est  néces- 
saire pour  s'assurer  que  la  reine  est  passée  avec  la  popQ- 
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chaoone  un  neuf  ou  chacune  un  Tieoz.  Si  au  contraire 
elles  entrent  plus  dans  l'une  que  dans  l'autre ,  on  donne 
à  celle  où  elles  entrent  le  moins  Fancieu  paillasson  et  un 
neuf  à  l'autre,  ou  enfin  un  d'une  toute  autre  couleur.  Sou- 
Tcnt  cela  n'y  fait  pas  encore  grand'chose,  alors  il  faut  re- 
culer un  peu  de  l'ancienne  place  celle  où  elles  entrent 
trop.  Enfin,  lorsque  l'entrée  et  la  venue  est  bien  réglée  , 
l'opération  est  terminée  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  déter- 
miné en  moins  d'un  quart-d'heure  ,  car  si  elles  ont  pris 
pli  plus  longtemps  à  entrer  dans  Tune  plus  que  dans 
l'autre,  il  est  bien  difficile  d'y  remédier. 

Au  surplus  il  faut  que  le  total  de  cette  opération  de- 
puis le  moment  où  on  a  enfumé  la  ruche-mère  jusqu'à 
ce  que  tout  soit  fini,  il  faut,  dis-je,  que  cela  ne  dure  pas 
plus  de  Yingt  ou  trente  minutes. 

On  dira  peut-être,  la  ruche-mère  reste  donc  sans 
reine  ;  mais  on  doit  savoir  que  lorsqu'une  ruche  la  perd , 
cette  ruche  peut  en  avoir  une  nouvelle  onze  jours  après , 
pourvu  qu'il  y  ait  du  couvain  contenant  de  petits  vers 
de  moins  de  trois  jours  ;  les  abeilles  ayant  le  pouvoir  d'en 
élever  un  ou  même  plusieurs  pour  devenir  reine ,  quoi- 
qu'un seul  doive  remplacer  l'ancienne,  suivant  la  décou- 
verte de  Schirach,  observateur  allemand. 

Par  M.  MABILLE-PORTIER,  propriétaire  à 
la  Mazère,  commune  de  Nazelles. 


«  L'auteur  aurait  pu  rappeler  les  indices  que  les  abeilles 
«  donnent  de  leur  prochaine  sortie  «  indices  certains  et 
«  qui  ont  été  indiqués  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ces 
«  insectes  depuis  Olivier  de  Serres. 


•  T^  abeilles ,  deai  on  trois  jonn  vnni  II  «onfe  de 
a  l'essaim,  font  ealendrennpIUB  grand  anrmureqnB  de 

•  coutume,  elles  s'ftMeinblentderant  et  antourdercnlréè 

•  de  la  ruche  et  l'on  remarqne  Ane  hnmldîlé  de  It  neée 
«  eo  bas  de  cette  mtt^.  ■ 
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Sam  (  Charles  de  ) ,  ancien  conseiller  de  préfectore ,  à  Toun. 
Sitirr-Denys  {Kmidit  de)  (#),  propriétaire,  à  Tonra. 
Simon  (André),  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes ,  h 

Tours. 
Saucié,  professeur  de  Rhétorique  tu  lycée  national,  àTonrs. 
SoLoaui  (  Eugène  ] ,  docteur  en  droit ,  avoué  ft  Tours. 
Tampë,  propriétaire,  à  la  Brosse. 
Tbirat  de  Saint-Aighah,  à  Toars. 
ToKKEixË ,  directeur  de  l'école  préparatoire  de  médecine,  à 

Tours. 
TniQUET ,  secrétaire  général  de  préfecture,  k  Tours. 
Vacbeb  (Jules),  maire  d'Épeigné-sur-Dème. 
VANDiOT-LATOim ,  propriétaire,  à  Tours. 
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AiBoM,  chirni^eii-niigor  tu  57*  rëpineot  de  ligne. 
AcBOTEB ,  médecin-vétérÎDaire  en  premier ,  «n  A*  chtateon. 
Biuufi ,  d^«cteur  du  jardin  nationel  de  ia  Martinique. 
Bbllin  (Gaspard),  juge  suppléaut  au  tribunal  da  Lyon. 
BomLUETjlitUratenr,  à  Clermont-Ferrand. 
BiAnDBnz,  docteur  en  médecine,  JtLondrea. 
CicB ,  docteur  ès-sciences ,  i  Paris. 
CiSTBL,  secrétaire  général   de  la   Société  académique  d« 

Bayeux. 
Cakhont  (de  ^),  membre  correspondent  de  l'Institut,  k 

Caën. 
Eghon,  littérateur,  à  Paris. 
GoDDB  DE  LiufGovBT,  à  Paris. 
Heddb  ,  délégué  du  commerce  à  l'ambassade  de  Chine  en 

184B,  à  Saint-Etienne. 
jACQDEMtN  (  Maxime) ,  lieutenant-colonel ,  à  l'Ecole  de  Sau- 

mur. 
Jotuinre&o  (Eloi)  (#),  membre  de  plusieurs  sociétés  la- 
vantes, à  Paris. 
KoNtLV ,  docteur-Médecin. 
Leguv,  professeur  de  belles-lettres,  à  Lyon. 
Leroy  (André) ,  horticulteur,  à  Angers. 
Ldiolt^Pbalarv,  conseiller  &  la  cour  d'appel,  à  Orléans. 
HicKEHSiB  (sir  Geoi^es) ,  en  Ecosse. 
Mébil  (du),  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  Antiquaires 

de  Normandie,  à  Caën. 
HoLfoN  (de),  directeur  du  Recueil  industriel  et  agricole ,  i 

Paris. 
MoirrnLLE  (de),  à  Moutrille ,  prés  Rouen. 
PÉTBuai) ,  médeein-vétérinaire,  k  Paris. 


PevueT'Lallirr  (^),  sncicn  député  et  miire  de  Saiot- 
Etiennc ,  ancien  préiidont  de  Is  Société  Industrielle  de 
Saint-Elienne ,  à  Saintc-Foy ,  près  Lyon. 

PicHAT ,  prorcsseur  à  l'Institut  agronomique  de  Grignon, 

RiQDET  {^} ,  médecin-Tétérinaire ,  membre  du  comité  d'hy- 
giène au  ministère  de  la  guerre. 

RoosHALEN  (de),  président  delà  Socî(;tcracinienne,àPH'i« 

RocssET .  docteur-médecin  e^  littérateur,  ù  Lyon. 

Saikt-Maiic-Cohkeillb,  littérateur,  à  Paris. 

ScLDo.  liltérateur,  àVendAme. 

Tessier  (Jules),  docteur-médecin;  à  Nimes. 

Vioi,i.ET,  inifùniear  civil,  h  Parie. 
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iiSTi^S^SS 


DU 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  U  SOCIÉTÉ 


Fendimi  le  1"  trlMi«flitre  de  iMOt 


Séance  du  samedi  12  novembre. 

La  Société  passe  en  reva<3  les  diverses  publications- 
dont  les  abonnements  expirent  au  1*^  janvier.  M.  Miton 
exprime  le  regret  que  la  littérature  et  les  arts  ne  soient 
pas  représentés  dans  ces  diverses  publications.  Il 
voit  dans  cette  mesure  un  obstacle  à  Taccroissement 
de  la  section  des  lettres.  La  S'ociété  semble,  dans  cette 
circonstance ,  avoir  oublié  sa  devise  :  Utile  dulci. 

M.  Bonnébault  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
section  d'agriculture,  qui  a  pour  principal  objet  Tétat 
des  races  ovines  dans  notre  département.  La  section 
s*est  imposé  le  devoir  d'élabc^rer  dans  son  sein  une 
série  de  questions  qui  lui  permç  )ttront  d'examiner  suc- 
cessivement toutes  celles  qui  pe  uvent  intéresser  notre 
agriculture. 

H.  Chevalier  donne  lecture  d  u  procès-verbal  de  la 
section  des  sciences  et  du  réduIiUit  du  scrutin  pour  le 
renouvellement  du  bureau. 


é 


atâtb 


usa^c  uaus  son  exploitation  ,  donne  ; 
explications  les  plus  propres  à  éclairer  la 
termine  ainsi  :  «  Dans  Tintérét  de  Tagr 
sortes  de  constructions  devraient  être 
dans  notre  départemen  t ,  en  dépit  de  l'o 
fondée  et  toujours  repi*oduite  chaque  f 
git  d'exécnter  à  l'aide  de  machines^  le 
péniblement  à  la  main.  Personne  nMgi 
bras  manquent  dans  nos  campagnes, 
dont  on  peut  disposerj  peuvent  être  en 
utilement  à  des  travaui;  moins  pénibles 
tage  au  fléau  »  et  qui  ne  peuvent  s'efiectc 
naellement  >  Cet  encouragement  lui  ( 
une  telle  importance ,  qu'  il  engage  la  Sociél 
l'objet  d'un  des  prix  qu'  elle  décerne  tous  b 
griculture. 

M.  Chevalier ,  au  sujet  de  la  floraison  pr< 
las  y  dont  le  docteur  Gliarcellay  a  entrete; 
blée  à  Ja  dernière  séan  ce ,  parle  d'un  art 
sous  le  nom  de  prunel  ier ,  dont  les  fleurs 
sent  régulièrement  tous  les  ans  ku  ^^  a^ 


(15) 

traditions  populaires  sont  remplies  de  la  plus  douce 
poésie.  M.  Chariot ,  traitant  la  question  au  point  de 
irue  de  la  science  ^  a  dit  :  <  Que  la  floraison  du  prune- 

<  lier  de  Saint-Patrice  ne  peut  pas  être  une  floraison 

<  ni  une  fructification  complètes  telles  qu'on  les  re- 
é  marque  dans  notre  pays  en  hiver  sur  le  laurier- 
€  thym,  Tellébore  noir ,  les  perce-neiges,  les  prime- 

<  yères  »  etc.  »  li  les  considère  comme  une  floraison 
et  une  fructification  anticipées,  qui  ont  pour  cause  les 
derniers  beaux  jours  d'automne  et  une  constitution 
particulière  de  TindiTidu ,  qui  est  peut-être  une  va- 
riété plus  méridionale  que  celle  de  notre  pays.  Ces 
considérations  le  portent  à  croire  que  cet  arbuste  est 
une  variété  précoce.  Beaucoup  de  botanistes  reconnais- 
.sent  déjà  deux  variétés  ;  peut-être  que  Tobservation 

d'autres  faits  semblables  à  celui  de  Saint  -  Patrice  en 
ferait  admettre  une  troisième.  H.  Chariot  se  propose, 
dans  Tintérêt  de  la  science ,  de  soumettre  ce  fait  à  un 
botaniste  distingué ,  M.  Boreau ,  directeur  du  jardin 
botanique  d'Angers.  M.  le  président  pense  qu'une  com- 
mission devrait  être  nommée  pour  examiner  la  ques- 
tion pendant  plusieurs  hivers. 

Sur  la  demande  de  M.  Luzarche,  les  réponses  aux 
questions  relatives  à  la  carte  agronomique  seront 
déposées  dans  les  archives  de  la  Société. 

M.  de  Vonnes  demande  quelle  sera  l'issue  de  l'ind- 
dent  soulevé  par  rapport  aux  bêtes  ovines.  Il  désire 
qu'une  statistique  rigoureuse  en  soit  dressée.  H.  Lu- 
xarche  demande  que  l'enquête  sur  les  bêtes  ovines  soit 
dirigée  dans  le  sms  dans  lequel  la  question  a  été  pré- 
ietttée  par  H.  de  Vonnes,  pour  connaître  quelle  est  la 
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<]uuiitité  dos  iitoutûDs  existants  iluus  le  départemcDt , 
Je  ceux  qui  sontimportés  pour  l'eDgraissemeat, enfin 
(le  ceux  qui  sont  élevés  ou  nés  dans  le  pays. 

Séance  du  samedi  0  février  1850. 

Le  pi'ocès-verbal  de  la  dernière  séance  *  qui  rend 
(.■omptc  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société  pea- 
pant  l'exercice  1849 ,  est  lu  et  adopté. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  préfet,  sur 
le  tarif  des  bestiaux  dans  l'arrondissement  de  Tours. 
I/assemblée  générale ,  saisie  de  cette  question ,  en  a 
compris  toute  l'importance,  et  l'a  examinée  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention.  Elle  ne  s'est  pas  dissimulé 
les  difficultés  qu'elle  présentait;  et,  quoiqu'elle  ait  re- 
connu qu'elle  n'était  rerètue  d'aucune  autorité  pour 
obtenir  des  maires,  des  propriétaires  et  des  employés 


crétaii'v  perpétuel  est  cliurgê  d'adresser  uue  lettre  de 
remereiements  au  donataire,  et  de  lui  exprimer  tout 
l'iotérét  i[ue  la  Sopîété  prend  ù  la  couservattoo  des 
monuments  de  l'ancienne  France  ,  auxquels  se  ratta- 
chent les  souvenirs  de  notre  histoire. 

M.  Bounélfault  donne  lecture  du  résumé  des  travaux 
de  la  section  d'agriculture.  Après  une  analyse  des  di- 
verses questions  qui  ont  été  examinées  et  qui  se  sont 
reproduites  devant  l'assemblée  générale,  sur  les  bètes 
ovines  et  les  semailles  d'automne  ,  le  secrétaire 
termine  ainsi  : 

•  Lu  section  exprime  le  désir  que  la  Société  s'occupe 
<  du  programme  des  prix  qui  devront  être  décernés 
•  dans  la  séance  publique,  et  qu'une  exposition  de 
«  lleurs ,  de  fruits  et  des  produits  de  la  culture  maraî- 
t  ehêi'C  ait  lieu  vers  le  mois  d'octobre,  >  Il  pense  qu'il 
iiorait  important  que  la  Société  Ht  dès  ce  moment  un 
appel  un  zèle  des  cultivateurs,  des  jardiniers  fleuristes 
et  maraîclicrs.  M.  CUarlot  propose  en  outre  qu'il  soit 
proposé  un  ;irix  au  meilleur  mémoire  sur  une  ques- 
tion agricole  particulière  à  la  Touraine.  La  section , 
comprenaut  tous  les  avantages  qui  doivent  en  résulter, 
en  vote  û  l'unaniniité  la  prise  en  considération. 

M.  Lambron  de  Lignim  fuit  liomniage,  au  nom  de 
îl.  Goillory,  d'une  notice  sur  le  marquis  de  Turbilly, 
agronome  angevin.  M.  de  'X'urbilly  fut  un  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  Société  d'agriculture  de  l'an- 
cienne généralité  de  Touraine  et  contribua  puissam- 
luent  à  sa  formation.  Son  nom  se  trouve  mêlé  ù 
toutes  les  délibérations  de  qucl<iue  intérêt  qui  furent 
prises  à  ueltc  époque. 


..{^x^v.  xA  ^lauuiur  eu  irUVUll. 


La  Société  désigne  : 

MM.  De  Sourdeval , 
De  Fon  tenailles, 
Chariot, 
Derouet , 
Bonnébault , 
Et  de  Vonues. 

M.  fionjean  est  prié  de  se  joindre  au? 
commission  et  de  leur  prêter  son  conc 

M.  de  Sourdeval  donne  lecture  d'un 
seconde  édition  de  Y Ampflographie  oi 
pages  les  plus  estimés ,  par  51.  le  coml 
savant  collègue,  qui  s'est  acquis  une  n 
péennc,  ne  pouvait  trouver  un  inter 
quent. 

Séance  du  samedi  9  mars, 

D'après  la  demande  laite  par  31.  le  mi 
culture  et  du  commerce,  sur  les  résulta 
le  département  relativement  à  l'cmuloi 
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M.  le  préfet  ropinioD  émise  par  l'osseibblce  géné- 
rale. 

M.  Breton  adresse  un  mémoire  sur  le  défrichement 
et  sur  le  crédit  agricole.  Ce  mémoire  est  renvoyé  au 
comité  de  rédaction. 

Le  secrétaire  perpétuel  donne  communication  d'une 
circulaire  de  M.  le  mipistre  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce ayant  pour  objet  d'éclairer  la  commission  d'en- 
quête sur  les  boissons.  La  Société  décide  que  ces  ques- 
tions, reproduites  par  l'autographie ,  seront  tirées  à 
deux  cents  exemplaires  et  adressées  aux  maires  des 
diverses  communes  et  à  tous  les  membres  de  la  So- 
ciété. Une  commission  est  nommée  pour  recueillir  ces 
renseignements. 

M.  Bonnébault  donne  lecture  des  travaux  de  la  sec- 
tion' d'agriculture,  et  termine  ainsi  : 

<  Les  membres  de  la  section  expriment  à  l'unani- 
mité le  vœu  que  des  prix  soient  décernés  : 

l"*  Au  cultivateur  qui  réunira  les  deux  conditions  de 
qualité  et  de  quantité  de  bétail ,  eu  égard  à  l'étendue 
de  l'exploitation , 

Un  prix  de  100  f.,  avec  médaille  d'argent. 

^  A  l'introduction ,  dans  le  département ,  d'engrais 
on  amendements  artificiels  inusités  jusque  alors  «  mais 
éprouvés  ailleurs  par  leur  usage  et  leurs  résultats , 

Un  prix  de  80  f.,  avec  médaille  de  bronze. 

o**  A  l'enfouisseur  des  récoltes  en  vert , 

1«'  prix ,  de  60  f.,  avec  une  médaille  de  bron/e. 
2*      id        40  id. 


'*'  A  lu  mudiiue  à  Lattre  le  grain ,  coutitroitc  ànut, 
W  dépai'teriitfitt ,  et  mise  en  usage  chez  un  a^tcul- 
tour . 

liiljmdL'-iOOr. 

Celte  n);iuLiiuo ,  d'un  volume  occupant  peu  de  place , 
mubilc.  incile  à  transporter  et  eu  rapport  arec  le 
larure.  dovi-;.t  ctretl'un  prix  modéré. 

;;■-■  A  la  lueilleui'o  notice  sur  une  question  d'agrieul- 
luvi>j)rati(|ue,  relative  h  laTouraine. 
L'iie  luôdaille  de  vermeil. 

ii'  Au  jardinier  qui  se  sei*u  le  plus  distiu){ué  daus 
réduoalioii  el  la  taille  des  arbres  à  fruit , 

L'u  prix  de  '^O  t,  avec  médaille  de  brouxe,    • 
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i'enrouisscment  du  trèfle.  Co  prix  devra  être  ajoiiU'  à 
celui  de  riotroduction  d'un  nouvel  engrais. 

Par  suite  du  peu  de  temps  qui  reste  jusqu'à  la  séance 
publique^  et  des  difficultés  que  présente  Texécution^ 
H.  Derouet  demande  l'ajournement  du  prix  pour  les 
machines  à  battre.  M.  de  Vonues  est  prié  de  rendre 
compte,  ù  la  prochaine  réunion  ,  du  résultat  des  dé- 
marches qu'il  aura  faites  auprès  des  ouvriers.  Prenant 
en  considération  Tobservation  de  M.  Derouet ,  la  So- 
ciété décide  qu'il  sera  donné  connaissance ,  anx  con* 
currents,  de  la  possibilité  de  proroger  le  délai  jus- 
qu'en 1851. 

M.  le  major  Arcangel  propose  de  remplacer  la  ma- 
chine à  battre  ,  qui  a  fait  l'objet  de  la  discussion  ,  par 
an  rouleau  en  pierre  mis  en  usage  dans  l'Anjou. 
M.  Derouet  pense  que  la  machine  à  battre  remplacera 
bientôt  dans  ce  pays  le  rouleau  dont  parle  l'honorable 
préopinant. 

Le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  lettre 
qu'il  a  adressée  à  M.  le  ministre ,  afin  d'obtenir  use 
allocation  qui  soit  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de 
notre  département.  La  rédaction  de  cette  lettre ,  dont 
la  section  d'agriculture  a  décrété  l'urgence  dans  sa 
précédente  réunion ,  est  approuvée. 

M.  le  secrétaire  de  la  section  des  sciences  et  des  let- 
tres lit  le  résumé  des  travaux  de  la  dernière  séance. 

Il  annonce  que  M*  Borgnet  a  déposé  sur  le  bureau 
un  mémoire  sur  les  lignes  cylindriques,  dont  il  a  été 
présenté  une  analyse  dans  la  séance  précédente»  Ce 
mémoire  est  renvové  au  comité  de  rédaction. 
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OBSERVATIONS 

SUR 
LES    INCENDres   DANS    LES   BOIS   ET   FORETS. 

Il  est  certaines  époques  ,  qui  se  reproduisent  pour 
flinsi  (lire  périodiquement ,  où  les  incendies  dans  les 
bois  se  multiplient  d'une  manière  effrayante.  A  peiné 
le  bruit  d*un  premier  incendie  s'est-il  manifesté,  que 
le  public  est  bientôt  informé  que  d'autres  combus- 
tions forestières  ont  eu  lieu  en  diverses  localités.  La 
première  impression  produite  par  ces  nouvelles  alar- 
mantes ost  que  ces  désastres  ne  peuvent  être  que  l'ef- 
fet d'un  concert  de  malveillance.  Mille  conjectures  se 
forment  pour  expliquer  et  cette  malveillance  et  le  dé- 
veloppement contagieux  de  ses  tristes  exécutions. 

Sans  doute  la  vengeance  peut  avoir  une  part  dans 
ces  sortes  de  désastres ,  comme  elle  en  a  une  dans  les 
incendies  de  maisons ,  ou  dans  tout  autre  dégât  com- 
mis sur  la  propriété  d'aulrui.  Cependant  les  fréquentes 
occasions  que  nous  avons  eues ,  dans  le  cours  de  nos 
fonctions  judiciaires  ,  d'étudier  les  incendies  do  bois 
et  forêts,  nous  ont  permis  de  faire  des  observations, 
des  quelles  nous  avons  tiré  In  conclusion,  que  ces  com- 
bustions doivent  être  attribuées,  sinon  à  une  cause 
unique»  du  moins  à  une  cause  très-générale. 

Nous  croyons  devoir  faire  part  au  public  de  nos  ob- 
servations afin  que  la  vigilance  administrative  et  pri- 
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>(■(■  l'-lant  iJivvcnuc  ties  circonstancos  pl  »ios  oauscs  !<•.-. 
plus  ordinaires  (Ii>  ces  incendies,  redouWo  d'activiU- 
pour  cil  pn'rvenir  le  relonr. 

Ix's  incendies  forestiers  n'ont  lieu  «jn'ii  une  seule 
('■jioqnedpranDée.  c'est  au  mois  de  mars  et  d'avril.  En 
celle  saison,  la  végétation  printanière  ne  donne  encore 
prcstjiic  iiiiciin  signe  de  vie  dans  les  liois;  les  arhres 
et  les  branches  sont  dépouilles  des  feuilles  de  l'anntV 
précédente  qui  jonchent  le  sol ,  souvent  à  une  corlainc 
épaisseur.  C'est  cette  couclic  de  feuilles  qui ,  étant  dé- 
liaaéc  par  les  vents  secs  du  printemps  de  riinmidilé 
profonde  sous  laquelle  elle  a  été  ensevelie  tout  l'Iii- 
vvr  même  pendant  les  plus  fortes  celées  ,  devient  l'é- 
lément  combustible  des  forêts.  Celte  couclio  est  le  seul 
aliment  de  la  flamme,  au  moins  dans  les  lioJs  de 
(hénes  àtsés  de  plus  de  neuf  ou  dix  ans.  Lorsque  le 
leu  y  est  mis  elle  produit  «ne  llamnie  qui  ne  s'élève 
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(lant  rhiver,  jusqu'à  co  que  la  gormination  du  prin- 
temps les  fasse  tomber.  Dups  l'incendie  de  ces  jeunes 
bois  la  flamme  s'élève  de  la  couche  des  feuilles  tom- 
bées aux  touiïes  épaisses  de  feuilles  sèches  qui  enve- 
loppent les  branches.  Les  tiges  sont  alors  noircies 
presque  en  totalité,  Técorce  est  carbonisée,  et  le  re- 
tour de  la  sève  est  rendu  tout  à  fait  impossible. 

Les  effets  sont  les  mûmes  et  plus  malheureux  encore 
dans  les  bois  de  sapins.  Ici  la  feuille  verte  est  inflara* 
mable;  et  dans  les  jeunes  bois  où  cette  sorte  de  feuilles 
s'étend  presque  jusqu'à  terre ,  et  se  trouve  en  contact 
avec  d'anciennes  feuilles  tombées  sur  le  sol  ou  dessé- 
chées dans  les  branches  inférieures,  la  moindre  flamme 
communiquée  aux  feuilles  répandues  à  terre  embrase 
rapidement  la  totalité  des  branches  feuillues  du  bois. 
Les  sapins ,  au  contraire ,  qui ,  âgés  de  quinze  à  vingt 
ans^  sont  en  général  dépouillés  de  leurs  branches 
inférieures  ,  ont  les  feuilles  de  leurs  hautes  branches 
tout  à  fait  isolées  du  sol;  ceux-là  ne  pourraient  être 
incendiés  dans  leur  partie  supérieure  que  par  Tefl'et 
d'une  malveillance  prononcée  et  persévérante,  qui  en 
approcherait  des  corps  enflammés  considérables.  Quant 
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à  leur  combustion  par  le  pied,  elle  est  soumise  aux 
mAmes  chances  et  aux  mêmes  effets  que  celles  des  fu- 
laies  de  chênes. 

Il  nous  reste  à  rechercher  quelle  est  la  cause  la  plus 
probable  di^s  incendies.  Nous  avons  déjà  fait  remar- 
(\\wr  que  ces  accidents  se  manifestent.,  presque  ex- 
dusivoment ,  h  cette  époque  de  l'année  qui  précède 
le  renouvellement  de  la  végétation,  alors  que  le  sol  et 
les  feuilles  qui  le  recou^Tent  ont  été  desséchés  par  le 
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vent  de  mars  ou  d'avril ,  et  que  les  plantes  du  mois  do 
mai  ne  contrarient  pas  encore,  parleur  fraîcheur, 
eette  sécheresse  générale.  Or,  si  la  malveillance  occa- 
sionnait principalement  les  incendies  de  bois  qui  ont 
lieu  en  pareille  saison.,  ta  même  malveillance  pour- 
rait également  briMer  les  rûcoUes  au  mois  de  juillet  ; 
et  cepeudantce  dernier  genre  de  vengeance,  qui  frap- 
perait la  victime  d'une  manière  bien  plus  sensible, 
est  tout  à  fait  inouï  dans  nos  campagnes.Les  informa- 
tions judiciaires  -que  nous  avons  vues  dirigées  à  la 
suite  des  inccudies  de  bois,  n'ont  généralement  pro- 
duit que  des  résultats  incertains  ,  où  la  malveillaacG 
a  été  quelquefois  indiquée,  mais  où  le  plus  souvent 
il  a  été  totalement  impossible  de  distinguer  les  vrais 
auteurs  de  ces  sortes  de  méfaits.  Le  plus  profond 
mystère    enveloppe  presque  toujours  de  tels  actes , 
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de  branches  mortes  qu'ils  trouvent  sous  les  bois,  Ces 
feux  peuvent  être  allumas  impunément  an  commence- 
ment deThiver^  quand  les  feuilles  tombées  ne  sont 
pas  encore  bien  desséchées ,  ou  même  pendant  de 
fortes  gelées  qui  ont  comprimé  tout  à  coup  les  feuilles 
humides  ;  mais  dès  que  le  soleil  et  la  brise  de  mars 
ont  séché  les  feuilles,  toute  couche  de  celles-ci,  qui 
jonche  le  sol,  devient  excessivement  inflammable. 
Or,  comme  l'imprudence  des  pâtres  ne  tient  point 
compte  des  dangers  qui  s'accroissent  avec  les  circon- 
stances atmosphériques,  et  queleur  tendance  à  allumer 
ces  sortes  do  feux  est  au  contraire  favorisée  par  la 
facilité  qu'ils  trouvent  à  ramasser  des  branches  sèches, 
et  à  en  alimenter  des  flammes  que  n'éteignent  ni  la 
pluie  ni  Touragan,  c'est  précisément  dans  ces  occa- 
sions que  les  incendies  se  propagent;  puis  il  devient 
presque  impossible  de  découvrir  la  manière  dont  cha- 
cun de  ces  accidents  a  commencé,  le  pâtre  surpris  et 
honteux  du  dommage  qu'il  a  causé ,  se  renferme  dans 
un  silence  absolu  qu'une  physionomie  très-souvent  im- 
passible rend  impénétrable  aux  interrogations  les  plus 
pressantes  de  la  justice. 

C'est  donc  un  devoir ,  une  nécessité  pour  l'autorité 
municipale ,  et  sur,tout  pour  les  propriétaires  de  bois , 
que  d'exercer  la  plus  grande  surveillance  à  l'égard  des 
feux  allumés  par  les  pâtres  sur  les  lisières  des  bois. 
Ces  sortes  de  feux  doivent  être  interdits  sévèrement 
(lès  que  la  sécheresse  se  prolonge  au-delà  d'une  se- 
maine ,  surtout  vers  la  Un  de  l'hiver.  L'administration 
forestière  de  l'État  en  donne  l'exemple,  en  écartant  au 
loin  de  tels  feux ,  qui  ne  peuvent  être  allumés  qu'a  une 


ot  des  nombreux   débris    qu'accunnil 
dniissi  ::randes  niassos  de  bois. 

Cil.  i)E  SOU 
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OBSERVATIONS    SUR   LÀ    RACE    OVINE  , 

DANS   LE   DEPARTEMEMT   D'ntl>RE-ET-L01RE  , 

Yar  M.  O.  Cbablot* 


Messieurs , 

Ce  ue  sont  pas  seulemeut  des  opinions  giH>8sières  et 
ridicules  que  vous  êtes  appelés  a  combattre ,  mais  en- 
core des  préjugés  scientifiques ,  de  fausses  notions ,  qui 
étant  répandues  dans  les  campagnes  et  dans  Tindus* 
Irie  peuvent  mettre  obstacle  à  d'importantes  améliora- 
tions ;  ce  n*est  plus  le  raisonnement  mais  l'expérience 
qu'il  faut  opposer  a  une  trompeuse  analogie.  C'est 
dans  ce  but  que  je  désire  vous  entretenir  d'une  erreur 
répandue  sur  l'éducation  des  moutons,  en  Touraine. 

On  croit  malheureusement  que  notre  pays  ne  pro- 
duit pas  de  laine,  ou  que  le  peu  qu'il  renferme  est  de 
qualité  inférieure,  et  peu  digne  d'être  apprécié  par 
l'industrie  lainière.  Fort  heureusement  l'Exposition  de 
l'industrie  nationale  vient  de  donner  un  éclatant  dé- 
menti à  cet  erreur.  Deux  de  nos  honorables  membres, 
M.  Delaville-Leroulx ,  et  M.  le  général  d'Outremont, 
et  un  troisième  producteur  de  ce  département,  vien- 
nent de  recevoir  du  jury  des  marques  de  distinction 
qui  seront  une  douce  récompense  de  leurs  nobles  er-* 
forts  dans  cet  art  si  difficile. 

Vous  savez  que  Tintérèt  de  l'agriculture  et  du  com- 
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meiTu  sont  inliineiDent  liés  ;  il  oe-fauL  pas  que  le  cul- 
tivatear  produise  des  laines  dont  le  commerce  n'a  pas 
l'emploi  ou  qui  sont  d'an  placement  difficile. 

La  druperlc  est  une  des  plus  anciennes  industries 
de  notrv  province;  elle  prospérait  au  commencement 
du  xtv  sicclc  (t),  et  a  continué  jusqu'à  ces  derniers 
temps ,  où  cette  industrie  s'est  concentrée  dans  de 
grands  (.'entres  raauulacturiers;  il  ne  s'ensuit  pas  pour 
cela  (|uc  lu  production  de  la  laine,  eu  Tonrainc,  ait 
suivi  lii  mémo  voie.  Autrelois  la  concurrence  était 
grande  dans  notre  localilé  ,  nous  avions  des  centaines 
d'acheteurs,'  actuellement  c'est  à  peine  si  nous  en 
avons  une  diiaiue  ;  nos  laines  étaient  employées  dans 
chaque  localité,  elles  coûtaient  peu  dG  transport;  ac- 
tuellement il  faut  que  le  producteur  supporte  ces  frais 
et  ceux  de  négociation  ,  mais  ces  difficultés  sont-elles 
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Quelques  personnes  pensent  qu'on  ne  nourrit  pas  en 
Touraine ,  des  moutons  en  quantité  suffisante  pour  la 
consommation  du  pays  (1) ,  que  le  peu  qu'on  y  ren- 
contre est  de  petite  et  cliétive  race  (  2  )  ;  c'est  encore 
une  erreur. 

D'après  un  renseignement  administratif  de  1808 ,  il 
y  avait  à  cette  époque  550,000  mille  bétes  à  laine  dans 
Indre-et-Loire ,  y  compris  au  moins  2,400  mérinos  , 
4  h  5,000  métis  ,4,000  moutons  et  brebis  de  race  du 
pays  (3). 

Nous  pensons  que  ce  nombre  a  plutôt  augmenté  que 
diminué  et  il  parait  que  nous  ne  dépensons  pas 
350,000  moutons. 

Les  mérinos  de  pure  race  ont  diminué,  mais  les 

métis,  les  races  solognote,  béricbonne  et  poitevine 

ont  augmenté  ;  autrefois,  beaucoup  de  fermes  étaient 

privées  de  moutons,  maintenant  il  est  peu  d'exploita- 

'  tions  qui  n'en  aient  au  moins  un  petit  loU 

Nous  avons  vu  dans  les  varennes  de  Bourgeuil,  du 
Bréhémont  et  dans  la  Vallée  de  la  Vienne,  où  le  terri*- 
toire  est  extrêmement  divisé,  cette  belle  race  de  mou- 
tons à  longue  laine  ,  dite  vacher^  faire  l'occupation 
des  jeunes  enfants,  et  accompagner  la  vache  du  mé- 
nage ;  cette  habitude  s'accroU. 

Nos  cultivateurs  savent  maintenant  que  le  mouton 
fournit  Tengrais  le  plus  actif  pour  les  terrains  argilo* 
siliceux  de  nos  plateaux. 


(1)  Archambaaii;  Notes  tur  les  animaux  domestiques, 

(2)  OmïvatA,  Histoire  de  Touraine, 

(3)  moîfim^  Statistique  commerciaU. 
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Lu  mouton  aal  le  seul  animal  île  voule  qui  paûiic 
vivre  siii*  uos  trop  ooiDbi'eases bruyères;  mais  il  faut, 
l'our  qu'il  >  i)i'oi>(tère ,  que  le  sol  soit  découvert  :  la 
Duture ,  <Jaus  lïatérët  de  sa  couservaliori ,  lui  a  douné 
une  dent  meurtrière  qui  détruit  jusque  dans  sou  germe 
toute  essence  forestière  ;  sans  lui  ce  sol  se  couvrirait 
do  bois  après  s'être  enriehi  des  débris  de  la  bruyère. 

1^  système  de  culture  du  pays  semble  bien  aneieu- 
iiemenl  établi  ;  les  parcours  étaient  une  des  premières 
nécessités  agricoles  et  par  eonséquenl  les  moutons  un 
des  principaux  produits  (li.  Nos  montons  linissaient 
par  s'abâtardir,  lors4|u'(i  la  fondation  de  notre  société 
(t7(il)  des  liomnics  instruits  tentèrent  de  perfection- 
ner nos  i-nees  de  bêtes  à  laine.  l,es  mcrinos  furent  in- 
troiluils  en  rrnnec  en  ]78ti;  mais  ce  ne  fut  qu'apivs 
l'orafie  révolutionnaire,    vers  It^Oi,    i{iie  l'illustre 
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laine  et  en  taille  (1)  ;  aussi ,  remarquous-nous  que  ses 
importations  sont  plus  nombreuses  depuis  quelques 
années  en  moutons  des  provinces  voisines,  et  qu'a- 
près quelques  mois  de  séjour  sur  nos  pâturages  une 
partie  va  alimenter  la  boucherie  de  la  capitale. 

En  1815,  sous  Tadministration  de  M.  1q  préfet  Ker- 
gariou  ,  il  fut  établi  pour  ce  département  un  jury  pas- 
toral ,  chargé  de  suivre  les  moyens  d'améliorer  les 
races  de  bètes  à  laine ,  conformément  à  une  instruc- 
tion du  ministre  de  l'intérieur  ;  mais  il  ne  vécut  que 
quelques  années;  ne  pourrions-nous  pas  faire  revivre 
parmi  nous  cette  institution,  en  composant  un  jury 
qui  nous  rendit  compte,  au  moins  une  fois  chaque 
année,  de  ses  travaux. 

Nous  pourrions  solliciter  de  Tadministratiou  un 
recensemeut  géuérul  de  la  population  ovine,  avec  un 
tableau  indicatif  de  la  nature ,  de  la  qualité  des  mou- 
tons et  de  leurs  produits. 

Je  désire  que  la  Société  fasse  connaître  dans  ses 
publications ,  les  récompenses  honorifiques  obtenues 
ù  Texposition  de  l'industrie,  par  nos  compatriotes. 
Qu'on  fasse  connaître  aussi  Tépoque  de  nos  foires  et 
marchés  aux  laines ,  la  quantité  approximative  et  les 


(1)  Les  moulons  touraugeaux  sont  engraisëétf  à  Therbe ,  e(  ne  pissent  que  âO  à 
34  ItTres,  moitié  moins  qae  ccn\  du  Maine,  da  Poitou  et  du  Berry  ;  Court  d'à- 
griculture ,  par  L.  Dubois ,  tome  2  p.  lâl. 

L'expérience  a  prouTé  que  la  race  mérine,  liMi  métis  même ,  deriennent  plus 
diflicifes  à  nourrir  et  a  cograisf  er  que  b  race  du  pays  :  il  faut  que  la  Touraine 
jiongc  surtout  à  conserver  son  précieux  et  sftr  AHMMiché  pour  la  boucherie.  La 
laine  est  maintenant  à  si  bas  prix ,  qu'il  ne  faut  pi  s  lui  faire  de  grands  sacrifices  -, 
il  faut  croiser  la  race  de  nos  montons  dans  la  tue  ^d'améliorer  la  laine  et  la  cbair. 
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(|Ualiléi9  qui  s'y  vcodeot  chaque  auDée;  de  telle  ma- 
nière que  les  fabricants  des  villes  manufacturières  en 
soient  instruits. 

Nous  pouvons  dire,  en  terminant,  que  l'a^'antage 
que  l'éducotion  des  bêles  à  laine  procure  à  l'agrical- 
ture  et  à  l'industrie  n'est  plus  un  problème.  Les  sueci's 
déjà  ubteniis  le  d<<montrcnt,  il  y  a  dans  notre  dépar- 
tement iinn  émnialion  qu'il  serait  urgent  de  suntcnir 
et  de  diriger  vurs  les  meilleures  voies. 
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Deux  varlëtë»  de  p^ntaieii  de  terre. 

PAH  M.  4f.  ClARLOT. 


Messieurs  , 

Depuis  qu'on  a  eu  recours  à  la  voie  des  semis  j  pour 
renouveler  et  multiplier  les  pommes  de  terre,  le 
nombre  des  variétés  s'est  accru  considérablement. 

Les  caractères  qui  distinguent  chaque  variété  sont 
très-fugaces ,  vu  qu'ils  proviennent  de  la  culture ,  du 
climat  et  surtout  du  terrain. 

Il  est  fort  utile  que  le  cultivateur  de  la  pomme  de 
terre  connaisse  bien  ces  trois  circonstances,  et  qu'il 
sache  de  plus  adapter  chaque  variété  au  terrain  qu'il 
possède  et  à  l'emploi  qu'il  désire  en  faire  ;  car  il  est 
essentiel  de  diminuer  la  consommation  du  pain  par 
l'augmentation  des  pommes  de  terre ,  puisqu'il  parait 
constant  qu'un  arpent  couvert  de  ces  racines  nourrit 
deux  fois  plus  d'hommes  que  la  môme  étendue  de  ter- 
rain semé  en  blé.  C'est  pour  rappeler  ces  principes , 
par  un  exemple,  que  je  viens  vous  entretenir  de  deux 
variétés  de  ce  précieux  tubercule ,  que  j'ai  l^onneur 
de  vous  présenter.  Ces  deux  variétés  ne  sont  pas  su- 
jettes à  la  maladie ,  du  moins  on  n'en  connaît  pas  en- 
core d'exemple ,  ce  qui  doit  engager  à  les  propager. 

La  première  variété ,  a  chair  violette  foncée ,  et  qui 
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blanchit  à  la  cui«>uii ,  se  rapporte  ii  celle  qu'uu  ii 
à  l'aris  palale  i-ougc. 

Cette  pomme  de  terre  est  tardive,  elle  est  émiaeiii- 
nieutpropi-c  uui  terres fraielies,  argileuses,  aux  terres 
il  frnmcnl,  daDs  nus  bournais ,  vu  que  ses  racines  s'é- 
tendent peu  et  qu'elle  végète  lentement. 

Vous  savez  (jiicee  n'est  pas  tant  le  volume  ui  le 
poids  absolu  qu'il  faut  recliercher  dans  le  choix  d'onc 
vuiïélù  de  pommes  de  (erre,  que  la  quantité  de  sub- 
stance sèche  qu'elle  conlient,  car  c'est  cette  dernière 
partie  seule  qui  est  alimentaire,  te  reste  n'est  que  <le 
l'eau. 

La  variété  violette ,  que  nous  vous  présentons,  est 
dans  ce  cas  ;  elle  est  riche  eu  substance  sèche  et  d'un 
goût  aeréable.  HIte  est  cultivée  sur  le  plateau  de  Saiot- 
AvertïD  ,  dans  les  terres  fortes. 
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PARADOXES  SCIENTIFIQUES. 


CrargariMne  d'huile  boaillanteei  de  plomb  foodu.  —  Adarabùd-Mabraspliaud. 

—  Lionetto.  —  M.  Boutigny,  d^Erreat.  —  État  sphéroïdal  des  Uquîdea.  — 
lilxpérieiicea  corieuses.  —  Crible  magiqne.  —  fiiGombofUbilité  de  Talcool  et 
d(;  Péther.  —  GoDgélation  de  l'eau  dans  un  brasier.  —  Explosions  sar  les 
cbemins  de  fer.  —  NoaTelle  machine  à  vapeur.  —  L'homme  ioeombaslibk. 

—  F.w  «alamandre».  ~  Eprenves  du  feu  au  Moyen-Age. 

ïjc  \ra\  peut  quekpiefois  n*étre  pas  vraisemblable. 

Il  est  peu  de  mes  lecteurs  qui  n'aient  vu,  sur  les 
places  publiques,  des  bateleurs  en  plein  vent  se  livrer 
aux  expériences  les  plus  effrayantes,  et  renouveler 
sous  leurs  yeux,  avec  un  succès  vraiment  prodigieux 
et  inespéré,  les  épreuves  du  feu  que  Ton  faisait  subir 
aux  accusés  du  Moyen-Age.  II  n*est  pas  rare^  en  effet, 
de  rencontrer  des  hommes  incombustibles  qui  sem- 
blent se  jouer  avec  le  plus  terrible  des  éléments,  et 
maîtrisent  sans  peine  cette  force  dévorante  que  rien 
n*arr/^te  dans  sa  marche,  et  pour  laquelle  les  obsta- 
cles eux-mêmes  ne  sont  souvent  que  l'élément  d'une 
nouvelle  puissance.  Ces  hommes  que  le  siècle  dernier 
eut  brûlés  comme  sorciers,  manient  impunément  les 
métaux  rougis  au  feu;  on  les  voit  avec  stupéfaction  se 
laver  voluptueusement  les  pieds  et  les  mains  dans  du 
plomb  fondu ,  se  gargariser  avec  de  l'huile  bouil- 
lante, porter  assez  longtemps  u  la  main  une  barre 
de  fer  incandescente,  ou  la  tenir  entre  le;;  dents  f;ans 
éprouver  la  moindre  souffrance. 
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Ces  laits  i iicontesUbles  sont  aujourd'hui  assez  cuiu- 
miins,  i.>t  il  serait  difficile  de  les  révoquer  en  duulc 
Som  (levons  dira  aussi  qu'ils  ne  soDl  pas  nouTCaux. 
I/niitiquité  semble  avoir  connu  ces  procèdes,  et  il  est 
probable  qu'en  plusieurs  circoDstancns  elle  s'en  est 
servie  avec  succès  pour  frapper  les  yeux  crédules  du 
vulgaire.  Ainsi ,  en  241 .  Sapor  ordonua  aux  ma^es  de 
l'aire  tout  ce  qui  serait  en  leur  pouvoir  pour  ramener 
les  l'erscs  à  la  foi  de  leurs  ancêtres,  l'n  des  pontifes 
du  (ulle  de  /uroastre,  Adurab&d-Mnliraspband  ,  offrit 
de  subir  IT-preuve  du  feu.  Il  proposa  qu'on  versât  sur 
sdu  corps  dix-buit  livres  de  cuivre  fondu  sortant  de 
la  fournuise,  et  tout  ardent,  à  condition  que,  s'il 
n'ru  était  poiul  blessé,  les  incrédules  se  rendraient  ù 
un  si  !:ruod  prodige.  On  dit  que  l'épreuve  se  lit  avec 
tant  de  succès  qu'ils  furent  tous  convertis. 
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cûmme  si ,  au  contraire ,  ce  n'étaient  pas  les  lois  oa- 
turelles  qui  dussent  s'accorder  avec  les  faits.  On  ou- 
bliait trop  facilement  ce  sage  aphorisme  de  Laplace  : 
«  Il  est  peu  philosophique  de  nier  des  phénomènes , 
■  uniquement  parce  qu'ils  sont  inexplicables  dans 
(  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  > 

A  cette  époque,  on  regardait  donc  comme  de  pures 
jongleries,  comme  d'habiles  tours  de  passe-passe  tout 
ce  que  les  historiens  nous  racontent  sérieusement  des 
épreuves  du  feu  usitées  au  Moyen-Age. 
.  C'est  en  1S09  que  l'attention  publique  fut  appelée  de 
nouveau  sur  cet  objet.  Un  Espagnol,  nommé  Lionetto, 
se  montra  successivement  ù  Paris ,  en  Angleterre ,  en 
Italie,  en  Allemagne;  partout  il  étonna  non-seule- 
ment le  vulgaire,  mais  encore  les  physiciens  et  les 
chimistes  par  son  insensibilité  au  contact  du  feu 
et  par  l'inaction  de  cet  agent  sur  ses  organes.  C'est  lui 
qui ,  le  premier,  lit  connaître  en  Europe  les  belles  ex- 
périences que  nous  citons  au  commencement  de  cet 
article  et  qui  en  enseigna  les  procédés  h  un  petit  nom- 
bre d'adeptes.  Pendant  que  Lionctto  était  à  Naples,  il 
fixa  l'attention  du  professeur  Sementini,  qui  parvint 
à  surprendre  une  partie  de  ses  secrets  et  les  fit  con- 
naître au  monde  savant.  Depuis,  plusieurs  physiciens 
ont  répété  ovec  succès  ces  expériences  si  remarqua- 
bles. 

Jusque  aujourd'hui,  la  théorie  en  était  fort  obscnre 
et  fort  incomplète.  On  admettait  qu'on  pouvait  impu- 
nément ploni;er  la  mais  dans  du  plomb  fondu,  pourvu 
qu'il  restât  encore  une  partie  de  métal  à  liquéfier- 
Dans  ce  cas,  Ja  portion  solide  empêche  le  ca|ûrjqitc4e 
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r-'aociimiiler  dans  les  mol^iiles  fondues  et  l'empHintc 
à  son  profit  pour  posiicr  à  l'état  liquide.  Mais  cette 
ttiL'orie  ost  loin  de  s'appliquer  h  tous  les  détails  du 
plionomi'Ufî  et  ne  peut  sattsraire  los  physiciens. 

M.  Bontigny  en  propose  aujourd'hui  une  uonTcllo 
qui  ri'unira  sans  doute  tous  les  siiffrajîes.  M.  Boutigoy 
est  )>icn  le  plus  paradoxal ,  le  plus  excentrique  de  tous 
les  physiciens  modernes.  Chez  lui,  re  no  sont  pas  lefs 
tliôorins  qui  sont  téméraires,  ec  sont  les  faits;  il  a 
inventi-  les  expériences  les  plus  incroyables,  les  pins 
jindacieuscs  ;  des  expériences  qui  défient  même  les  lé- 
nx'trités  de  l'imagination  la  plus  hardie.  Elles  sont  fon- 
dées presque  toutes  sur  un  ét.it  particulier  des  liquides, 
désigné  par  M.  Bontigny  sons  le  nom  A'éfai  tp/iéro/'- 
dat.  Pour  rinlcllifience  de  ce  qui  suit,  nons  devons  en 
donner  nne  idée. 
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ncDt  d'antres  Agurcs  géométriques,  jusqu'il  oo  qii'nnc 
vaporisation  lente  et  prolongée  ait  entraîné  lentement , 
sansébullitionj  tout  le  liquide. 

C'est  lè  assurément  nn  pliénomêne  fort  étrange  et 
fort  curieux.  M.  Boutigny  l'explique  en  disant  qne  le 
calorique  exerce  sur  les  molécules  de  l'eau  une  action 
répulsive  (jui  livre  ce  liquide  à  ses  propres  forces  mo- 
léculaires ,  et  lui  permet  de  prendre  la  forme  sphéroï- 
dàle.  il  en  résulte  que  l'eau  ne  touche  pas  la  surface 
incandescente  avec  laquelle  elle  semble  pourtant  avoir 
été  mise  en  contact.  M.  Boutigny  s'en  est  assuré  direc- 
tement d'une  manière  fort  ingénieuse.  Ainsi  un  hotilet 
rouge  plongé  dans  de  l'eau  froide,  écarte  tout  autour 
de  lui  le  liquide  qui  reste  calme  et  transparent ,  puis, 
le  boulet  perdant  peu  à  peu  sa  liauto  température,  le 
liquide,  qui  n'est  plus  repoussé  par  le  calorique,  s'en 
rapproche  graduellement,  et,  dès  qu'il  le  touche,  se 
vaporise  tout  aussitôt  d'une  manière  fougueuse.  De 
même,  si  l'on  plonge  dans  l'eau  froide  un  godet  mé- 
tallique rougi  au  feu,  le  liquide  sera  puisé  tout  aussi 
paisiblement  que  si  le  godet  était  froid  ;  seulement  la 
quantité  du  liquide  contenu  est  moindre  que  ne  le 
comporte  la  capacité  du  récipient ,  puisque  l'eau  n'en 
touche  ni  le  fond  ni  les  parois. 

Mais  voici  une  expérience  analogue  et  qui  frappe 
davantage,  parce  qu'elle  est  plus  extérieure,  plus  ap- 
parente ;  l'eau  froide  jetée  sur  un  crible  métallique  ne 
passe  pas  ,  de  sorte  qu'on  peut  recueillir  de  l'eau  dans 
une  écumoire,  comme  si  octle  écumoire  était  une  cuil- 
lère; car  le  liquide  reste  suspendu  au-dessus  des  ori- 
fices iH-ants  et  ne  les  traverse  pas. 
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l'iiisquo  les  liquides  à  IVttat  spliéroïdal  ne  touchent 
paR  les  surfaces  iDcandeficentcB,  il  n'est  pas  étonnaol 
qu'ils  ne  iirennent  pas  une  haute  température.  Mais  îi 
défaut  de  contact,  ils  pourraient  encore  s'échaotTer 
considéraMemcDt  par  voie  de  rayonnement.  Il  n'eu 
est  rien ,  et  M.  Boutigny  a  démontré  que  les  rayons 
caloritiqurs  ,  mAmo  émanés  d'une  source  très -puis- 
sante de  clialeur,  ne  traversent  pas  l'eau  amenée  à 
l'état  globulaire,  et  sont  au  contraire  rédéchis  à  sa 
surface.  Il  on  résulte  que  l'eau  et  les  autres  liquides  , 
placés  dans  ces  conditions,  peuvent  conserver  un  de- 
gré de  iompératiire  inférieur  au  point  (l'ébunition. 
Ainsi  l'oau  ,  qui  bout  à  iO0°,  reste  ii  Ufi",  et ,  en  consé- 
quence, ne  s'évapore  que  (rès-lcntement.  L'alcool  et 
l'étlicr,  dont  tout  le  monde  eoumilt  la  facile  et  dan- 
gereuse comtiiistihllité  ,  présentent  des  pliénoitù-neR 
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([lier.  On  vient  de  voir  que  len  liquides  k  l'étal  sphémï- 
dnl  prennent  une  température  inférieure  ii  leur  point 
(r(*]>ul1ilion.  C'est  sur  ce  principe  que  se  Tonde  M.  fiou- 
tigny.  Pour  congeler  l'eau  ,  il  se  sort  d'acide  sulfureux 
liquide  qui  bout  à  10°  au-detsom  de  zéro,  et  qui,  pas- 
sant  ù  l'état  spkéro'tdal ,  abaitte  encore  sa  température 
dé  deiLT  degrés.  Cet  acide,  mis  en  contact  avec  l'eau  n 
la  température  ordinaire,  la  congèlerait  immédiate- 
ment pur  sa  rapide  volatilisation  ;  mais  pour  mieux 
réussir,  M.  Itouttgny  éeliauffe  ù  blanc  un  fourneau  :  il 
est  essentiel  que  la  température  soit  supérieure  à  171" 
centigrades  ,  pour  des  raisons  que  nous  expliquons 
plus  loin.  Alurs ,  si  l'on  projette  rapidement  quelques 
ftouttes  d'acide  sulfureux  dons  un  creuset  de  platine 
clinuffé  :i  Manc ,  l'acide  ne  bout  pas  ,  comme  il  le  fait, 
même  au  milieu  d'un  froid  intense  de  10°:  il  se  refroi- 
dit ,  au  contraire ,  jusqu'à  -~  12°,  ot  convertit  instan- 
tanément en  glace  l'eau  avec  laquelle  on  le  met  en 
eontaet. 

Une  ]iarliculurité  très-intéressante,  c'est  qu'il  faut 
une  haute  température  pour  la  production  de  ces  di- 
vers plicnomèncs.  Ainsi ,  l'eau  commence  à  prendre 
l'état  globulaire  à  171"  dans  un  vase  de  platine,  et  à 
1 W  dans  un  vase  d'argent.  Si  cette  température  s'a- 
btiisse ,  le  calorique  n'exerce  plus  d'action  répulsive  , 
Tenu  touelic  et  mouille  bi  surface  du  récipient,  et  so 
vaporise  instantanément.  Ceci  nous  explique  l'explo- 
sion des  chaudières  à  vapeur.  11  peut  arriver  que  l'eau, 
venant  ii  diminuer  par  l'action  du  feu ,  les  parois  des 
chaudières  soient  portées  au  rouge.  Si ,  dans  cet  étal , 
on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'eau ,  cette  eau ,  pus- 
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<;anlk  l'i'-lal  !;(i)iéroïdiil ,  se  vaporisera  très-leotemenl , 
jusqu'il  PC  r|uc  la  température,  s'abaisnat  an-dessous 
iliiiMï-,  il  ytiit  production  subite  d'une  éDorraeniaHe 
de  vDpcui- ,  et  par  suite  explosion  violente ,  avant 
ini^mo  (|Ufî  le  jeu  des  soupapes  de  sûreté  ait  pn  avertir 
lie  l'iiiiiniiiencc  du  danger. 

Friippi-  lie  ces  graves  inconvénients ,  M.  Boutigny  a 
voulu  trs  Itiirc  disparaître  précisément  en  employant 
l'i-Hii  il  l'élut  spliéroïdul.  Il  II  donc  inveiilé  une  uon- 
vflli'  iiiarlijiit^  à  vapeur ,  exti-£uicment  ingénieuse ,  qui 
li^itiv  en  ce  moment  il  l'exposition  de  Paris.  La  chao- 
diiTfl  ou  «énéraleur  de  la  vapeur  est  un  cylindre  en 
l'onto,  (le  petit  volume ,  à  parois  extrêmement  résis- 
tantes, {.efond  CD  est  formé  d'une  forte  feuille  de  pla- 
tine ,  travaillée  de  manière  A  présenter  des  rangées  de 
cavités  analogues  »  de  petits  creusets.  Ce  cylindre 
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grandt:  simplilication  dans  les  appareils,  une  réduu- 
lioii  notable  de  volume ,  une  grande  économie  do 
combustible ,  et  par-dessus  tout ,  une  sécurité  que  les 
autres  machioes  ne  peuvent  jamais  présenter.  Déjà  plu- 
sieurs machines  h  vapeur ,  conslmites  d'après  cet  in- 
génieux système,  fonctionnent  ù  Paris,  et  tout  porte 
îi  croire  qu'elles  finiront  par  supplanter  le  système 
actuel ,  dont  il  est  souvent  impossible  de  conjurer  les 
dangers. 

Les  détails  qui  précèdent  uons  amènent  sans  tran- 
sition i  parler  de  la  nouvelle  communication  que 
M.  Bouligny  vient  de  faire  à  l'Académie  ;  cette  com- 
munication ne  le  cède  point  en  invraisemblance  ,  en 
extraordinaire  k  ce  que  nous  avons  dcjô  rapporté.  Il 
ne  s'agit  pas  moins  que  de  courir  nu  -  pieds  sur  des 
coulées  de  fonte  encore  rouge,  de  manier  impunément 
la  gueuse  incandescente  et  de  plonger  sa  main  dans 
des  poches  de  plomb  et  de  bronze  en  liquéfuction. 
Bien  de  ptm  facile ,  de  plus  simple ,  de  plus  insignifiant, 
si  nous  en  croyons  M.  Boutigny,  qui  a  répété  mille  fois 
ces  expériences  effrayantes ,  et  toujours  impunément , 
toujours  avec  le  même  succès.  Mais  quelles  précautions 
faut-il  prendre  pour  se  rendre  incombustible  ?  —  Au- 
aine  ,  répond  avec  assurance  le  physicicu  d'Kvreux.  Il 
suffit  de  n'avoir  pas  peur,  de  faire  leviiérience  avec 
conGauce  et  de  passer  les  mains  rapidement ,  mais  pas 
trop  cependant,  dans  la  fonte  en  pleine  fusion,  c'est- 
à-dire  a  i.S'SQ",  ni  plus  ni  moins.  L'expérience  réussit 
mieux  quand  on  a  la  peau  fraîche  ou  humide. 

Ce  prodige  apparent  s'explique  assez  facilement. 
L'humidité  de  la  i>eau  passe  îi  l'état  sphéroïdal  et  cm- 


tiou  d'unbuiD. 

Ou  en  conviendra  ,  lout  cela  c 

surtout  fort  paradoxal.  La  théorie 

donner  la  clé  de  quelques  prol 

,  Ainsi»  par  exemple,  il  est  facile 

ment  les  salamandres  pourraient 

nutes  au  milieu  d^un  brasier  a: 

notablement  incommodées.  Ces  a 

à  leur  service  une  humeur  qui  f 

pustules  de  leur  corps  et  qui ,  pas 

dal,  peut  les  protéger  contre  uni 

Cela  est  même  très-  probable,  et 

que  Tantiquité  ait  cru  les  salaman 

De  même,  on  ne  doit  plus  aujoui 

faisait  il  y  a  quelques  années,  trai 

authentiques  de  quelques  épreuv 

âge.  L'Académie  elle-même  est 

devant  des  prodiges  vieux  comm< 

science  finit  par  donner  le  secret 

n*y  a  rien  de  nouveau  sous  le  so 

vuml  et  au*il  est  impossible  d'ass 
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AY«aMf«i   dei  w»  à  Mit  à  troU  mmn ,  *1U  Taaann  i 
PUnutlau  At  nArlars  aar  !•■  ulat  dM  obaoUB^  4a  ftr, 


Lettre  de  M.  de  Bonafoiu,  directeur  du  Jardin  Royal  d'a- 
griculture de  Turin,  lucmbre honoraire  delà  Société,  à  M*"*  la 
wmicjse  de  Villeneuve,  à  Chonunceaux. 


'  Madame  la  comtesse , 

Mon  long  silence  doit  é(re  iuexcusable  à  voa  yeiu  ; 
j'attendais ,  pour  vous  écrire ,  l'arrivée  de  cinq  onces 
de  foraines  de  contarini  qne  j'avais  demandées  poar 
vous  à  PigDerol,  et  que  vous  devez  avoir  reçues  à 
l'heure  qu'il  est,  avec  une  once  d'œufs  de  vers  à  soie , 
de  la  race  ù  trois  mues ,  connue  en  Italie  sous  le  nom 
de  Terzini.  Je  serais  charmé  qu'il  vous  plût  d'étudier 
cette  race  avec  ce  talent  d'observation  qui  vous  carac- 
térise. Cette  race  ou  espèce,  la  seule  cultivée  ancienne' 
ment ,  au  temps  de  Vida ,  a  été  abandonnée ,  sans  que 
je  sache  à  quoi  attribuer  cet  abandon.  Le  fait  est  qu'il 
résulte  de  mes  expériences ,  que  mes  vers  à  trois  mues, 
éclos  le  même  jour  que  ceux  ù  quatre  mues,  ont  monté 
à  ta  bruyère  six  pouces  avau  t  ces  derniers ,  en  consom- 
mant un  tiers  de  moins  de  feuilles.  Les  cocons  des  pre- 
miers ,  il  est  vrai ,  en  nombre  égal  à  ceux  des  vers  k 
quatre  mues,  pesaient  un  cinquième  de  moins,  mais 
ils  ont  produit  une  soie  plus  fine  et  de  meilleure  ns- 
tar  . 

Notre  académie  (de  Turin) ,  iatérossée  à  fixer  fatteu* 
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tioH  (Ici)  Odui-ateiii-â  sur  une  qnestîuu  aussi  imporlanlc, 
u  renouvelé  le  concours  qu'elle  avoit  ouvert  précûdem- 
ineiil,  011  fixant  lo  ternie  au  mois  de  septembre  pro- 
chain, ulEendii  i|uc  nos  perturbations  politiques  n'a- 
vaient pas  |i;'rinis  aux  habitants  des  campagnes  de 
s'occuper  d'une  lutte  toute  pacilique  qui  eut  été  plus 
opportune,  et  certainement  plus  prolitabte,  que  celle 
dunt  noii-i  iivuns  à  déplorer  les  funestes  conséquences  ! 
Combien  notre  Académie  vous  serait  redevable  si  vous 
vouliez  la  seconder  de  l'autorité  de  vos  lumières,  de 
votre  /èlc  el  de  votre  nom.  Si  vous  pouviez  destiner 
une  pièce  de  votre  magnauerie  à  une  éducation  com- 
posée de  deux  onces,  dont  une  once  de  vei*s  à  trois 
mue» ,  et  nue  once  de  vers  à  quatre  mues ,  vous  nous 
rendriez  un  éiniuent  service  en  nous  communiquant 
ensuite  \ulre  journal  d'observations.  Si  vous  trouvez 


Pen«l«n«  le.  premier  trlmeHtre  de  I9SO. 


Compliu-ruiiduâ  hebJumudaires  des  séances  de  l'Acadt^niie  des 
sciences,  n"'  1  (7  janvier  i850),  2  {U  janvier  1850),  3  fil 
janvier  <850) ,  5  fi  février  1850) ,  6  (H  février  4850) ,  "ï  (18 
février  1830),  8  f25  février  1850).  9  (4  mare),  10  (H  mare), 
11  (18  mare),  1â  (90  mare). 

Recueil  des  aclcs  de  l'Académie  des  sciences ,  arts  et  belles- 
lelires  de  Bordeaux  f3'  et  i'  trimestres  18i9). 

L'agriculteur  du  centre.  Bulletin  de  la  Sodélé  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  la  Haute-Vienne ,  n"  1  et  2. 

iMciété  nationale  d'Iiorlicullure  de  ia  Seine,  décembre  1840' 

Annales  de  chimie  et  de  physique,  janvier,  février,  mart; 
1850. 

Maison  Rusiiquc  au  xix"  siëcle ,  lume  vr. 

Société  d'agriculture,  scâeoces  et  arts  d'Angers,  n"  2.8. 

Revue  scienliG(|ue  et  industrielle,  décembre  1849,  janvier, 
février  1850. 

Mémoires  de  l'Acadéini  e  nationale  de  Meti,  1848-1849. 

Mémoires  do  la  Soeiirt  é  des  sciences  de  l'agriculture  et  des  arts 
de  Lille,  année  18  (8. 

Annales  des  sciene«  ^  naturelles  comprenant  la  zoologie ,  la  bo- 
tanique; sepierob  re,  oclobre  et  novembre  1849. 

Journal  de  la  Sof  jélé  de  la  morale  clirélJennc .  n"  «  'du  tome 
"'/  ;  I .  ^,  3  •  .  4  (Ju  tome  ili'J. 


(SOI 

Projet  (le  loi  rulaUf  aux  caisses  de  reirailei  pour  la  vieillesse , 

présciiic  par  M.  Dumas, 
llisloire  des  Progris  do  la  Géologie  de  183(  k  1835,  par 

d'Arliiac,  publié  par  la  Société  géologique  de  Frapce. 
Annales  de  Poussery,  journal  d'agriculturu  de  laNiL-vre,  n"(0, 

Il  i^HS  ,  uuiobrs,  Doverabre  el  décembre  1849. 
Si'-anccs  et  travaux  do  rAuadémie  de  Bcinis,  mars,  1819. 
.loiirnal  d'agriculture  el  d'horiiculturc  de  la  Côle-d'Or,  u"'  I ,  it 

et  3,  janvier)  février,  mors  1850. 
liiillelin  de  h  Société  géologique  de  France,  lome  6  cl  7< 
Bulletin  de  b  Société  ventrale  d'ugriculluro  du  déparlemeai 

<le  l'Hérault,  mars  1849. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES,  A  TOUBS, 
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PROCÈS-V-ERBAUXDES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PrndRiit  l«  V  «rlmemre  de  iSfto. 


Sfiance  du  samedi  15  airiY  1850, 


Il  nsl  donné  lecture  do  la  correspoodance. 

M.  ]o  secrétaire  de  In  section  d'agrieultiirc  doDnc 
lecture  du  réBumé  des  travaux  de  la  section.  Apr^8 
cette  lecture,  M.  le  Président  soumet  il  rassemblée 


(5S) 

La  Société  accorde  une  somme  de  vingt-cinq  francs 
pour  la  reliure  des  documents  anciens  des  Sociétés  de 
Touraine ,  d'Anjou  et  du  Maine. 

M.  Delaunay ,  en  faisant  hommage  d'un  mémoire 
sur  le  lin  de  la  Nouvelle  -  Zélande ,  par  M.  Lejolis ,  de 
Cherbourg ,  demande  que  cet  auteur  soit  admis  comme 
membre  correspondant.  L^ouvrage  lui  est  remis  pour 
faire  un  rapport  à  la  section  d'agriculture. 

M.  Lambron  propose  qu'il  soit  adressé  gratuitement 
et  franco  y  à  M.  le  directeur  de  la  bibliothèque  natio- 
nale du  Luxembourg  y  un  exemplaire  des  Annales  ; 
m^me  invitation  est  faite  à  tous  les  membres  qui  ont 
publié  des  ouvrages  dans  la  province  :  adopté.  M.  de 
Sourdeval  met  à  la  disposition  de  la  Société  le  premier 
numéro  de  Tannée  1821  et  fin  de  la  réouverture  des 
travaux  de  la  Société.  On  renouvelle  la  demande  de 
l'envoi  de  nos  travaux  à  l'académie  des  sciences. 

Séance  du  samedi  11  mai  1850. 

Le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  du  procès-ver- 
bal de  la  dernière  séance  et  du  programme  des  prix 
arrêtés  par  la  Société  pour  être  décernés  dans  la  séance 
publique  du  mois  d'août.  M.  Hulin  fait  observer  que 
dans  ces  divers  prix  il  n'est  nullement  fait  mention 
des  génisses ,  et  qu'il  voit  avec  regret  cette  omission. 
L'assemblée  a  cru  devoir  se  conformer  aux  prescrip- 
tions de  M.  le  ministre  de  l'agriculture;  cependant  elle 
reconnait  toute  l'importance  de  l'observation  faite  par 
l'honorable  membre,  et  est  disposée  «  y  faire  droit  en 
temps  utile. 


S'appinnntsur  le  règlement,  M.  Viot  demande  que 
!c  programme  des  prix  de  la  Société  et  les  avis  qui 
l>euvent  intéresser  l'agriculture  soient  adressés  aux 
lieux  jouraaux  du  département. 

In  (les  membres  répond  que  ces  insertions  étant 
gratuites,  elles  ne  peuvent  être  imposées  aux  journaux 
<le  lu  localité ,  et  que  le  secrétaire  les  tient  à  la  dispo- 
sition (les  rédacteurs. 

I.e  sucrétairc  perpétuel  lit  ensuite  le  rapport  de  la 
section  d'ui^ricultui'e ,  en  réponse  aux  questions  qui 
ont  été  adressées  à  la  Société  por  M.  Passy ,  présideni  - 
lie  la  cojnnûssion  d'enqnète  sur  les  boissons. 

L'assemblée  générale,  après  avoir  examiné  et  dis- 
euté  avec  soin  le  travail  de  la  commission,  adopte  lo 
rapport. 


MM.  Rcss)'  et  Besnard  du  Château  sofit  invités  h  bc 
joindre  niix  deux  honorables  membres,  autant  que 
leurs  occupations  ponrroQt  le  leur  permettre.  M.  Char- 
iot est  chargé  de  faire  connaître  les  résultats  du  con- 
cours et  de  resserrer  les  rapports  de  bonne  intelligence 
qui  se  sont  établis  depuis  peu  entre  notre  Société  et  le 
Comice  agricole  de  Loches. 

Sur  la  demande  de  (Quelques  membres  non  résidants 
à  Tours,  M.  d'Outremont  propose  de  supprimer  les 
lettres  de  convocation  et  de  faire  connaître  cette  déci- 
sion par  une  circulaire.  Un  des  membres  fait  observer 
qu'il  est  ii  craindre  que  cette  mesure  ne  porte  atteinte 
il  lu  prospérité  de  notre  Société. 

Le  secrétaire  est  invité  à  prendre  ù  cet  égard  les 
mesures  qu'il  jugera  les  plus  convenables. 

M.  Delannay  lit  un  rapport  sur  le  liu  de  la  Nou- 
velle Zélande.  Ce  travail ,  remarquable  sous  tous  les 
rapports,  est  écouté  avec  cet  intérêt  qui  s'attache  à 
toutes  tes  questions  d'une  haute  importance. 

La  Société  remercie  l'honorable  membre  de  Ini 
avoir  fait  connaître  les  avantages  que  l'agriculture 
pourrait  retirer  de  cette  nouvelle  culture.  L'ouvrage 
de  M.  Lejolis,  dont  il  a  été  fait  hommage  à  la  So- 
ciété ,  déposé  dans  les  ai'chives ,  pourra  être  consulté 
avec  fruit. 

M.  Itonnébault  lit  le  rapport  de  la  séance  de  la  sec- 
tion d'agriculture.  Cette  séance  est  entièrement  absor- 
bée par  la  discussion  des  machines  a  battre ,  dans 
laquelle  MM.  do  Vildé .  Derouet,  Hay  do  .Slade  et  Char- 
lot  prennent  successivement  la  parole  et  présentent  dr> 
nouvelles  observations. 


(M) 

M.  fie  Yonne,  chargé  de  se  mettre  ea  rapport  avec 
rlivers  ouvriers ,  fait  remarquer  que  la  décision  de  la 
.Sociétés  reçu  uacommencemeatd'exécuUon,  et  qu'il 
est  iiiipossil)Ie  aujourd'hui  de  la  modifier.  La  secttOD , 
se  rendant  à  la  réflexion  de  l'honorable  membre , 
pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  changer  son  programme. 

M.  Ilulin  exprime  le  regret  que  ,  dans  les  diverses 
primes  d'encouragement  accordées  aux  pins  beaux 
types  do  reproduction  ,  il  n'ait  pas  été  fait  mention 
des  xéuissos,  si  importantes  dans  l'amélioration  des 
races. 

Il  propose  un  nouveau  programme  où  le  classement, 
par  i'ire  ,  se  trouverait  indiqué. 

Cette  observation  ,  fort  judicieuse  en  soi ,  présente, 
dans  l'npplicntion  ,  des  difficultés  sérieuses  qui  en  n^ 
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Emploi  de  1,000  fr,  alloués  par  H.  le  DiaiBtre  de  l'a- 
griculture. 

1*  500  fr.  destinés  aux  plus  beau  types  de  reproduc- 
tion: 

TAimEAUX. 

1"  prii   110  fr.     avec  médaille  d'argent 
2°  idem.    80         avec  médaille  de  bronie. 
3*  iden.     60  idem. 

VER&ATS. 

1"  prix     80  fr.     avec  médaille  de  bronie. 
2*  idem.     hO  idem. 

S*  idem.     30  idem. 


!■?  prli 

50  tr. 

avec  médetlte  de  bronze. 

2-  idem. 

30 

idem. 

8-  idem. 

20 

idem. 

500  fr.  Somme  égale. 

2*  500  fr.  destinés  à  l'encotirageffleDt  des  cultures  et 
des  plantes  fourragères. 

Cultures  fourragères  pratiquées  sur  la  pins  grande 
étendue  de  terrain ,  eu  égard  à  l'assolement  de  la  ferme. 

r.UZBItNI!8|  TRËPLIS,  TESCBS,  JAROSSES,  SAINFOIKS,  ETC. 

1"  prix     200  fr.      avec  médaille  d'ai^nt. 
2*  idem.    100  idem. 


RACINES  TUBERCULEOSBS,    P0UHE3  DE  TERRE,  CHOIFX,    ETr. 

i"  prix     120'fr.      avec  médaille  d'argent. 
2*  idem.      80     arec  médaille  de  bronze. 

,500  fr.  Somme  égale. 
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Emploi  de  700  fr.  prélevés  sur  les  fonds  de  la  so- 
ciété : 

I.  Au  cultivateur  qui  réunira  les  deux  conditions  de 
qualité  et  de  quantité  de  bétail  en  raison  de  Tétendoe 
de  Texploitation  : . 

Un  prix  de  100  fr.  avec  médaille  d'argent. 

IL  A  l'introduction,  dans  le  département,  d'engrais  oa 
amendements    artificiels    inusités  jusqu'alors,  mais 
éprouvés  ailleurs  par  leur  usage  et  par  les  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  : 
Un  prix  de  50  fr.  avec  médaille  de  bronze. 

III.  A  l'agriculteur  qui  aura  employé ,  comme  fumiers , 
l'enfouissement  des  récoltes  en  vert  : 

!•'  prix    50     avec  médaille  de  bronze. 
2*  idem.  iO  idem. 

IV.  A  la  machine  à  battre  le  grain  construite  dans  le  dé* 
parlement  et  mise  en  usage  chez  un  agriculteur  : 

Un  prix  de  &00  fr.  avec  médaille  d'argent. 

Nota.  Cette  machine,  d'un  volume  occupant  peu  de 
place ,  facile  à  transporter  et  en  rapport  avec  le  tarare , 
devra  être  d'un  prix  modéré  et  ne  pas  dépasser  AOO  fr. 

V.  A  la  meilleure  notice  sur  une  question  d'agriculture 
relative  à  la  Touraine  : 

Une  médaille  de  vermeil. 

VI.  Au  jardinier  qui  se  sera  le  plus  distingué  dans  l'édu* 
cation  et  la  taille  des  arbres. 

Un  prix  de  60  fr.  avec  médaille  de  bronze. 

Nota.  Les  membres  de  la  société  d'agriculture  sont 
exclus  du  concours. 


'  (  «»  ) 

I.r.«  ron(!urr**iils  il»*vvoiil  se  liiin»  iiiscriro  au  sovré- 
lari.'il  <îe  hi  S<)ii(»tr,  ii  la  IMvfocUiir  ,  ri  \  envoyer, 
franc  il(*  p<M*t,  loulos  Uîs  pièces  relolivcs  <ui  concours, 
il'ici  «m  î2  juin  prochain ,  terme  île  rigueur. 

lu  Société  se  i  énerve  1«  l'acuité  de  foire  visitera  do- 
niiciie  les  nninianx  admis  au  concours,  nu  d'exiger 
i^u'ils  soient  amenés  à  Tours  le  It)  noùl  prochain. 


(80) 

Emploi  de  700  fr.  prélevés  sar  les  fonds  de  la  so- 
ciélé  : 

I.  Au  cultivateur  qui  réunira  les  deux  condiUoDS  de 
qualité  et  de  quantité  de  bétail  en  raison  de  l'étendue 
de  l'exploitation:. 

L'n  prix  de  lOO  fr.  avec  médaille  d'argent. 

II.  A  l'introduction,  dans  le  département,  d'engrais  ou 
amendements  artificiels  inusités  jusqu'alors,  mais 
éprouvés  ailleurs  par  leur  usage  et  par  les  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  : 

Un  prix  de  50  fr.  avec  médaille  de  brome. 

III.  A  l'agriculteur  qui  aura  employé,  comme  fumiers, 
l'enfouissement  des  récoltes  en  vert: 

1"  prix    50      avec  médaille  de  bronze. 
'2*  idem.  AD  idem. 


'  (  «f  ) 

l-cs  roiicnnviils  îlevronl  se  faire  inscrire  au  soeré- 
lai'iiil  (le  la  Soriêté,  à  la  PréfeeUire ,  et  \  envoyer, 
franc  (le  port,  loules  les  pièces  relolives  ï\\\  concours, 
d'ici  au  ^  juin  proehnin,  terme  de  rigueur. 

I.ft  Société  se  !éser\el«  l'acuité  de  foire  visiter  à  do- 
luiciie  les  animaux  admis  au  concours,  ou  d'exiger 
iju'îUî  soient  amenés  à  ïonrs  le  10  aoùl  prochain. 


^ 


I  «■'»  I 

v'jii.'ciir,  M.  l.*?joIis  lui  donra-t-il,  le  nom  Ae phor- 
ixiVni  Cookiaivtni. 

Après  norw  avuir  fuit  uoe  dest-riplinn  tré$-clélailli'v 
(II-  su  planli;,  M.  Lejolis  eotre  dans  do  longues  roDsi- 
fil-rations  scieiititlques.  Il  dispute  avec  les  suteiii'S  qui 
ont  ïUcccssivcnu'Dt  parlé  du  genre  phormium,  cl 
IJi'ouvn  iiui;  \f  pUormium  Cookiamtm  est  Iiien  unee»- 
[iè('i-  ;iarliciilièrc  distincte  de  toutes  les  autres  e^pf^'s 
du  nii>inc  sente  cultivées  en  Europe.  En  conséquence . 
il  ^V<^t  cru  auloi'iEé  à  lui  donner  le  nom  qu'elle  porte. 
A  l.i  suite  de  ces  discussions,  notre  auteur  nou^  doont- 
un  «péciMcn  en  latin  de  chacune  des  cinq  espècis 
roinposant  ce  même  penre,  qui,  presque  loulei^ , 
iîtaii'nt  cunronducs  sous  le  nom  de  phormium  l<'Ha\ 
ou  lin  de  lit  iSouvcUé-Zélande.  A  l'aide  de  la  eompn- 
raisoit  qu'il  eu  lait,  il  est  facile  de  les  distinguer  tes 
unes  des  autres. 


(«S) 
espèce  de  phormiuiii  >  on  serait  de  toutes  maoières  lort 
bien  riîcompcDsé ,  suit  par  la  solidité  et  l'abondaDce , 
aiosi  que  ta  finesse  de  sa  filasK  .  soit  par  la  foule  de 
graines  qu'elle  fournit ,  soit  cofio  parce  qu'elle  est 
d'une  très-facilo  culture,  principalemeot  dans  le  midi 
de  la  Frauce,  et  surtout  dans  nos  provinces  algérien- 
Dcs,  où  elle  s'aclimatcrait  fort  bien  ,  puisqu'elle  peut 
fournir,  même  à  Cherbourg,  des  graines  venues  à 
luàturilé. 

D'après  ce  qui  précède,  vous  voyez  ,  Messieurs ,  quu 
le  mémoire  de  M.  L-ejolis  vous  ofTrc  ce  double  inté- 
rêt :  d'abord  sous  la  raison  industrielle  et  agricole  , 
puis  sous  le  point  de  vue  scientifique.  C'est  poui^iuoi 
j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  que  ce  rapport  soit 
inséré  dans  le  provliaiu  numéro  de  nos  anuales;  qu'il 
lui  en  soit  adressé  ,  avec  des  i-emerciements ,  un  exem- 
plaire; et  que  dans  le  eus  où  H.  Lejolis  demanderait 
à  faire  partie  de  notre  Société,  qu'il  lui  soit  envoyé  , 
^ns  autres  formalités ,  le  diplôme  de  membre  corres- 
pondant, en  réparation  dn  rcgi-eltable  oubli  commis 
il  Sun  égard. 

Lu  l  mai  iiiZti. 

DEUVUNAY ,  pcre. 


(«6) 


ECONOMIE  BlIRALE. 

ObMnrMlMU  fmltM  «■  ISM ,  à  U  Mia«»«rl«  azpéi 

tal«  d«  Salau-^alto  (BuMt-Alpu) ,   lor  !«•  M 
dM  *«»  *  Ml* ,  ftr  M.  T.-X.  Gaérl>-MéM*llte. 


t  Quoique  arrÎTé  beaucoup  trop  lard  à  Sainte-Talle, 
j'ai  pu  fixer  les  caractères  de  plusieurs  maladies  des 
vers  ù  soie  ,  étudiées  d'une  raauière  iasiifGsante ,  Fan- 
née  deniièrc ,  faute  de  temps.  J'oi  pu  reconnaître  ,  en  . 
outre ,  (|ue  ces  mêmes  maladies  sévissent  aussi  sur  les 
pupiilons  destinés â faire  la^^iraiDC.  Enfin, j'ai  revu  les 
mêmes  phcnomcoes  que  j'uvais  lait  connaître  dans  ma 


oQt  été  saigDés  à  plusiears  reprises,  depuis  ce  moment 
jusqu'à  leur  mort ,  et  j'ai  pa  constater  encore  un  grand 
nombre  de  fois  les  changements  successifs  qui  s'opè- 
rent dans  les  baematozoïdes.  Ainsi ,  pendant  les  pre- 
nJibres  heures  après  l'infection,  le  sang  est  encore 
riche  en  globules  normaux,  et  l'on  n'y  voit  pas  un  seul 
hffîmatozoïde.  Quelques  heures  plus  lard ,  ces  corpus- 
cules ,  animés ,  apparaissent  de  plus  en  plus  nombreux  ; 
plus  tard  encore ,  on  commence  à  voir  des  inégalités 
dans  leur  volume:  ces  inégalités  deviennent  de  plus 
en  plus  grandes ,  et  l'on  orrive  ainsi  h  une  époque  où 
les  plus  grands  de  ces  corpuscules  sont  de  véritables 
thallus  muscardiniques. 

I  Jusqu'ici ,  je  n'avais  observé  tous  ces  phénomènes 
que  dans  des  vers  à  soie  et  dans  quelques  chenilles 
d'autres  insectes.  Cette  année ,  je  les  ai  constatés  dans 
les  papillons  eux-mêmes  ;  lesquels  sont  sujets,  comme 
je  le  montre  dans  le  présent  mémoire,  aux  mêmes 
maladies  qno  leurs  larves. 

•  Le  résultat  le  plus  important  de  mes  études  de 
quatre  années ,  peut  se  formuler  dans  les  termes  sui- 
vants: 

<  Le  fluide  uourricier  des  vers  à  soie,  des  lépidop- 
tères en  général ,  et  probablement  de  tous  les  insectes , 
se  renouvelle  continuellement,  et  par  une  sorte  de 
génération  de  ses  globules ,  pendant  la  vie  de  ces  in- 
sectes ;  mais  quand  ils  ont  satisfait  au  vœu  de  la  na- 
ture, quand  ils  ont  assuré  lenr  reproduction,  ce  re- 
nouvellement devenant  inutile  ,  il  s'opère  des  chen- 
gemenls  physiologiques,  des  modifications  chimiques 
qai  doDBent  ordivairement  lien  à  la  transformation 


leur  vie  ^iiiuac  (l'une  composii 
du  sang  des  animaux  supérieu 
tir  du  moment  où  l'insecte  ne 
une  alimenlatioD  convenable; 
les  qualités  animales  strictemen 
tenir  la  vie  jusqu'au  moment  oi 
tous  les  actes  qui  ont  pour  but  1 
pèce  «  et  qu'il  se  désanimalise 
jusqu'au  point  de  ne  plus  posséd 
lités  végétales  :  alors  il  donne  li 
ce  végétal  si  simple  du  botr^'tîs. 
antorisé  à  voir  dans  la  muscad 
insectes  qui  ont  terminé  leur  c 
de  leur  vieillesse,  de  leur  cadu 
lorsqu'elle  atteint  des  vers  à  soi( 
résultat  de  modifications  anticij 
nourricier;  modifications  qui  les 
la  condition  des  insectes  parfaits 
<  Ces  observations  nous  aide] 
certains  piiénomènes  restés  obsci 
prendre.  On  comprend  ainsi    m 
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cttdpnlp,  otr Dans  ces  cirroaslances,  il  p«iU  s'tMn- 

produit,  soit  par  l'alinienlatioD,  soit  par  la  nomposi- 
lion  de  l'air  de  la  tuagnanerJe,  etc. ,  les  phénomènes 
(|iii  ont  placé  le  sang  des  vers  à  soie  dans  l'état  de  dé- 
sanimalisatioQ  qui  lui  fait  produire  le  botrytis  ;  on  bien 
quelques  femelles  de  papil  Ions ,  après  avoir  pondu  leur 
graine ,  peuvent  ôtrc  tombées  dans  des  endroits  humi- 
des, dans  desroins  où  le  botrytis  dontelles  sont  pleines 
ont  pu  végéter,  fleurir ,  se  couvrir  de  sporules  ou  grai- 
nes, et  infecter  l'atelier  pour  l'année  suivante.  • 


{19) 


tas  imm9  m  mwv'^&nm. 


A  quel([ues  lîenes  de  Toors ,  sur  les  bord  de  la  Loire , 
il  se  produit  chaque  aoDée ,  de  temps  immémorial ,  un 
phéaomène  fort  remarquable,  dont  la  scionoe  n'a  point 
encore  donné  d'explication  satisfaisante.  Oe  phéno- 
mènc  trnp  peu  conon  ,  c'est  celui  de  la  floraison,  an 
milioii  mOmc  des  rigueurs  de  l'hiver,  de  t' épine  noire, 
Prunm  npinosa,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
pnincllior. 

Ce  phenomcnc,  nous  venons  de  le  constater  par 
nous-nii>mes,  de  nos  propres  yeux ,  et  nous  pouvons 
l'nfGrmer  hautement,  sans  crainte  d'(.4rc  démenti. 
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quelques  feuilles  essaient  plus  timidement  d'exposer 

leor  verdure  délicate  à  la  bise  glacée.  Ledirai-je?aux 
fleurs  succèdent  les  fruits,  et  dès  les  premiers  jours 
de  jauvier,  on  voit  apparaître,  au  sein  des  pétales  fl^ 
tris  et  décolorés,  à  l'extrémité  d'un  long  pédononle» 
une  petite  baie  qui  bientôt  se  ride  et  se  dessèche. 

Cette  floraison  si  curieuse  est  presque  inconnue  et 
cependant  elle  se  produit  chaque  année ,  de  temps  im- 
mémorial. Les  vieillards  les  plus  âgés  de  Saiat-Patrice 
l'ont  toujours  vue  s'accomplir  à  une  époque  précise  , 
quelle  qne  fût  la  rigueurdo  la  saison.  C'était  aussi  Tao- 
tique  tradition  de  leurs  pères,  et  la  légende  que  nous 
racontons  plus  bas  semble  attribuer  à  ce  fait  une  ori- 
gine très-reuulée. 

L'arbuste  dont  nous  parlons  semble  cependant  être 
encore  fort  jeune ,  mais  il  est  probable  qu'il  se  renou- 
velle par  les  racines.  Du  reste ,  le  phénomène  est  cir- 
conscrit à  la  localité  et  à  l'arbuste  en  question.  Les 
branches  que  l'on  a  pa  transplanter  ailleurs  n'ont  of- 
fert'que  la  floraison  du  printemps,  et  les  aubépines 
qui  croissent  au  milieu  des  prunelliers  ne  manifestent 
aucun  mouvement  de  la  sève. 

Hais,  nous  diront  les  incrédules,  après  tout,  ce 
phénomène  n'est  pas  plus  merveilleux  que  celui  de  la 
flopsison  des  lilas  dans  le  mois  de  novembre,  lorsque 
les  bourgeons,  par  une  méprise  imprudente,  croient 
trouver  dans  une  température  encore  tiède  les  douces 
haleines  du  printemps.  Que  nos  lecteurs  se  détrom- 
pent. L'épine  noire  de  Saint-Patrice  croit,  se  déve- 
loppe et  fructifie  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver ,  par 
lu  température  la  plus  froide.  Cette  année,  les  fleurs  se 
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)tontt.-|)ant)iiios  depuis  Nul-1  jusiiu'au  Vianvior,  r'^t- 
à-ilirc  il  une  <-poque  où  le  thermomètre  a  été  presque 
tu>iistuiiiiiieut  iiu-de&sous déplace.  Ijaoiquesar  le  pen- 
chant du  coteau  ,  l'arbuste  n'est  point  abrité  des  vents 
du  nord  ,  le  givre  en  recouvre  les  braacheB ,  tioe  bise 
glaciale  y  souffle  avec  violence  et  il  arrive  souvent  que 
l'arbiistu  csl  chargé  tout  û  la  fois  et  des  neiges  de  l'hi- 
ver et  dos  ncipies  de  ses  Qears.  Quelle  merveilleuse  flo- 
i-aison  ! 

On  a  vouin  encore  expliquer  ce  fait  par  rinlUienc« 
d'nn<'  -idurcc  d'eau  thermale  qui  se  trouverait  à  iitir 
u<:se/.  faible  profondeur.  Otte  opinion  mérite  a  peine 
les  honneurs  d'ue  réfutation  sérieuse  ;  mais  comme  on 
a  semblé  y  attacher  une  certaine  importance,  nous  ne 
pouvons  plus  la  dédaigner.  Cette  source,  si  elle  exis- 
tait sans  s'écouler  au-dessous,  devrait  aussi  exercer 
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|j  soienec  dwra  donc  cherclier  «ne  aiilrc  solution  j 
elle  devra  nous  espliqtier  dominent  cette  première  flo- 
raison n'est  ni  raleatie  ni  flétrie  par  nu  froid  rigou- 
reux de  -t  ou  5  degrés  au-dessons  de  zéi'o  ;  elle  devra 
Qoas  apprendre  pourquoi  ia  sève  d'automne  ne  produit 
pas  une  troisième  floraison  ,  alors  que  la  température 
est  plas  douce,  etc. 

En  attendant  CCS  explications,  les  habitants  de  Saint- 
Patrices  se  racontent  une  vieille  tradition  qui ,  dans  sa 
naïveté,  est  pleine  de  fraicheur  et  de  poésie.  Un  joor, 
disent-ils ,  saint  Patrice  vint  d'Irlande  dans  les  Gaules. 
Il  se  rendit  auprès  de  saint  Alartîn.  attiré  par  la  ré- 
putation de  sa  sainteté  et  de  ses  miracles.  Arrivé  sur 
les  bords  de  la  Loire,  non  loin  du  lieu  où  depuis  lut 
bâtie  l'église  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  ,  il  se  re- 
posa.sous  un  arbuste.  C'était  an  milieu  d'an  hiver  ri- 
goureux ,  à  l'époque  des  fôtes  de  Noël.  L'arbuste,  par 
respect  pour  le  saint,  étendit  ses  branches,  secoua  la 
neige  qui  le  recouvrait  et,  par  an  prodige  inouï,  se 
recouvrit  d'une  neige  de  (leurs.  Saint  Patrice  traversa 
la  Loire  sur  son  manteau ,  et  arrivé  sur  lé  bord  opposé, 
se  reposa  sous  une  autre  épine  noire  ,  qui  fleurit  aussi- 
tôt. Depuis  lors,  dit  la  chronique,  les  deux  arbustes 
n'ont  cessé  de  fleurir  chaque  année  ,  à  Noël ,  on  témoi- 
gnage dn  passaf^o  de  saint  Patrice. 

Celte  délicieuse  tradition,  pleine  de  charme  et  do 
simplicité,  doit  être  reproduite  dans  les  verres  peinls 
que  M.  Lohin  prépare  en  ce  moment  pour  la  belle  église 
polhii|ue  (IcM.  (1.  Giiérin  construit  à.  Saint-Patrice. 

On  sent  raciloment  que  nous  n'avons  pus  l'inlention 
de  donuorn'lte  chronique  comme  le  dernier  mol  de 
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ce  phénomène  ;  noas  avons  voulu  Bimpleraent  attirer 
l'attcntien  sur  un  fait  exlrèmemeat  curieux,  et  provo' 
i)uer  à  ce  sujet  les  recherches  de  la  science. 


DES  LIGNES  CYLINDWQUES. 


SECOND    MEXOIRi;. 


1*  Dans  UQ  premier  mémoire ,  qods  avons  considéré 
les  lignes  tracées  sur  in  surface  d'un  cylindre  en  géBé- 
ral ,  et  sur  la  surracc  d'uD  cylindre  droit  en  particulier. 
Nous  avons  va  que  pour  réaliser  commodément ,  sur 
le  cylindre  droit ,  toutes  les  coustructions  de  la  géomé- 
trie  plane,  il  suffisait  d'avoir  une  règle  flexible,  pou- 
vant s'appliquer  parfaitement,  et  dans  toutes  les  direc- 
tions, sur  la  surface  du  cylindre.  Comme,  au  moyen 
d'un  instrument  de  cette  sorte,  les  lignes  tracées îi  la 
surface  du  cylindre  droit  sont  des  arcs  d'hélices,  il 
s'ensuit  que  la  géométrie  qui  ferait  exclusivement 
usage  de  cet  instrument  pourrait  s'appeler  la  géométrie 
deThélice.  C'est  ainsi qiiedanslesconstructions planes, 
les  procédés  qui  sont  fondés  sur  l'usage  exclusif  de  la 
règle  constituent  la  géométrie  de  la  règle.  La  géomé- 
trie de  la  règle  doit,  en  grande  partie,  ses  inventions 
aux  travaux  de  Servois  et  de  Brianclion. 

l.es  conditions  physiques  auxquelles  doit  satisfaire 
une  règle  à  hélice  seront  toujours  difficiles  à  réunir.  A 
la  rigueur  on  peut  s'en  passer  dans  les  constructions 
cylindriques,  au  moyen  du  curseuï  circulaire  dont 
nous  avons  parlé  dans  noire  premier  mémoire.  Mais  le 
curseur  a  plus  d'on  inconvénient  :  d'abord,  il  ne  donne 
que  successireiaent ,  et  par  des  opérations  différentes. 


—  70  — 
les  «ijfl'érpnts  points  de  la  construction  que  l'on  a  en  vue  ; 
nnsuiio,  il  exige  préalablement  un  travail  mécanique  de 
graduillioil  et  d'ajustage  qui  a  ses  difficultés.  Kn&D,  ce 
travail  préalaUe  est  à  reconiMiencer  quand  on  passe  d'an 
cylindre  h  un  autre. 

Proposou3-nous  d'essayer  j  dans  la  géométrie  du  cy- 
lindre, ce  que  Mascheroni  a  fait  daus  la  géométrie  du 
plan. 

Dai's  un  ouvrage  original  et  curieux,  publié  en  f7&7, 
sous  le  tilre  de  géométrie  du  compas,  Mascheroni  a  donné 
la  résolution,  par  le  compas  seulement,  des  problèmes 
que  l'on  résout  ordinairement  par  la  règle  et  le  compas. 
Cette  géométrie  est  plus  riche  et  plus  étendue  que  celle 
de  la  règle,  parce  qu'elle  embrasse  les  problèmes  du  se- 
cond degré,  qui  sout.tous  ceux  qui  forment  le  domaine 
de  la  géométrie  ordinaire.  Nous  allons  indiquer  com- 


(  77  ) 

projectioù  du  poiot  P^  sur  le  rayon  du  cylindre  qui  abou- 
tit en  C,  et  p,  désignant  d'ailleurs  la  dislance  rectiligue 
qui  sépare  les  deux  pointes,  on  a  évidemment^  par  la  con- 
sidération des  triangles  rectangles,  M  Q  G  et  M  Q  P  ; 


X 


ctMQ    =PQ     +MP     =R     Hn^  +  y^', 

ajoutant  et  réduisant,  il  vient: 

y    +2R   (l— co5|)=p       .     .     .     .    (i) 

C'est  l'équation  cherchée  de  la  courbe  cyliqdrique  dé- 
crite par  la  pointe  libre  de  notre  compas. 

Pour  donner  ù  cette  équation  toute  la  généralité  pos- 
sible ,  nous  supposerons  que,  l'ouverture  du  compas  res- 
tant la  même,  le  point  ûxe  qui  sert  de  pivot  ne  soit  plus 
l'origine  elle-même,  mais  que  ce  soit  un  point  de  la  sur- 
face ayant  pour  coordonnées  x=  a  et  y  =  p.  Dans  ce 
cas ,  l'équation  (1)  se  changera  évidemment  dans  la  sui- 
vante : 


{y-?)'+2u'(l-co*^.)=  / 


(2) 


Dans  le  cas  particulier  de  a=  ::R,  {5  =  0,  la  pointe 
fixe  du  compas  se  transporte  au  point  C  de  la  surface^ 
qui  est  diamétralement  opposé  au  point  C,  considéré 
dans  l'équation  (1),  et  l'équation  (2)  devient,  pour  ce  cas 
particulier , 


y      H-  8    R       ^l-j-C0S5J=  rj 


(5) 


La  foimule  générale  (2)  fait  connaître  l'expression  de 
la  distance  rectiligue  .'>  do  deux  points  Çv,  y)  et  (%,  '^) 


G  et  C  diamétralement  oppo» 
proquement. 

D'abord  les  formules  récipi 
fournies  par  les  équations  (1)  e 

Les  formules  inverses  se  dé( 
dernières  dont  la  résolution^  p 
donne  : 

^  4R2 

OU  ce  qui  revient  au  même  : 

» 
x=zRarcico$=L^ 
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SoppOMU  que  cette  ligne  soft  exprimée  par  ane  équa- 
tion telle  que 

/•(ar,y)  =  o (40) 

entre  les  coordonnées  xr  et  y  de  ses  points ,  rapportés  à 
la  section  droite  et  i  la  génératrice  qui  se  croisent  en  C. 
On  substituera,  dans  l'équation  (10),  à  x  et  b  y,  les 
valeurs  que  fournissent  les  formules  (8)  et  (9)  ;  lu  résul- 
tat de  ta  sabititotion  sera  une  équation  telle  que  : 

?(p,p')=» (H) 

entre  les  coordonnés  o  etp'  des  points  de  la  courbe, 
rapportés  aux  deux  points  fixes  C  et  C,  On  donnera  en- 
suite une  valeur  arbitraire  â  p',  et  l'équation  (11)  fera 
connaître  ta  valeur  correspondante  de  p.  Enfin,  des 
poîuls  C  et  C  comme  centres,  avec  des  ouvertures  de 
compas  respectivement  égales  à  p  et  à  p'  on  tracera  deux 
courbes  sur  la  surface  du  cylindre  :  L'intersection  de  ces 
deux  courbes  fera  connaître  un  point  de  la  ligne  de  l'é- 
quation (10).  On  obtiendra  dooe  ainsi  autant  de  points 
qu'on  voudra  de  cette  ligne,  et  cette  ligne  sen  cons- 
truite par  points. 

Les  courbes  qui  sont  décrites  à  l'aide  do  compas,  sur 
la  surface  d'un  cylindre,  peuvent  être  nommées  des 
conrbes  sphéro-cflindriquefl ,  parce  qu'en  effet  elles  ré- 
sultent (le  l'intersection  d'une  sphère  avec  le  cylindre. 

5°  La  construction  d'une  courbe  par  points  au  moyen 
de  sou  équation  exprimée  entre  les  coordonnées  de 
ces  points  n'est  avantageuse  qn'autaot  que  l'équation  est 
de  celles  qu'on  nomme  algébriqses.  Une  grande  famille 


Dans  le  premier  cas,  Vé 
le  plan  inéridicu,  dont  il  a 
lu  rorme  :• 


a    ■: 


F  (T  Q  %l 

la  lettre  F  désignant  une  f 
tités  TQ  *  et  Q^  ;  T  dés 
M,  sur  le  plan  méridien,  e 
section  droite.  Or,  en  cons 
ment  adoptée,  nous  avons 

TQ=yet  Q 

de  sorte  que  Téquation  de  n 
ôtre  exprimée  par 

F(y^.RrMg)  = 

ou  bien ,  en  ayant  égard  au 
suivante  : 
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Dans  lesecondcaSjl'équatioDdela  projeciiOD  se  pré- 
sente sons  la  forme 

P(TQ,QO)=o.     .     .     .     .     (14) 

Or,  si  nous  rapprochons  tons  les  termes  qui  renferment 
]es  puissances  paires  de  T  Q  ,  et  si  uoas  rapprochons 
de  mfime  tons  ceux  qui  renferment  les  puissances  im- 
paires de  T  Q ,  DODs  pourrons  représenter  le  premier 
groupe  par  F,  (T  Q*,  Q  0]  et  le  second  groupe  par 
T  Q  K  F 1  (fQ  ■ ,  Q  O)  ;  par  conséquent  l'équatioa  (U) 
présentera  la  nooTelle  forme  : 

(A)  F,  {TQ  S  QÔ)  +  fQ^X  F.  (T  Q  S  Q  0)  =0 
Imaginons  maintenant  la  courbe  de  Téqualion  : 

F(  — TQ,QO}r=o;     ....     (15) 

cette  courbe  sera  la  prsjection  d'une  ligne  cylindrique, 
symétrique  de  celle  de  l'équation  (li) ,  par  rapport  k 
noire  section  droite.  Son  équation^ourra  s'écrire  : 

(B)  F,  {TQ~',  QÔ)_'fQ~H  F,  (TQ"',  QÔ)=o 
En  multipliant  entre  elles  les  équations  (A)  et  (B) ,  nous 
obtenons  une  équation  de  la  forme  de  l'équation  (13). 
Notre  assertion  est  donc  justifiée  pour  le  cas  considéré 
en  second  lieu. 

6°  Appliquons  cette  théorie  k  la  construction  de  l'el- 
lipse qui  résulte  de  l'intersection  du  cylindre  par  un  plan. 
On  peut  représenter  le  plan  par  l'équation  : 

TQ  — mQÔ=o. 
multiplions  cette  équation  par  la  saivante  : 
_TQ— ffiQÔ  =  o 


(8S) 
et  bou  obtlsSflhMli 

on  bien  encore 

équation  qui  est  algébrique  et  qui.  bien  que  dn  A*  degré, 
peut  se  traiter  comme  une  équation  du  S*  degré.  Il  est 
bien  entendu  que  oetle  équation  représente  denx  ellipses 
symétriques  l'une  de  l'autre  par  rapport  h  la  section 
droite,  et  qu'il  faudra  négliger  l'uue  de  celles  qui  four- 
nira la  construction. 
Tours,  le  6  avril  1850. 

A.  BORGNET. 


(«3) 
SUR  LA  FORCE  HOLËÊULAIRE 

Par  Gff.  Bbamb  fàocUm  en' 
ÇBxtraii.) 


Je  rappelle  d*abord  les  deux  lois  qoi  réflvhent  de 
mei  expériences  sur  Tétat  QCrieiilaire  'de  diverses  su&h 
stances. 

Première  loi.  -^  La  force  interprète  ,  qiri  détermine 
l'accroissement  ou  la  cristallisation  des  utricoles  miné- 
rales^ avec  formation  de  cyclides  (1),  est  en  raison  dir 
recte  de  la  masse  du  solide  central  formé  (S)  »  et  en  rai** 
sou  inverse  du  carré  de  la  distance,  représentée  par  le 
rayon  (R).  - 

ou  bien  î  F  •  «  «  (2) 

Deuxième  loi.  — Le  rayon  des  cyclides  circulaires  est 
ordinairement  dans  un  rapport  simple  avec  l'axe  princi- 
pal du  cristal 9  produit 

ou  bien         A,  désignant  Taxe  principal ,  et 

R  y  leTayon  de  la  cyclide. 
A.  =  1. 

R.=:l,  li,  2,  24,  3,  a,  etc.,.  (8) 

Ensuite,  je  cherche  à  montrer  que  ces  deux  lois  sem- 
blent devoir  modifier  les  idées  qu'on  expose  dans  les 

(I)  Eêpaeei  ffidet.  Congés  ée  Toa»  1848,  t.  n,  p.  ÂiS.-^Cifclides. 

Complet-rendus  de  T  Académie  des  sciences ,  t.  xxa ,  séance 

da  3  décembre  1849. 
(3)  GoDgrès  seientifiqae  de  Toart ,  t.  n,  p.  418. 
(3)  Cette  loi  corretpend  à  la  loi  dei  pnporlkNii  moHiplei  de  la  dû^ 


(84) 
livres  élémenuires  de  chimie  sur  la  force  ittoUattmre 
qu'on  appelle  saivaat  les  circonstances:  f0Aàt(?n,/ôre« 
dissol'^ante ,  affinité.  , 

Comme  nombre  d'aateurs,  je  pense  que  ces  mots  ont 
des  inconvénients,  dont  le  principal  est  de  ne  pas  s'ac- 
corder avec  les  idées,  qu'ils  sont  sensés  représenter. 

M'appuyant  de  nouveau  surLaplace,  comme  je  l'ai 
fait  dans  une  autre  circonstance  (1) ,  je  cherche  à  éta- 
blir que  la  force  chimique  réelle  n'est  pas  toujours  dif- 
férente de  la  grande  force  générale  ou  gravitation  nni- 
versclle ,  ce  qui  apparaît  notamment  toutes  les  fois  que, 
dans  les  actions  moléculaires ,  il  a  produit  des  cyclides 
utriculaires  on  particulaires. 

Comme  cela  ressort  de  la  première  loi ,  on  peut,  dans 
te  cas  indiqué,  regarder  comme  analogues  : 


(8S) 

1*  Gravitation  moléculaire  homogène.  —  Cobésion  ; 

S*  Graritation  moléctilaire  isogëne. — Force  dissol- 
vante ; 

3*  Gravitation  moléculaire  hétérogène.  —  Affinité. 

La  gravitation  moléculaire  homogène  s'exerce  entre 
particales  de  même  nature ,  pareilles  on  identiques  ; 

La  gravitation  moléculaire  îtogèae  s'exerce  entre  par- 
ticules égales  ou  (par  extension)  analogues  ; 

La  gravitation  moléculaire  hitéro$ène  s'exerce  entre 
particules  différentes. 

Dans  le  premier  cas,  la  gravitation  moléculaire  ne 
modifie  pas  seasiblement  les  propriétés  essentielles  d'un 
corps  ;  dans  le  second  elle  les  raodiGe  d'une  manière  ap- 
parente ;  dans  le  troisième  elle  les  modifie  totalement 
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(  W) 


A  runteur  de  1»  Itfotlee  da  eliàteAii  de  1» 
BeurdAlelèref  npbliëe  en  19SO» 

Oififtwfiitftff  niaionl 
StoiifM  Ni*  v» 


Heureux  qui ,  s'arnehtot  aoi  diKordif  rtnlis , 
Loin  du  bourdoDneBitnt  que  feol  U»  gtênàm  n|lii , 
Dans  un  large  fauteuil  mollttiftit  iofaiiai, 
En  face  du  présent  peut  rêver  aq  passé  ; 
Heureux  qui,  dans  sa  noble  et  douce  quiétude , 
Antiquaire  ou  savant  amoureux  de  l'étude , 
Sur  de  vieux  parchemins,  en  silenoe  peuebé, 
Des  choses  d'autrefois  dberche  le  sens  caché  f 
Pour  lui  tout  est  énigme  et  pnMkne  à  résoudre  ; 
Dans  des  livres  couverts  d'une  couche  de  poudra, 
Sur  des  fragments  de  pierre  et  des  fôts  reovenét 
n  dédûflfre  des  mots  au  trois-quarts  eflaeés. 
Une  époque,  souvent  jtttqa'alon  incomplèle. 
Comme  dajis  nn  miroir  devant  Isi  se  léflèle. 
Et  dans  la  nait  des  Mips  aaie  iaîli  mkm 
Revîreot  tout  à  coiif  à  aas  fma  Mam . 

Quel  hMibeor  est  k  MO  «Mid,  «pfès  4ii 
Des  redkercfaes  bibs 

Des  doenmeBis  éfea 

Des  eKns,  des  aansx  ïwm  wm  Vi 

r  ^  .^ 1^    ^  rnip.  I  fnrrihr 

AliOTMiMri»  a  \imétm^^^taki^\ 


Ses  murs ,  ses  ponts-Ievis , 
Apparaît  au  lointain  formida 
Comme  au  temps  où  le  Meii 
En  attendant  la  guerre  et  de: 
Venait  s'y  reposer  de  ses  ru( 

Aussi ,  cher  Châtelain ,  ce 
Dans  ces  savants  loisirs  de  pi 
Moi  qui,  comme  un  manœu 
Par  un  travail  aride  absorbé  1 
Renfermant  dans  mon  cœur 
Griffonne  nuit  et  jour,  et  Di( 
Mais  on  ne  choisit  pas  et  le  s 
Autocrate  absolu ,  ne  nous  ce 

Dans  un  castel  ;  tout  plein 
Vous  vivez  au  milieu  de  ces  h 
Qui ,  la* croix  sur  le  cœur  et  I 
M*ont  jamais  de  Thonneur  dés 


(89) 

Si  parfoa,  vers  miDsit,  dans  tos  corridors  sombres 
Vous  avez  enlreru  passer  <e»  grandes  ombres , 
8i  ces  fiers  chevaliers ,  tout  de  fer  cuirassés , 
Parfois  devant  vos  yeux  soudain  se  sont  dressés , 
Ramenant  vos  regards  vers  l'époque  où  nous  sommes , 
Vous  avez  dd  vous  dire ,  à  l'aspect  de  ces  hommes , 
En  vous  remémorant  leurs  explotU  hasardeux  , 
Que  nous  sommes  vraiment  bten  mesquins  auprès  d'eux. 

Duguesclin,  Boudeault,  héroïques  modèles  I 
Toujours  sièges ,  combats ,  assauts  de  dtadelles , 
Bataillons  enfances ,  ennemis  pourfendus , 
Créneaux  contre  l'Anglais  pied  à  pied  défendus , 
Luttes  d'un  contre  vingt ,  coups  d'estoc  et  de  taille , 
Jusqu'au  jour  où,  frappé  sur  le  champ  de  bataille, 
La  visière  levée  et  le  front  souriant , 
Us  tombaient  sans  murmure  et  mouraient  en  priant  ; 
Car  ils  se  senlaieni  purs  et  déGaieni  le  blâme; 
Car  ces  grands  batailleurs  avaient  au  fond  de  l'âme 
Deux  mobiles  puissants,  leur  force  et  leur  soutien  : 
L'amour  de  la  pairie  et  la  foi  du  chrétien  ; 
Que  nous  reste-t-ll  d'eux  ?  quelques  armures  vides 
Que  vendent  à  prix  d'or  les  brocanteurs  avides  ; 
Quelques  rares  donjons  pendants  et  ruinés , 
De  la  foule  ignorante ,  hélas  I  abandonnés , 
Et  que  l'hisiorien  ,  l'antiquaire  ou  l'artlslo 
Viennent  seuls  contempler ,  l'œil  mouillé ,  le  cœur  triste; 
Magnifiques  débris ,  dont  la  morne  grandeur 
Révèle  du  passé  la  force  et  la  splendeur  I 

V. 
Arrêté  malgré  mol  sur  le  premier  chapitre , 


Car  votre  charmant  livre ,  en  souvei: 
Curieux  par  le  fond,  allachanl  par 
M'a ,  pour  quelques  instants ,  par  u 
Tiré  dd  l'atonie  où  mon  esprit  s'énc 

Continuez ,  cherchez ,  fouillez  dan 
L'étude  fut  toujours  la  retraite  des  si 
Dès  qu'on  a  fui  le  monde  et  le  bruit  ( 
Elle  devient  pour  nous  le  premier  dei 
L'étude  maintient  l'âme  en  un  doux 
Il  faut  si  peu ,  mon  Dieu  !  pour  ôtre 
Vous  avez  pour  cela  beaucoup  plus  q 
Tout  vous  sert  à  souhait ,  rien  ne  voi 
L'enfance  aux  blonds  cheveux ,  à  !a  i 
Qui,  comme  les  oiseaux  chantant  soi 
Fait  de  ses  cris  joyeux  un  concert  été 
Et  donne  un  air  de  fête  au  m»  noir  pa 
La  famille  attentive,  autour  de  vous  f 
De  vos  moindres  désirs  sans  relâche 
Un  magique  horizon  formé  de  verts  c 
Un  grand  fleuve  tout  nrîK    naronr*»*?  * 


(M  ) 

Ces  dont  qu'avAO  iDutur  il  prodigue  atuL  huEuisB  ; 
L'hiver ,  près  du  foyer ,  dans  les  longues  soirées. 
Les  grandes  quastioiu  tour  k  tour  efOeurte  , 
Les  luttes  de  l'esprit ,  les  enireileDs  divers, 
La  science ,  les  arts  et  l'histoire  et  les  vers  ; 
Loin  des  rivalités ,  toia  des  haines  jalouses, 
Sous  vos  arbres  touffus,  sur  vos  vertes  pelouses 
Avec  sérénilé  vous  protqenez  vos  pas  , 
En  songeant,  i  part  vou»,  que,  uuveat  ici-bis , 
L'homme ,  Aire  incons^ueut ,  esprit  uns  eoiuislanca , 
Poursuivant  le  bonheur,  but  de  son  ezistenee  , 
Sans  jamais  s'arrtier  dans  ce  iriats  chemin 
Cherche  souvent  bien  loin  quand  il  l'a  août  la  main. 

A1.PB011SB  BODIN. 

Limeray,  août  1850. 


Bulletin  agricole  de  la  Société  d'aj 

des  sciences  et  des  arts  de  Bouk 

Annales  de  la  Société  centrale  d'hor 

vier,  février,  mars. 
Notice  sur  le  marquis  de  TurbiU y , 
Comptes-rendus  des  séances  de  1 

nM8  (6  mai  1850). 
Mémoires  de  la  Société  d'horticuli 

Seine-eirOise,  tome  7. 
Annales  de  Chimie  et  de  Phj'sique,  ; 
Société  d'agriculture  et  de  commet 
stir  le  concours  de  bestiaux  de  J'ai 
Revue  scientifique  et  industrielle,  avi 
Bulletin  agricole  d'Eure^t-Loire. 
Bulletins  de  la  Société  des  antiquaii 

1-847-1849. 
Bulletins  de  la  Société  des  antiquair 
1849-1850,  n»  1. 

Société  d'horticulture  d'Orléans,  ^Lisl 
objets  exposés). 

Bulletin  de  la  Société  d'horticulture 
m.ii  isrnn 


C93) 

Société  de  Pharmacie  du  département  d'Indre-et-Loire,  rè- 
glement. 

Notice  sur  la  culture  de  la  Picquotiane. 

Annales  des  sciences  physiques  et  naturelles,  d'agriculture  et 
d'industrie  publiée  par  ta  Société  nationale  d'agriculture 
de  Lyon,  1847-1848. 

Bulletin  agricole  du  Puy-de-Dôme ,  mai  1850. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie ,  1 847- 
1848. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  médicale  du  déparlfiment 
d'Indre-et-Loire,  5*  et  4'  trimestres. 

Annales  de  Li  Société  nationale  académique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure  (1"  série  de  1846) — 
1849. 

Société  nationale  et  centrale  d'agriculture,  2*  série ,  1. 1»  et  v. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  arts  et  commerce  du  dé- 
partement de  laCharentc,  septembre,  octobre,  novembre 
et  décembre  1849.  —  Janvier,  février,  mars  et  avril  1850. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe,  4'  trimcètre  1849.  —  1"  trimestre  1850. 

Tables  des  comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences,  2'  semestre  1849. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  nationale  d'horticulture  de 
la  Seine,  juin  1850. 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  juin  et  juillet  1850 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉÀNŒS  DE  U  SOCIÉTÉ 


PendMit  le  S*  trimestre  dé  19S0. 


SioMe  du  êomedi  UjmUei  1880* 


M.  Arnaud  adresse  une  demande  à  la  société  an  sujet 
du  concours  ouvert  pour  Tintroduction  dans  le  départe- 
ment d'un  nouvel  engrais  dont  il  est  l'inventeur.  Cet  en- 
grais ,  composé  de  chairs  musculaires  desséchées ,  a  été 
éprouvé  à  la  ferme-école  de  la  Chamioise  et  a  produit 
les  plus  heureux  résultats.  Le  concurrent  présente  k 
Tappui  de  sa  demande  un  certificat  de  M.  âlalingieri 
président  de  la  société  d'agriculture  de  Blois.  Ce  certifia 
cat  est  rédigé  dans  les  termes  les  plus  favorables  au 
concurrent  M.  de  Yonne  fait  observer  que  la  société  a 
eu  principalement  en  vue  d'encourager  l'agriculture  et 
non  pas  l'industrie^  et^  en  admettant  M.  Arnaud  comme 
concurrent,  son  but  ne  serait  pas  atteint  M.  Dèrouet 
remarque  que  la  rédaction  du  programme  n'établit  au« 
cune  distinction  k  cet  égard ,  que  la  rédaction  du 
placard  9  dans  toutes  les  eommnnea,  n'appartient  plus  I 

7 


la  société  et  qu'on  ne  peot  refoserà  H.  Arnindd'fttrt 
admis  à  concourir. 

L'assemblée,  appréciant  ces  raiBoos,  décide  qne  U 
commission  se  transportera  i  rétablissement  du  péti- 
tionnaire pour  juger  le  mérite  de  l'engrais  proposé. 
M.  Brame  csi  adjoint  k  la  commission  afin  de  soumettre 
ce  nouvel  engrais  k  ra&atjM. 

M.  Chariot ,  chargé  de  représenter  la  société  au  comice 
agricole  de  Loches  .  qui  s'est  tenu  celte  année  au  Grand- 
Pressigny,  rend  compte  de  cette  solennité  et  de  raceneil 
plein  de  bienveillance  qui  lui  a  été  fait.  L'assemblée  pro- 
pose de  correspondre  arec  le  président  et  de  lui  adresser 
deux  exemplaires  de  nos  annales ,  l'un  destiné  à  la  so- 
ciété, l'autre  an  secrétariat.  Le  même  membre  lit  on 
rapport  sur  un  mémoire  intitulé  Coiuei/s  aux  bergen 
et  présenté  au  concours  par  H.  Daupbin.  Tout  en  ren- 
dant justice  aux  intentions  de  l'auteur,  le  rapporteur 


M.  DergmnjtEfind  (njMroI^ltOQr  ((91IJ19  •<ta  ■ 
meni  aux  recherches  da  savant  professeur.  Il  l'invite  k 
«nalyier  les  neillenn  terrslM  caltivte  et  à  les  comparer 
afec  ceui  d'une  CDllur«  0^ocre  pour  établir  les  carac> 
tères  qui  inanqueol  à  ces  derniers.  li  pense  qu'on  pour- 
rait en  faire  imprimer  le  tableau  de  clasBificalion  en  re- 
gard du  travail  analogue  auquel  s'est  livré ,  il  y  a  bientôt 
un  siècle,  le  docteur  Duverger. 

.  H.  Lambrqa  de  Ugoi^  prop9Sfc4'é(i^^  l«s^^)rtlH 
de  la  société  d'agriculture  d'Angers  contre  celles  que 
nous  publions!  Cette  proposition  est  acceptée  avec  em- 
pressement. Le  Kcrétaire  perpétuel  sera  cbargi  de  re- 
ewiUir  une  colIeeiioB  anssi  complète  que  poisiUe.  fui 
fera  adressée  confoméiaent  au  vœu  o^mé  pur  l'boqp- 
rable  membre. 

H.  Bonnébault  demande  qne  1»  aotfl»recaai|liek  pifr 
la  commission ,  chargée  du  tpavatl  de  la  carte  géologiqu  $ 
soient  déposées  mu  archives  de  la  société  pour  ,£tre  «oa- 
suUées  par  ses  membres.  Comprenant  tonte  l'impor- 
tance  d'une  semblable  mesure ,  l'asaemUée  igéo^mle 
ordonne  qne  le  dépAt  en  soit  fait.  M.  fierouet  .pente 
qu'il  so-ait  important  que  la  commiswoD  s'cntendU  «tiic 
M.  Brame  pour  la  ctesaiflcatÎMi  des  lerrei«  pewud&gM 
la  carte  agronomiqae  eo  retirerait  aa  tctefraad  «nn- 


DISTRIBUTION  DES  1 


La  distribution  des  prii 
les  ans  a  eu  lieu  dans  ui 
Le  local  consacré  aux  r 
avait  été  mis  à  la  dispositi* 
paré  pour  cette  cérémonie, 
fleurs  de  toute  espèce ,  gr 
senrée-  aui  membres  du  b 
de  cette  solennité.  Monseig 
plusieurs  membres  du  Co 
no'Jibreuse  et  clioisie  som 
prouver  tout  Pintérét  qu'i 
aui  sciences  dans  notre  dé 

M.  le  président  Angelliei 
grets  de  M.  le  préfet  de  n 
▼aux  du  Conseil  général ,  i 
quelle  il  a  donné  tant  de  pr 


(«M» 

TU  avec  Mtislactioii  qa'il  est  pea  de  questions  qui  tou- 
chent aux  besoins  du  pays,  qui  u'aïent  été  élaborées 
daus  le  se!a  des  diverses  comniissioDS. 
t'  M.  le  géaéral  d'OulcaolDat  a  lu  un  mémoire  sur  les 
banques  agricoles.  Ce  mémoire  ,  dans  lequel  l'honorable 
membre  n'a  pas  craint  de  faire  entendre  un  langage  aus- 
tère, a  été  écoulé  avec  toute  ratlentioQquis'attacbeaux 
questions  d'une  haute  importance. 

H.  de  Sourdeval  a  donné  une  notice  sur  M.  de  Tur- 
billy ,  agttonome  angevin  et  l'un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  la  société  d'agriculture  de  l'ancienne  géné- 
ralité de  Tours.  Le  célèbre  agronome  ne  pouvait  trou- 
ver un  panégyriste  plus  capable  d'apprécier  les  services 
qa'il  a  rendus  k  son  [mys. 

Le  docteur  Giraudet  a  lu  nn  essai  plein  d'aperçus 
neula  et  piquants  sur  l'innéité  et  l'béréditéi  qu'il  a  ap- 
puyés d'une  foute  de  tùa  qui  ont  vivement  excité  la  cn- 
riosité  de  l'auditoire. 

Les  autres  morceaux  qui  ont  suivi,  sont  une  introduc- 
tion k  l'histoire  littéraire  de  France ,  par  M.  Sancié»  et 
une  notice  historique  sur  Reboul ,  on  de  nos  poCles  po-* 
pulaires  les  plus  distingués. 

Une  appréciation  juste  et  quelques  citations  henreuse» 
ont  distingué  celte  dernière  leaure ,  fitite  par  U.  Vi^eL 
La  séance  s'est  terminée  par  le  rapport  des  prix ,  arréli 
par  les  diverses  commissions  et  sanctionnés  par  l'aiMa- 
blée  générale. 


;l«) 


DISCOURS 


PliSIDBMT. 


Messieun» 

L^igrioikore  se  eessera  janais  dTiBtéreaaer  ta  MciéM 
tout  entière  et  d'eiciter  à  od  très-liaot  degré  la  aelHd» 
t«de  d»  goaTemetteot.  II  but  reoMiater  le  cmira  dat 
iilelas  pMr  reiroofer  l'origlDe  de  la  coltore  dea  cbaaqM  i 
•eulemeat  la  fie  pastorale  B*etigeait  paa  remploi  dea 
procédés  qoe  nous  mettons  en  usage  ponr  raiioientatkMi 
d'Me  population  qui  s*est  accrue  dans  des  proportions 
immenses.  On  n'avait  besoin  dans  les  premiers  temps  de 
Phmnanité  que  de  pourfoir  à  la  nourriture  et  an.vêia- 
ment  d'une  seule  classe  d'indifidna  dont  rindosirie  nnk 
que  aonsisuit  à  recoeillir  les  produits  de  la  terre.  Les 
ttioaasités  de  la  vie  aociale ,  compliquées  de  tant  d*él6» 
meota.  divers  «  ont  iiit  natire  de  nouveaux  besoins  et 
Pesprit  de  l'homme  a  nsarcbé  en  avant  «  s'est  développé 
et  a  offert  ces  phénomènes  de  production  qai  ae  déron* 
lent  chaque  jour  sous  nos  yeux. 

Quant  à  nous,  population  moderne ,  héritiers  de  tant 
d'efforts,  de  tant  progrès,  nous  ne  pouvons  même  pas  noua 
contenter  des  améliorations  qui  nous  ont  été  léguées  par 


(IW) 
•Msipii  ww  ont  prMédét  dtM  )•  vtei  DowëvtoUk 
perfeetiMucr  eacore,  ctr.  toi  beioiai  aagncnteiu  UM 
ccMeete'Mt  nous,  les  denim  ttau ,  qaldefMif 
poarvoih 

Dèi  le  xrf  nèelt .  i(poqM  d«  I  ttttei  st  de  combaii ,  ot 
!■  gloire  ntiliiaire  éiail  le  lèminuot  dominint,  où  It 
bieD-€tre  det  Rawei  De  seniblalt  patiiaei  prèoeoiptr  ' 
le*  gouverneaienu,  nn  innd  mioistiv ,  Sully ,  a  jt té  des 
regirdB  sur  rBgriealmre  et  «  préparé  des  iBstraelioM 
pour  réconder  le  boI  e|  aroéUonr  l'eiiHeiicedet  bommM 
de  labeur  ;  ce  savant  homnie  d'État  se  faisait  nênie  ont 
idée  etagérée  des  produits  de  la  terre,  car  il  croyait  qu 
toute  ricbesse  éminait  d'elle. 

Dans  le  siècle  BoÎTaiit ,  Ciribert  >  qD'oo  Ht  derrtit  dom- 
mer  que  lorsqu'on  se  propose  de  reproduire  les  tmim 
GoncflptioBsd'uo  grand  ministre,- bTorisat  non  nOias  qu 
l'ami  de  Heori  IV  ,  le  développement  de  la  science  igrh 
cole,  et,  presque  de  dos  jours  Turgot,  dans  s«a  iaMB* 
dancede  Limites,  a  siogulièrement  emétioré  par  m 
.conseils  et  par  ses  préceptes  les  procédés  qu'on  anivait 
dans  cette  province  oit  son  souvenir  traversera  lea  liè* 
clés.  On  lui  doit  la  culture  des  prairies  inificielles  et  1« 
premières  plaotations  de  pommes  de  terre,  dont  la  cnW 
lare  eo  grand  a  immorulisé  le  célèbr»  P^mtentier.  Lt 
nom  de  Tfirgot  était  populaire  en  Fraice,  ^  on  t*  npr 
pelle  ce  qu'a  dit  de  lai  Voluïre  ^  qaind  il  quitU  te  «Ir 
Distère,  en  1776: 

MI<M|te  fndalgMit ,  «Wm»  dHy 
Qm  M  dHRba  !•  rai  4»  pMR  filn  la  biw- 

La  France  suit ,  depuis  bien  des  années,  eeae  twpnl- 
•Ion  t  In  eamptgaes  sont  pins  qneimils  boltitéH  par 


(«4  J 
des  bomiiMsd'IatelliBeMeqBf  t'impoient  la  tuMt  ttdwde 
tain  Taire  des  pn^rès  m  procédés  rnnaz.  L'ioNnietiov 
élémfntaire.  si  raottipliée  de  bos  Jours,  permet  aux  «■• 
pies  habiiants  des  campagnes  de  lire  les  ouvrages  qo* 
traitent  de  la  cnltars;  ce  ne  sera  donc  pins  la  rontine 
qui  désormais  sera  leur  gnide,  mais  l'élnde  approfeadie 
des  découTertes  qn'îis  s'approprieroDi  an  jour. 

Noire  Société,  Hessienrs,  a  certaioemeni  pour  olqet 
de  porter  la  lumière  dans  la  solitude  des  champs ,  de  mnï* 
tiplier  les  procédés  écooomiqaes  qai  tendent  à  angmen? 
ter  les  richesses  dn  sol  i  mais  elle  se  propose  encore  hd 
autre  but,  celni  de  relever  la  dignité  dn  eultiTatear.  Les 
prix  que  nous  offrons ,  dans  le  concours  ouvert  par  nos 
soins ,  sont  moins  des  récompenses  pécuniaires  que  des 
récompenses  honorlUques;  et  nous  avons  entendu  dire 
i  l'un  des  concurrents:  Ce  n'est  pas  le  ronleaa  renfer- 


labortemê  eârrièr»i  le  gOQfeniemwi  eonpte  Mr  TOttt; 

il  sait  que  vous  ne  serez  jamais  des  artisans  de  désordre, 
des  provocateurs  d'émeute;  votre  eipérience  des  produits 
de  la  terre  vous  enseigne  que  la  société  dont  vous  faites 
partie  ne  peut  pas  plus  prospérer  au  milieu  d^  agita- 
tions que  V06  récoltes  dans  le  sein  des  orages. 


Messieurs^ 

C'est  ane  grande  et  belle 
réuoit  tous  les  aos,  à  cette  t 
récompenses  qae  vous  accon 
bler  tous  les  hommes  d'ordn 
association  qui  a  pour  but  le 
loppemeot  des  sciences  et  d 
celte  source  les  primes  d*encc 
cher  depuis  le  simple  garçon 
Tateur  luttant  avec  de  faibles 
culte  du  sol  ;  tel  est  le  but  que 
tution. 

Il  y  a  là  9  Messieurs  »  une  pei 
la  plus  heureuse  influence  sur 
gnes.  Cette  pensée  a  été  com 
veaux  membres  sont  venus  i 
partager  vos  travaux ,  et  ont  i 
les  fruits  d'une  longue  expérie 
seil  général  et  la  protection  écli 

dp  CP  H^nn !•#«•»•'•••• 
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ptapm  de  M«  «iMfatt«n4ani  M  «vrèM»»  Cme  mK 
tare  peo  éclairée. 

Chargé  de  rendre  compte  daa«  cette  Mleasité  dtt  tn> 
vanx  qai  roas  ont  oceapés  dans  le  eoart  de  celte  année , 
j'iDraia  déclioé  man  insaGQsanee  tl  la  Incldité  que  Tooa 
aVee  apportée  dans  tm  diKUMiona  »  reprodaile  arec  tant 
de  talent,  par  vos  secrétaires  de  Kcilon ,  n'avait  reada 
ma  tflche  facile.  Et  d'abord  qu'il  me  soit  permis  de  ré- 
pandre quelques  flenVs  sur  la  tombe,  encore  entre  ou- 
rerle  de  ceux  de  nos  membres,  dont  la  vie  s'est  éteinte 
trop  tdt,  an  milieu  de  ooas,  MM.  Sain  de  Bois-Ie-ComtCi 
.  Baric,  Hoossard  père,  Arehambault.  Leber,  qui,  aree 
des  mérites  différents  s'étaient  associés  depuis  longtempi 
à  TOire  œuvre  de  ciTlilsaliOD.  Puisse  Texpression  de  nos 
regrrts  adoucir  la  donlenrde  leurs  familles,  par  le  sen- 
timent qu'ils  ont  r«fnpli  Ta  ttcbe  imposée  à  tons  pvr  la 
Providence  de  se  rendre  utiles  à  leurs  concitorens. 

Au  milieu  des  soins  qui  vous  préoccupent ,  nous  met* 
troos  an  premier  rang  la  carte  géoli^ique  pt  agronontqae 
du  déparlement ,  dont  les  travaux ,  poorsoivis  avec  actt- 
filé,  promettent  d'utiles  renscigneraenis  pour  le  classe- 
ment de  nos  produits  agricoles  et  vous  ont  mérité  des 
encouragements  de  H.  le  ministre  de  l'agricnlture  et  do 
commerce. 

*  M.  Brame ,  animé  do  désir  de  voir  la  science  coneoa- 
rir  au  progrès  de  l'agriculture .  a  commencé  k  soumet- 
tre èi  l'analyse  les  différents  terrains  dont  est  composé  le 
■o)  de  la  Touraiue.  Ces  travaux  promettent  d'éclairer 
l'agritutture  sur  un  des  pOinis  les  plus  importants  de  la 
MienM  agricole.  Le  lélé  professeur  a  été  tnvité  k  eompa- 
rer  les  meilleurs  terrains  cultivés  avw  MU  d'VM  cskalPe 


blé  anglais ,  il  a  toujours  eu  Ta 
du  produit  en  graios,  dont  i 
sous  celui  du  rendement.  Ce 
hibernuM  de  Linnée.  Notre  h< 
vonlu  s'eogager  à  nous  faire  c 
premier  essai ,  et  nous  ne  do 
ne  soit  bient6t  à  même  de  co 

L'alucite  des  grains,  ce  fléi 
coites,  qui  s'avance  tons  les  ai 
vers  notre  département ,  a  été 
tion  du  gouvernement  et  des  o 
ciété ,  qui  déjà  s'en  était  occupa 

Le  même  membre,  auquel  no 
si  intéressantes  et  si  consciencii 
des  grains ,  toujours  préoccupé 
coites  par  cet  insecte,  vous  a  c 
procédé  expérimenté  par  H.  de  ! 
ce  procédé  consiste  à  placer  le  blé 
après  la  cuisson  du  pain  et  à  Ty  1 
huit  heures.  Les  insectes  sous 
rature  ainsi  mUni^^  <.^-*  j-*-- 
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H.  BonntbaQlt .  secrétaire  de  Ii  scetion  d'agricaltore, 
a  reproduit  dans  an  résanié  plein  d'intérêt  et  de  talent» 
les  diverses  opinions  qui  ont  été  émises  sur  l'emploi  des 
macbines  à  battre,  l'une  établie  chez  M.  de  Lncq,  pro- 
priétaire de  la  terre  de  Diort,  département  de  l'Indre, 
l'autre  k  Saint-Onen,  pris  d'Amboîse,  chez  M.  Goar- 
gtot  11  a  donné  une  description  détaillée  des  différentes 
parties  dont  elles  se  composent,  des  mofenB  de  les 
mettre  en  mooTement,  da  nombre  d'hommes  destinés 
à  faire  le  service,  enfin,  do  rerena  qn'elles  présentent, 
balancé  arec  les  dépenses. 

A  cette  occasion,  H.  Delaville-Lerouk  a  fait  l'blsto- 
riqne  des  monlins  à  battre  dont  la  Suède  et  l'Ecosse 
paraissent  le  berceau.  D'après  l'expérience  qu'il  en  a 
faite ,  il  pense  que  leur  principal  mérite  est  de  pouToir, 
à  une  époque  oà  les  bras  de  la  campagne  sont  em- 
ployés ailleurs,  satisfaire  aux  besoins  ui^enis  des  se- 
mailles. La  solution  do  problème  ne  peut  exister  que 
dans  rétablissement  d'une  machine  porlairve  comme  le 
tarare,  adopté  aujourd'bni  presque  généralement,  et 
mis,  par  la  modicité  de  son  prix,  à  la  portée  des  )rfas 
simples  cultivateurs. 

M.  Chariot  tous  a  donné  nn  aliment  puissant  à  vos 
discussions  par.  la  lecture  d'une  notice  sur  la  propa- 
gation de  l'espèce  ovine,  dans  le  département,  com- 
parée A-  l'époque  de  1808;  sur  les  produits  qu'elle 
procure  aux  cultivateurs;  enfin  su^  la  qoaniiié  et  )a  qua- 
lité de  la  hine  fournie  à  l'industrie. 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue ,  qne  la 
laine  de  Touraine ,  nnlle  sous  le  i;9pport  agricole ,  ne 
possède  ancane  appréciation  commerciale, -il  sontient 


que  (e  type  en  eM  i  |mi  près  asalogne  *  rwwbte  de 
toutes  celles  qui  fODt  recueillies  BujoDrd'hiriî  et  il  es 
troute  une  preufe  concluante  dans  le  jugenenl  de 
DOS  manufacturier*  et  dans  la  distiaciion  dont  UIL  D«- 
laville>LerouU  et  le  général  d'Ouircmont  viennent  d'Ure 
l'objet  à  l'eiposilion  nationale  des  produits  agricoles. 

Il  convient  qu'en  se  reponant  aux  premières  années 
de  l'empire,  qui  en  avait  fait  un  sujet  d'encouragement  > 
00  rencontrait  quelques  troupeaux  nombreux  de  méri- 
nos; leur  croisement  produisait  une  laine  évidemment 
supérieure,  mais  depuis,  cette  race,  d'un  entretien 
difficile  el  dispeodreux,  a  disparu,  en  grande  partie, 
noo-seul(>iueDt  cbei  nous,  mais  presque  partout ,  pour 
faire  place  à  la  race  indigène,  plus  en  rapport  avec  les 
ressources  des  propriétés  morcelée».  Il  résulte  de  cet  état 
de  choses  qu'on  peut  offrir  à  l'industrie  une  laine  plus 


(  ««  ) 

twmtat»  mtn,  étant  i^ttttMSÊttlmfêM,  eNffpnv 
eonrt  u  Tégélalioo  n  (piareate  joors ,  et  ptntiiasl  <tre 
UffPie  I  la  coasonmaiioD  m  itioit  de  mtà.  Si  précocité 
wdeaaiae  le  eiaratcbar  de  ies  frais  à  qdc  ^pwpie  ot  f'«B 
flBt  plu  avide  de  ce  tubereale. 

La  ceoiniissiOD  chargée  de  représenter  la  wtiM  h  la 
flte  bricole  do  Grand  PreMigajr.oA  «Ile  avait  été  con- 
Tiée.  par  U,  le  président  du  comice  de  Loches,  tous* 
mado  compte  de  l'accueil  flaueor  qu'elle  a  reçu  de  ses 
BMmbreik 

Dtns  une  notice  pleine  d'apcrças  i«téressanti  et  de 
détails  bien  propres  i  exciter  notre  émiilaiioa ,  elle  noua 
a  lait  aifistAraui  dévdoppenvents  rapides  de  l'agricot- 
tare,  dau  oetie  partie  du  dépanetnent  que,  nagnèrs' 
encore,  vous  rpgardiex  comôie  arriéré»,  faalé,^saBa 
doute,  de  la  micox  connatire.  A  la  suite  d'une  apprécia- 
tion, d'autant  plus  intéressante  qu'elle  répose  sur  des 
&its  eOBSlalés  avec  soin,  elle  a  énoncé  le  v<kd  que  de» 
rapports  suivis  s'établissent  entre  les  diverses  asso- 
ciations du  paya,  et  que  la  Société  servtl  de  lien  esin 
tous  leurs  mentives  an  profit  des  intérêts  dont  tou» 
vous  préoccnpei. 

Vous  «vei  écouté  avec  intérêt  le  rapport  qui  Toua  a 
été  la  sur  la  partie  de  l'exposition  de  Paris ,  relative  k 
ragricaltur&  Ce  mémoire  a  feit  passer  successivemeot 
en  revue  tous  les  progrès  qui  intéressent  la  science  agri- 
cole et  dont  la  France  est  Gère  de  se  glorifier. 

IL  le  président  Aogellier  vous  a  communiqué  nnedr- 
culaire  des  nienbres  de  t'association  nationale ,  faîsmt 
appel  &  l'opiaio&dea  sociétés  agrieelw ,  ■annflMtnrièns 
•I  mmhmkhIm  Mf  la  propoiitiM  d«  la  tMwMmim 


droits  douatiien  en  CiTcnr  àt»  matières  sertaiit  fc  la  «n»- 
truclioD  des  oaviru  ea  fer  et  ï  leur  grééaieDL  Cette  qae*- 
tioa ,  qui  apparaît  comme  la  reprodactioo ,  aons  nmt 
forme  détournée ,  de  la  proposition  reUtive  an  libr^ 
échange ,  qui  a  été  traitée  préeédemment,  d'une  manière 
supérieure ,  par  H.  le  colonel  Vaavilliers ,  vous  a  para 
toucher  à  de  graves  intérêts  et  ne  devoir  être  accueillie 
qu'avec  une  extrême  cîrcoospectioD. 

M.  de  klarolle  toob  a  bit  hommage  de  la  seconde  édi- 
tion d'une  brochure  qo'il  a  publiée  sur  les^r^nûrs  d'à- 
bondance  ;  frappé  des  rérolntions  qui  agitent  l'ordre 
social,  plus  parliciilièrement  à  la  snite  des  années  de 
disettes ,  il  a  cherché  dans  l'ilahlisiement  des  greniers 
de  réserve  un  remMe  à  ce  fléau  de  nos  sociétés  moder* 
nés.  Cet  ouvrage,  qui  révèle  i  chaque  page  l'homme  de 
bien  ,  intéresse  à  an  baat  degré  ragricultore,  et  mérite 
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s'est  acquis  une  réputation  européenne  ^  ne  pooirpit 
trouver  un  plus  digne  interprète.  L'ouvrage  de 
M.  Odartest  venu  compléter  une  lacune  signalée  depuis 
longtemps.  Les  étrangers  s'étonnaient  que,  dans  notre 
belle  patrie,  le  pays,  sans  comparaison ,  le  plus  riche 
en  vins  de  toute  espèce,  et  en  variétf's  de  vignes,  il 
n'existât  pas  un  seul  livre  un  peu  complet  sur  les  varié- 
tés indigènes  et  indig(^nisées.  Il  est  peu  de  remarques, 
dans  la  nouvelle  édition  de  VAmpélographie,  où  le  con- 
naisseur  pratique  ne  reconnaisse  sur-le-clianip  le  prati- 
cien vétéran  qui  a  tout  vu  ,  tout  approfondi  lui-rï:énie« 
C'est  Cette  observation  des  Faits  qui  donne  à  cet  ouvrage 
un  caractère  qui  le  distingue  de  tous  les  ouvraces  du 
même  gc*nrc  où  l'imagination  se  met  trop  souvent  à  la 
place  de  la  réalité. 

M.  Borgnet  vous  a  donné  lecture  de  la  seconde  partie 
d'un  mémoire  sur  les  lignes  cylindriques,  dont  il  vous  a 
entretenu  l'année  dernière.  Ce  travail  du  savant  profes« 
seur  se  recommande  aux  hommes  de  la  science  ,  et  eût 
été  digne  d'un  plus  grand  théâtre.  Nous  ne  saurions  trop 
engager  M.  Borgnet  à  continuer  des  travaux  d'une  telle 
importance. 

M.  Uaime  fils  a  offert  à  la  société,  par  l'intenné*- 
diaire  du  docteur  Brame,  une  partie  du  travail  qu'il  pu- 
blie avec  M.  Edwards  sur  les  polypiers;  travail  remar- 
quable qui  place  notre  jeune  compatriote  au  rang  des 
hommes  cousommés  dans  la  scirnce. 

M.  Viollet  vous  a  communiqué  l'introduction  et  quel- 
ques passages  d'un  ouvrage  qu'il  a  public,  et  qui  a 
pour  titre  :  Les  Poêles  du  Peuple  nu  xix*  siècle  La 
plupart  des  poètes  qui   figurent  dans  ce  volume,  dit 
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a  I  eciosion  naturelle  du 
(le  cet  ouvrage  que  les  pei 
inioant  de  ces  compositioi 
natarelles  et  l'esprit  soot 
ciété  dans  ce  beaa  pays  di 

H.  Delaunay ,  dont  les  ti 
suivis  avec  an  zèle  qui  a  i 
éloges ,  jaloux  de  comph 
ressent  à  la  fois  la  science 
vous  à  faire  Tacquisiiion  \ 
plétcr  ses  observations.  I 
donner  à  M.  Delaunay,  c 
preuve  de  Tintérêt  qu'elle 

Le  même  membre  vous 
l'auteur^  de  Touvrage  de 
veile  Zélande.    Ce  travail 
rapports,   vous  a  fait  coi 
l'agriculture  pourrait  rctii 

M.  Nourrisson,  à  l'ap; 
de  membre  correspondant, 
a  présenté  un  mémoire  su 
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Dans  ce  temps  critiqae,  où  nos  ciléB  semblent  £têiadre 
diH  lenrs  flancs  une  popnlation  surabondante ^  toujours 
prêle  à  s'abandonner  aux  mauvais  conseils  et  aux  fuaestes 
iflspirations  de  l'oisiveté,  il  a  recherché  sii  en  assurant 
un  écoulement  régulier  et  constant  à  celte  exubérance , 
on  ne  parviendrait  pas  à  toaruer  vers  un  bnt  ndie 
des  esprits  toujours  inquiets  et  prédisposés  aux  révo- 
lutions. 

<  Lorsque  la  vapeur  fut  appliquée  à  l'industrie,  dit 
(  l'autear ,  on  n'en  connaissait  pas  encore  les  inconvé- 

■  nients,  et  parfois,  quand  la  machine  n'absorbait  pas 
«  toute  la  vapeui-  produite,  la  force  en  excès ,  accumu- 
*  lée  dans  no  réservoir  trop  étroit,  brisait  son  enve- 
«  loppe  et  se  répandait  au  dehors,  couvrant  le  sol  des 
I  débris  de  sa  prison.  De  cruelles  catastrophes  nous  ont 
I  instruits ,  et  maintenant  la  prévoyance  humaine  a  ren- 
t  du  l'exploBion  presque  impossible  en  ménageant  à  la 
«  vapeur  excédante  ane  issue  contiauellement  libre.  > 

Ainsi ,  à  certaines  époques  ,  le  trop  plein  de  la  popu- 
lation ,  accumulée  h  l'étroit,  brise  avec  fracas  des  limites 
qui  l'oppressent,  et  éclate  sous  une  pression  terrible  qui> 
longtemps  contenue,  n'en  détonne  qu'avec  plus  de  fu- 
reur et  jette  autour  d'elle  nne  perturbation  qai  va  ébran- 
ler au  loin  le  monde. 

«  C'est  k  cette  force  redoutable  qu'il  faut  donner  pas- 
I  sage.  On  plutôt  faisons  mieux,  ajoute  l'auteur,  tan- 
0  dis  que  la  machine  laisse  perdre  la  vapeur  en  excès, 
(  nous,  au  contraire,  nous  en  utiliserons  l'emploi.  Re- 
<  cueillie  et  dirigée  par  uoe  main  intelligeale ,  elle  de- 
«  viendra  un  moteur  puissant  pour  exploiter  les  mines 

■  et  les  champs  de  l'Algérie ,  cette  nouvelle  France.  * 
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Nous  ne  buivroos  pas.  Messieurs,  l'auteur  dansées 
l>ro>ji>ts  dd  colonisation  qnî  s'adresseot  à  tooles  les  dai- 
ses  do  la  société,  et  qu'il  a  déreloppés  avec  uoe  coo- 
rictiOD  proroudc.  Nous  uous  bornerons  à  Taire  des 
^œux  pour  le  succès  d'une  entreprise  qui  nous  a  paru 
!atiîie=5ei  ."i  w,  iiaiiHli-^ré  la  prospérité  de  Hotre  beilf 
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DES  BAiXQUES  AGRICOLES. 


Onmit  vîneh  lobor  improbnc. 


Messieurs, 

Ce  n'est  pas.  sans  une  certaine  appréhension  qoe  j^t* 
.borde  un  snjet  qui  compte  de  nombreux  partisans ,  et 
semble  offrir  aux  agriculteurs  une  ressource  assurée  et 
facile.  Sous  le  prestige  de  cet  appât  séducteur  »  je  sens 
que  le  premier  moment  ne  me  sera  pas  favorable.  Dans 
ce  siècle  d'innovations ,  sans  cesse  renaissantes  et  tans 
cesse  acceptées  avec  la  plus  intrépide  activité,  on  est  mal 
venu  de  montrer  une  ombre  même  d'hostilité  à  ce  qu*on 
appelle  k  progrès.  Mais  ma  conviction  me  soutient  »  et 
je  crois  accomplir  un  devoir  en  essayant  de  montrer  aux 
cultivateurs  le  péril  où  peut  les  entraîner  une  pensée 
philanthropique  qui  n'est  pas  assez  réfléchie. 

On  parle  beaucoup  d'agriculture  ;  il  serait  à  désirer 
que  Ton  s*en  occupât  encore  plus.  Les  esprits  tournés 
vers  un  but  aussi  important  s'attacheraient  plus  an  po- 
sitif de  la  vie ,  et  beaucoup  moins  à  toutes  ces  qoestions 
sociales  ou  politiques  qui  ne  tendent  qu'à  les  égarer. 
Malheureusement  ils  sont  entraînés  sur  cette  dernière 
pente»  dont  le  résultat  forcé  est  cette  foule  de  proposi* 
tions  »  de  projets ,  de  plans  qui  inondent  la  société  •  sans 
présenter ,  dans  ce  chaos ,  une  issue  qui  satisfasse  la  rai- 
son. 


La  création  de  banques  a^^eoles  surnage  dans  le  non- 
l)re ,  et  tend  vers  l'afeoir.  Ce  titre  cependant  est  iiD  a«B- 
sens  qaj  frappe  d'abord  l'esprit  eo  réooissaât  deni  mots 
qui  présentent  des  idées  tont  à  fait  opposées,  sons  le 
rapport  des  capitaux  engagés. 

Qu'cntend-t-on  en  effet  parle  mot  banque?  ii  ce  n'est 
le  mouTemeiit  continuel  dn  capital,  produisant  par  ce 
inouvemcDl  même  son  bénéfice. 

Quelle  idée  nous  exprime  le  mot  agricole?  si  ce  n'est 
celle  de  la  lixité  du  capital  fondé  but  la  terre. 

Le  capital  d'une  banque  est  ensemble  réel  et  fictif, 
parce  qu'il  s'augmente  par  le  crédit  ;  ce  qui  le  fait  agir 
comme  s'il  était  réel.  1)  s'enricbit  par  le  mouvement. 
Arrêter  son  essor ,  comme  nous  en  faisons  de  nos  jonrs 
la  dure  expérience,  c'est  paralyser  les  sources  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 
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nature ,  et  résistent  à  tous  les  remèdes.  L'asure  est  d« 
ce  nombre ,  et  l'histoire  des  peuples  anciens  et  modernes 
nous  la  montre  exerçant  partout  ses  ravages,  et  partout 
également  maadite. 

Le  cultivateur,  que  l'état  de  ses  affaires  force  i  recou- 
rir h  l'usurier,  se  présente  à  celui-ci  comme  une  victime 
à  sou  bourreau,  counaîssant  le  sort' qui  l'attend,  n'es- 
pérant ni  remise  ni  pitié,  et  comme  poussé  par  la  fata- 
lité. Si,  dans  cette  situation  presque  désespérée,  un 
jour  un  peu  favorable  se  lève  pour  le  cnltivateur,  il  lé 
saisit  avec  ardeur,  redouble  ses  efforts,  et  arrive  quel- 
quefois à  briser  la  chaîne  sous  le  poids  de  laquelle  il 
marche  à  sa  ruine.  La  grandeur  du  péril  a  ranimé  son 
courage  qu'il  n'avait  pas  laissé  s'endormir  dans  une 
trompeuse  sécurité. 

Quel  sera,  par  opposition,  l'effet  des  banques  agri- 
coles ?  Elles  se  présentent  sous  les  rapports  les  plus  ea- 
tratoanu  :  l'argent  à  bon  marché ,  des  termes  éloignés , 
et  souvent  renouvelés ,  de  la  confiance  dans  la  motalllé 
des  emprunteurs,  enfin,  une  véritable  association  de 
bienfaisance. 

Le  cultivateur,  attiré  par  les  offres  qui  lui  sont  faites , 
emprunte  en  toute  tranquillité,  souscrit  des  billets  à 
termes,  qu'il  a  bien  l'Intention  de  payer,  mais  que  des 
circonstances  fortuites ,  trop  connues  des  agriculteurs , 
le  mettent  hors  d'état  de  payer.  Il  ne  se  sent  pas  encore 
poursuivi ,  il  demande  et  obtient  des  délais,  et  renou- 
velle ses  billets  avec  les  mêmes  expérances,  qui  sont 
encore  déçues.  Les  intérêts  se  cumulent ,  et  les  frais  en 
augmentent  le  chiffre;  le  malhe^eux  arrive  au  dernier 
terme,  et  l'expiwriation  vient  acquitter  une  dette  dont 


^^j^,yA>KM  nui  a  UC9  migiais  qui ,  ven< 
argent ,  à  des  propriétaires  endetté: 
fini  par  les  exproprier ,  et  se  subs 
sar  le  sol  d'Oporto. 

■Il  D'y  a  point  usare ,  mais  le  m 
ment,  Tusore  |iorte  avec  elle  uu  a 
courage»  La  banqoe  agricole  endoi 
calme  décevant ,  et  ne  rouvre  ses 
lorsqu'il  est  trop  tard  pour  le  conjo 

Le  cadre  dans  lequel  je  dois  m 
permet  pas  d'entrer  dans  les  d^vek 
porterait  une  semblable  discussion,  è 
ment  ce  que  la  banque  fera  des  bilk 
tîvateurs.  Si  elle  les  met  en  circulatio 
et  à  quel  taux?  si  elle  les  garde  jus 
trouvera-t-elle  de  Targent  pour  satisf 
Une  banqoe  qui  ne  met  pas  en  circi 
leor  réelle  *  les  effets  qu'elle  escom 
que  l'argent  k  la  main ,  n'est  pas  ui 
établissement  qui  reste  à  peu  près 
étrange  spéculation. 
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gère  des  idées  et  de*  mod^es  :  il  est  dur  de  pt Bsw  qa'ii>e 
nation  de  trente  millions  d'individus,  qui  &  la  préteDtioo 
de  marcher  au  premier  rang  dés  nations,  n'ait  pas  en 
elle  les  élémeats  d'une  idée  et  de  son  application.  Je 
conçois  que  sous  des  rapports  scientifiques  ou  malériels 
il  se  fasse  ailleurs  des  découTertes  dont  elle  cherche  k 
profiter;  mais  ce  qui  regarde  ses  institutions ,  ses  moeurs , 
ses  principes ,  sa  vitalité ,  enfin ,  doit  venir  d'elle-même , 
ou  elle  n'a  ni  réflexion ,  ni  le  sentiment  de  sa  force. 
Prétendre  soumettre  au  même  régime  des  populations 
nées  sons  des  climMs  différents,  ayant  des  mœurs  diffé- 
rentes, un  caractère  différent,  et  par  conséquent  des 
lois  et  des  usages  différents,  c'est  encore  une  utopie  des 
temps  aciuels,  et  ce  n'est  pas  la  moins  TAcbeuse. 

Oo  devrait,  au  moins,  être  eiactdans  les  rapproche- 
ments des  établissemeniB  analogues  aux  banques  agri- 
coles existant  en  Allemagne;  cela  est  vrai ,  mais  on  de- 
vrait ajouter  que  ce  genre  d'étublissement  est,  à  titre  oné- 
reux, pour  ceux  qui  y  prennent  part,  une  sorte  d'asso- 
ciation mutuelle,  et  que  dans  dés  pays  où  se  rencontrent 
encore  des  seigneurs  et  des  vestiges  de  fiSodalité-,  la 
majeure  partie  des  charges  revient  au  seigneur.  Je  con- 
çois des  associations  pareilles,  an  moyen  desquelles  des 
pertes  supportées  par  plusieurs  ne  plongent  pas  une  fo- 
mille  dans  la  misère. 

S'il  est  asses  Tacile  de  saisir  les  vices  d'un  {jrojet,  il 
ne  l'est  pas  également  d'indiquer  les  moyens  de  faire 
cesser  les  embarras  auxquels  il  veut  remédier.  Je  ne 
m'abuse  pns  sur  ce  point ,  et  je  dirai  que  la  question  que 
je  traite  me  paraît  insolablei«|iar  celle  double  raison , 
que  te  cultivateur  est  dans  l'impowibililé.de  remplir  les 
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denx  premières  conâitioils,  poaéei  par  le  prêteur,  M ^ 
voir:  courte  ichèajte»,  et  exactitude  dan$  le  paiement 
du  billet  Êoutcrit 

Espérons  cepeDdant  que  de  la  discussion  sérieuse  que 
fera  naître  le  projet  de  loi  présente  tur  le  crédit  foncier 
laltra  au  jour  quelque  moyen  faenrenx  de  venir  bu  se- 
cours des  cultivateurs.  J'avonc  que  jnsqn'à  présent  ma 
faible  intelligence  n'en  volt  pas  de  pins  efficace  que 
te  dégrèvement  des  impdts,  et  la  révision,  si  attendue, 
<)e  noire  régime  hypothécaire:  mais  le  premier  et  le 
plus  pressant  de  tous  les  besoins,  c'est  la  stabilité  dans 
l'État,  la  sécurité  dans  les  transactions,  la  perspectîre  - 
enfin  d'un  avenir  assuré,  pour  les  hommes  comme  pour 
les  affaires.  Par  là  se  ranimera  et  reviendra  è  la  vie  le 
crédit  agricole  ;  parce  qu'alors  la  propriété  et  ses  pro- 


qu'en  l'arrosant  de  m8  sucnn  il  en  tire  les  produc- 
tions qui  soutiennent  son  existence.  Le  IraTiil  est  le 
premier  et  le  moins  ingrat  ded  capitanx  ;  il  paye  large- 
ment ses  intérêts,  etprocare  à  l'tiomine,  en  compen- 
■■  sation  des  peines  qu'ils  lui  coûtent ,  la  paix  de  l'âme, 
le  repos  de  l'esprit,  la  santé  du  corps  et  la  plus  noble 
:  des  indépendances.  Pénétrex-vous  de  ces  idées  ,  faites^ 
:  les  germer  dans  le  cœor  et  dans  la  tête  de  vos  enfants  ; 
:  vos  courageux  eObrts  seront  récompensés  par  le  snc- 
:  ces,  et  votre  travail ,  justement  honoré,  vous  sanvera 
:  &  la  fois   des  serres  des  usuriers  et  des  boDS  offices 
des  banques  agricoles. 

Général  D'OUTREUONT. 


R»pporf   mr  la  Notice  de    ? 


Si  les  progrès  de  notre  agr 

coDimeocemeot  de  ce  siècle , 

généreux  efiorts  furent  tentés 

vrai  qu'alors  il  n'y  avait  pas 

tant  d'écrivains  que  d'agricul 

que  nous  avons  consultée ,  s 

appris   qu'on    a  gardé  le   s 

bienfaisants  patriarches  de  Taj 

vains  sur  la  matière,  ilsétaien 

un  tribut  d'hommage  aux  ai 

cienne  Maison  Rustique  y  don 

seul  guide  à  consulter ,  était 

nous  étonne  encore  aujourdi 

vues  et  la  précision  de  ses  détai 

cet  observateur  si  profond ,  a 

les  productions  utiles  de  la 

œuvres  par  un  traité  remarqua 
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mandable,  k  câuite  de  «m  actîTe  et  {wnévéraote  prati- 
que, a  tr^cé aussi  bod  glorieux  «llop  dai» la^j^nee 
agricole  par  les  écrits  qu'il  a  laissés. 

A.  ce  dcruier  doid  ,  que  l'oubli  des  temps  loeaaçait 
d'engloutir,  M.  Guillory.  président  de  la  société,  jadus- 
iriellc  d'Angers ,  vient  de  consacrer  un  noble  et  patrio- 
tique souvenir,  ^  recherchant  tous  les  faits  qni  s'y  rat- 
tachent ,  en  en  formant  une  notice  intéressante  dont  un 
csemplaire  nous  a  été  adressé.  C'est  de  cette  notice  et 
tie  l'IioDimc  éniineot  qui  en  est  le  Mjet  que  noua  allona 
was  entretcoii'. 

Louis-François-Ueuii  de  Uçuon  >  marquis  de  l'urbilly ,: 
naquit  le  11  août  1717,  au  château. de  Font^aiUe»,  «|i 
la  paroisse  d'Écommoy,  située  dana  ledioctee  du  IMn*.. 
<]e  lieu  était  le  berceau  de  sa  mère;  il  ne  dut  y  rester 
que  quelques  mois,  puis  il  vint  bientôt  dans  Je  mau^fr 
de  ses  pères ,  an  château  de  Turbilly,  comfounc  de  V«7 
-  laudry,  en  Anjou,  où  il  devait  écouler. une  lopgue  et 
honorable  vie.  A  l'exemple  de  ses  aïeux,  dont  plusieor» 
étaient  morts  sur  les  champs  de  bataille ,  k  l'exempla  4*- 
!>on  père ,  maréchal  des  fiamps  et  armées  du  roi ,  il  emr 
brassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire,  assista  h  M 
célèbre  guerre  de  sej^t  .ans,  à  quelques  autres .çamiMn 
pagnes  encore  au-del^  du  Rhip ,  fut  blessé  grièvemeB|i%i 
Laufeld ,  et  ne  quitta  définitivement  le  servjqe  qu'en  176S, 
»vec  le  ^de  de.  lieutenant-coloneL  II  n'attendit  pu 
toutefois  cette  heure  avancée  de  sa. .carrière  pour  ^, 
livrer  k  l'agriculture.. La  mort^de.son  père  le  laissa pos: 
sc«seur  de  son  domaine  &  l'âge  de  vingt  ans.  IXès  lor^, 
rwu esprit  ferme,  positif,  s'élevaot  an-dessus  de '«frivo* 
lité  de.aoB  âge  et  de  celle,  tiojt  générale,  de  la  soicfété 


"^"  y  I  iispcci  aes  contrées 

appelé  à  parcourir,  le  specU 

et  riche  qu'il  admirait  à  \\ 
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dll*il,  le  plus  de  lumière  sur 

ment  sur  les  défrichements, 

gers ,  chez  des  seigneurs ,  dai 
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quantité  d'exemples  remarqua 
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ne  pouvais  défr/cher'qu'une  ce 


V9UX  de  se»  défrichtinenu  aaxquels  il  doit  sa  reDOnmée 
))ieD  plus  qa'4  u  earriire  militaire,  ïont  faonorable 
qu'elle  ait  pp  $tre.  Son  premier  soin  bit  de  détruire  la 
mendicité  et  cet  esprit  de  fainéantise,  dont  {vesque  tous 
les  habitants  du  pays  étalent  possédé^  H.  de  TurbiUy 
annonça  l'entreprise  de  ses  défrichements ,  et  publia  que 
désormais  il  donnerait  chaque  année  de  l'ouvrage  à  tous 
ceux  qui  n'en  auraient  pas  cbes  eux,  hommes,  feiD- 
mes,  enfants  au-dessus  de  huit  ans,  en  leur  imposant 
formellemeot  la  condition  de  ne  plus  mendier.  Il  se  char* 
gea  de  fournir  la  subsistance  à  tous  les  individus  de  son 
village  hors  d'état  de  travailler.  1|  est  remarquable  qw 
ceci  se  passait  en  1737,  c'est-4-dir«  plus  de  cinquante 
ans  avan(  qu'aucune  mesure  de  ce  genre  fût  prise  par  le 
gouvernement. 

Chaque  année  il  poussait  ses  travaux,  et  bientôt  il 
entoura  le  château  d'une  étendue  déjk  importante,  de 
belle  culture.  A  chaque  fois  la  routine  du  pays  se  ré^ 
volte,  et  les  rumeurs  publiques  lui  prédirent  des  écbeesi 
à  chaque  fois  le  succès  vient  eoureniier  s«b  efforts  et 
démentir  les  sinistres  prédictions,  sans  toutefois  leur 
imposer  silence. 

En  17iO,  Use  trouva  en  mesure  xl'<ngmeBter  le  n<UB^ 
bre  de  ses  bestiaax  et  celui  de  ses  travailleurs.  Oncrofait 
que  les  moutons  ne  pouvaient  réussir  dans  le  pays  ^  cause 
des  marais  et  d'une  certaine  faerbè  (sans  doute  la  reaonr 
cule  scélérate) ,  contraire  h  ces  animaux;  il  sut  détruira 
cette  herbe,  et  forma  un  troupeau  qui  devint  nombrent 
en  peu  de  temps. 

En  rue  d'orner  de  plantations  «a  terre  dénudée,  il 
forma  une  pépinière  qui  Lui  pensif  de  planter  de  longues 


i^.u.atvo  «.1  ^iiuuuisiieiii  une 
Tours.  Il  dessécha  peu  à  peu 
ployé  un  nombre  considérab 
seaux  et  la  petite  rivière.  Ses 
gibier  ;  il  Gt  raser  et  recépe 
et  les  aménagea  successif  em 
chemins  étaient  impraticables 
chaque  année  il  en  rétablit  ui 
Cependant,  en  17A2  9  la  { 
terroilipre  ses  pacifiques  conc 
ses  drapeaux ,  il  plaça  i  la  xi 
mesiique  entendu ,  dont  il  fi 
guerre  était  connue  sous  le 
M.  de  Turbilly  la  fit  tout  ent 
les  plus  célèbres  «  à  Rocoux, 
faillit  perdre  la  vie  en  cette  dei 
la-Chapelle,  en  17A8,  M.  d 
foyers,  chevalier  de  Saint-Lo 
du  régiment  de  Roussillon,  • 
cette  guerre,  il  avait  passé 
France ,  il  eut  soin  d'envoyé 


{  129) 
Rendu  k  la  vie  civile ,  il  se  maria  eo  17&9 ,  et  reprit  la 
direction  de  son  agriculture,  et  au  bout  de  deux  ans  il 
fut  conduit  à  augmenter  encore  ses  domestiques  et  ses 
bœufs;  il  s'occupa  alors  à  améliorer  la  race  de  ses  mou- 
lons en  introduisant  l'usage  de  parquer,  jusque-là  in- 
connu dans  le  pays.  Ses  vaches  étaient  petites,  il  en  fit 
acheter  de  plus  ferles  dans  le  Poitou ,  ainsi  qu'un  taurean 
de  la  grande  espèce.  Il  regrettait  pour  l'amélioration  de 
la  race  chevaline  que  les  étalons  du  roi  fussent  en-  trt^ 
|)etit  nombre.  Il  s'appliqua  encore  au  perfectionnement 
des  instruments  aratoires,  des  outils  agricoles,  enfin  il 
chercha  les  moyens  d'obtenir  des  fumiers  artificiels. 
Toutes  ses  cultures ,  dirigées  avec  habileté ,  variées  dans 
tous  les  genres,  produisirent  partout  d'excellents  résul- 
tats ,  et  enfin  la  raison  publique  lui  rendit  hommage. 

Après  s'être  fortifié  l'âme  et  la  pensée  par  une  longue 
et  habile  pratique,  le  marquis  de  Turbilly  songea  alors 
seulement  à  s'élever  aux  hauteurs  de  la  théorie.  II  avait 
connaissance  que  quelques  années  auparavant,  en  1731 , 
il  s'était  fonné  à  Dublin  une  association  agronomique 
dont  l'office  était  de  distribuer  chaque  année  des  prix  et 
des  encouragements  aux  agriculteurs  qui  olîraient  les 
plus  abondantes  récoltes  et  les  produits  de  meilleure 
qualité.  Lç  premier  en  France  il  mit  en  pratique  cette 
exccllenie  idée.  A  la  vérité,  faute  d'associés/!  dut  se  bor- 
ner à  faire  ses  distributions  dans  tes  limites  de  ses  do- 
maines et  parmi  les  simples  compagnons  de  ses  nobles 
travaux.  Le  jour  de  l'Assomption  1755,  eut  lieu  cette 
première  solennité  champêtre:  un  prix  poiir  le  plus 
beau  froment,  et  un  pour  le  plus  beau  seigle  furent  dé- 
cernésà  des  callivateiirs,  non  pas  choisis  par  le  marquis, 
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de  Menon  ;  ses' entreprises  agricoles  étai^t  cMroitiiées 
d'un  éclataot  saccès;  Taisance,  la  richesse  étaieiit  le 
juste  fruit  de  ses  travaui.  Se»  idées  propagées  par  son 
livre  avaient  reço  du  public  Taccueil  le  plus  flatteur. 
Hais»  hélas  1  il  touchait  au  terme  de  sa  prospérité.  Une 
conception  d'une  haute  portée  agricole  et  économique 
fut  le  signal  de  sa  perte.  Non  loin  de  Turbilly,  la  )ietite 
rivière  d'Auihion  roule  ses  eaux  iudisciplinées  à  traters 
une  vailée  fangeuse  que  Târt  convertirait  aisément  en 
plaine  féconde^  Il  se  til  concéder  de  ce  dangereux  ter* 
rain  ce  qui  appartenait  au  roi ,  sauf  réserve  des  droits 
des  abbayes ,  des  paroisses  et  de  tous  lestiers  qui  y  pou- 
vaient prétendre.  A  peine  eut-il  posé  le  pied  sur  ce  sol 
tremblant  qu'il  en  vit  sourdre  de  tous  côtés  lestorrents 
bourbeux^  de  la  chicane.  Ce  ne  fut  plus  à  la  blonde  Gé- 
rés qu'il  eut  affaire^  mais,  à  la  redoutable  Thémisdont 
le  palais,  alors  comme  aujourd'hui,  était  entouré  de 
fondrières  pires  que  celles  de  TAulhion.  Toute  la  for* 
tune  du  marquis  de  Turbilly,  jusqiie^là  si  habilement^ 
si  noblement  dirigée,  s'y  engouffra  ;  sa  belle -iotellt* 
gence,  épuisée  en  luttes  raaiheoreuses ,  resta  désoi^mais 
stérile.  Les  créanciers,  devenus  les  véritables matlrêb de ^ 
sa  fortune,  respectèrent  ses  vieux  jours ,  loi  iaîssèfent 
a  jouissance  du  c!>âteau  et  des  terres  environnantes,  et 
n'en  poursuivirent  la  vente  qu'aprè^'sa  mort^  arrivée  ii 
Paris  le  25  février  177d.  Le  marquis  de  Turbiliy  ^  4eu^ 
reusement,  ne  laissait  pas  d^enfants.  La  postérité  peut 
applaudir  à  sa  gloire ,  sans  av^ir  à  regretler' aassi  vive* 
ment  les  conséquences* dé  cette  fortune pefdue.  Cetlfe 
gioire.  Messieurs^  doit  ^tre  précieuse  à  nos  yeui^-ear^ 
à  part  ^lte.4'0iivier  de,  Serre i  elle  ipréoéda  tovAes  lus 
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DES  LOIS  PHYSIOLOGIQUES 
»•  l'bBMU  M  «a  l'HéiMlié. 


La  question  pj-iinordrale  de  l'iDnéilé  et  de  l'hérédité , 
de  tout  temps  agitée  el  toujours  à  résoudre ,  n'a  jamais 
été  f>lus  plus  soulevée  qu'à  notre  époque  ;  jamais  aussi 
elle  n'a  plus  généralcincut  remué  tes  sciences  pUysiquei 
et  morales.  Elle  est  à  l'ordre  du  jourdes  systèmes  et 
des  rérormes,  des  législations  et  des  concours  d'acadé- 
mie, toile  est  à  l'ordre  du  jour  de  l'émeute  et  des  iurar- 
rectiODs  (1).  L'un  (2)  proclame  le  renversement  de  l'hé- 
rédité; l'autre,  l'abolition  de  la  famille^  celui-là  (3)  se 
borne  à  sa  transforqiation: 

Prouver  que  l'hérédité  >  depuis  la  création  «  obéit  à 
des  lois  qui,  comme  tout  ce  qui  est  d'origine  divine, 
n'ont  jamais  faibli ,  n'est-ce  pas  déoionirer  le  néant  de 
ces  idées  qui ,  après  avoir  tenté  de  nous  pousser  d'a- 
btmes  en  abîmes,  jusqu'à  la  première  pierre  de  l'édifice 
social ,  veulent  nier  ou  changer  te  fait  de  la  famiUe. 

Considérée  d'une  manière  générale,  l'hérédité  se  {né- 
sente  sous  deux  faces;  l'hérédité  de  nature,  l'héridité 
d'institution. 

(I)  T«DlÉti*M  nodemM  de  Tipplietlifla  MtûWth  wwnni»— ■ 

(S)  L«  Sùnl-SinmiiMW  «1 1«  CflOUffiDif om  NDTcnral  rUrMilt  M  «boliMM 
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1*  L'hérédité  de  tiature  est  celle  des  éléments  et  des 
caractères  physiques  et  moraux  de  IVxistenee  des  êtres. 

2*  L'hérédhé  d'institution  est  celle  des  droits  et  des 
biens.  Le  rapport  entre  ces  deux  faits  généraux ,  qui 
sont  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  n'est  autre 
chose  que  le  rapport  de  la  cause  à  reffet;  la  cause  c'est 
la  nature^  Tefiet  c'est  tinstitution;  la  première  est  le 
principe ,  la  seconde  la  conséquence. 

L'hérédité  dénature,  la  seule  dont  il  sera  question 
ici 9  embrasse,  d'après  la  définition  que  nous  venons 
d'en  donner ,  tout  le  mécanisme  de  l'organisation ,  c'est- 
à-dire  la  configuration  et  la  composition  matérielle  de 
l'être  9  ce  que  Ton  af>pellc  vulgairement  \e  physique  ^  le 
corps  \  elle  comprend  aussi  le  dynamisme  ou  la  force 
essentielle  de  l'organisation  qui  résume  en  soi  toutes  les 
facultés  qui  animent  les  êtres.  Cette  force  se  nomme  le 
spirituel,  le  morale  Y  âme. 

Ces  deux  grands  phénomènes  de  rexistence  des  êtres 
constituent  deux  formes  nécessaires  de  l'hérédité. 

1*  Par  la  première  de  ces  formes,  c'est-à  dire  par  l'hé- 
rédité plastique  de  la  vie,  la  génération  transmet  les 
divers  états  et  les  divers  caractères  des  tissus  ,  des  flui- 
des, des  systèmes,  des  organes  et  des  conformations. 

2»  Par  la  seconde,  ou  par  l'hérédité  dynamique  de  la 
vie,  elle  transmet  les  divers  caractères  et  les  divers  états 
de  toutes  les  facultés^  de  toutes  les  énergies  inhérentes  à 
l'être. 

Le  système  nerveux ,  ce  premier  rudiment  de  la  nature 
de  l'être,  est  le  principal  agent  de  ces  phénomènes  de 
transmission  ;  et  nous  pouvons  le  dire  tout  d'abord ,  c  la 
€  question  du  rapport  de  Thérédifé  à  l'innervation  n'est 


-  4SS  — 
I  rieo  aoîDi  que  celle  de  l'hérédité  natttrtlle  de  tout 
•  l'éira  (1).  1  Ainsi  coosidérée,  elle  lupHqae.  dès  Vif 
bord,  iiDe  question  d'origine,  problème  ardn,  inees- 
sainroent  débattu  entre  la  théologie ,  la  phtitnopbte  et  It 
physiologie,  et  qui  dohb  paraît  tellement  entouré  de 
nuages,  tellement  hérissé  de  difficultés  que  dans  notre 
hamble  sphère  nous  ne  pouvons  prétendre  &  nous  élever 
k  la  hauteur  de  celle  méUpbyslqae,  si  pleine  d'intértt 
qu'elle  soit. 

En  cherchant  un  point  de  départ  à  l'origine  de  nos 
facultés,  nous  laisserons  de  cdté  toutes  ces  théories  qui , 
h  travers  les  siècles,  jusqu'au  milieu  de  nos  Jours,  sépa- 
rent ou  réunissent  les  plus  brillants  génies.  Ainsi,  quel- 
que douteuse  encore  quesoit  cette  origine,  peu  importe, 
oous  ne  voulons  qu'étudier  le  plui  rapidement  possible  la 
part  que  l'innéité  ou  l'hérédité  peut  prendre  h  lear  dé- 
veloppement. 

£t  d'abord ,  la  naissance  est-elle  la  source  de  ntM  b- 
cultés?  S'il  est  un  fait  surabondamment  prouvé  pir 
l'expérience .  c'est  que  l'activité  nerveuse  et  ses  facultés , 
dans  leur  premier  principe,  procèdent  de  la  naissancei 
en  d'autres  termes,  iOM  originelle».  Malheureusement» 
ce  n'est  pas  là  que  commence  l'embarras  réel  de  la  ques- 
tion :  la  difficulté  commence  lorsqu'après  la  solutiAn  de 
cette  première  question  nous  passons  à  eelle-cl  :  li'ek 
viennent  à  la  naîttanee  les  formes  et  les  puissances  de 
ces  facuUii  que  nous  recevons  d'elle  (2} .  Problème  corn» 
pleie,  obscur ,  par  la  solution  duquel  on  arrive  ao  cceur 
même  de  celui  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire. 

(t)  Lnett ,  PraUfominf  dtfhMiHUitaHinUt.Uiù»i.f.lf. 
ti)  Local,  OBint*  tilt,  page*  3f  il  3S, 
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L'expression  vivante  de  la  première  de  ces  lois,  dans 
la  création  de  l'une  et  l'autre  formes  d'eiistence  des  êtres, 
se  manifeste  àe  toutes  parts  dès  l'origine  du  monde  ; 
elle  est  de  tous  les  moments ,  de  toutes  les  époques  de 
la  vie  du  globe  ;  elle  l*a  été  de  celui  de  ces  types  gigan- 
tesques ,  premier  enfantement  de  la  jeunesse  de  la  terre , 
qui  n'ont  en  pour  témoins  que  ta  nature  et  Dieu,  et 
dont  l'homme  n'a  jamais  connu  que  les  débris  ;  elle  l'a 
éié  de  celui  de  ces  types  plus  hannooieux  de  l'anima- 
lité, contemporains  de  notre  apparition  sur  la  terre,  et 
qu'un  abîme  de  siècles  et  de  révolutions  sépare  des  pre- 
miers êtres  :  elle  l'est  de  même  de  la  création  de  nos 
jours,  où,  pour  être  apparente  et  pour  se  laisser  voir  en 
travail  de  la  vie,  la  nature  n'en  est  que  plus  miracu- 
leuse, et  n'en  opère  qu'avec  plus  de  mystère  sons  nos 
yeai;  car  il  n'est  pas  jusqu'à  ces  infiniment  petits  de 
l'existence ,  dernières  productions  de  la  décrépitude  de 
la  force  plastique  à  la  surface  du  globe,  ob  nous  ne 
puissions  surprendre  aujourd'hui  même  encore,  dans 
une  génération  bien  évidemment  spontanée  des  êtres , 
la  nature  sur  le  fait  de  la  diversité.  La  diversité,  dans  les 
infusoires,  rappelle  celle  des  types  antérieurs  de  la  vie; 
■I  ne  oaisseot  point  semblables  (1)  ;  ils  forment  aussi  det 
groupes  et  des  divisions  (2).  La  variété  enfin  va  chex  enx 
aossi  loin  que  peut  le  donner  a  croire  une  perfection  de 
configuration  et  de  structure  qui  fait  révoquer  en  donU  - 
à  des  savants  d'élite  IS),  le  témoignage  des  yens:  Eeep> 

(î)  T.    D^ardù,  Matnàit,   Fneliori  n  mal/r^ia  in ttmmt  a*rtnij 
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un  mouv(Mnent  spontané  et 

La  loi  d'invention  ne  î 

Gqucs  du  roécaiisiue  des  êl 

Yariétés  des  races ,  elle  se  i 

,    I  tés  da  type  iodividuel;  ell 

avec  la  même  lumière  et  se 
nerveux  dans  les  Termes  ( 
dans  le  type  fondamental  di 
principales^  entre  lesqueUe: 
fères,  les  oiseaux  9  les  rep 
elles  une  diversité  radicale 
cultes  et  de  mœurs;  dans  I 
culés  9  les  articulés  ù  memî 
riapodes 9  arachnides^  cru 
type,  et  les  articulés  anne 
séparés  par  toutes  les  disl 
que  la  nature  a  rois  entre  le 
Eoophite  mOme  il  y  a  des  ir 
cures  de  Sensibilité  que  nou 
presque  autant  de  variétés 
sensitif  nue  de  formes. 


l'allihenlailon ,  -et  en  irons  UnIitaDt  daas  le»  otammlfër^a 
ant  seuls  herbivores,  est-Il  une  variété  pins  extraordi- 
naire que  celle  des  inspirations  préordonnées  du  %6ùt 
chez  CCS  sortes  d'animaux?  il  n'existe,  peat-élre,  IM> 
cane  plante,  sans  en  eitepler  an  grand  nombre  de  pot- 
sons  ,  qui  ne  plaise  à  l'nn  et  ne  déplaise  A  l'autre  (1).  Le 
cheval  abandonne  à  la  chèvre  la  c^ië  aqnatiqoe ,  la 
chèvre  dédaigne  h  feuille  et  lefmit  du  fusain,  laisse  l'a- 
conit au  cheval  et  se  révrille  l'appétit  avec  letithymalej 
véritable  poison  pour  beaucoup  d'animaux.  La  vacfae 
cède  la  petite  ciguë  à  la  brebis  ;  enfin ,  comme  le  cons* 
tate  le-doctnur  fionchardat,  tes  solanées  vireuses  qol 
frappent  l'homme  de  délire  et  qui  exercent  sur  tous  les 
carnassiers  nne  action  toxique,  oon-seutement  épargnent 
comptttement  les  êtres  des  dpffrés  inférieurs  de  la  série 
organique ,  mais  des  animaux  d'un  ordre  plus  élevé;  les 
pigeons  n'en  ressentent  aucune  inBiieace  et  le  lapin 
broute  inpunément  les  feuilles  de  la  belladone  (2).  Ce  qui 
existe  pour  les  goQts  existe  pour  toutes  les  autres  dispo- 
sitions des  êtres. 

Quelles  différences  d'instinct  entre  le  lonp  et  le  chïeo  ! 
elles  sont  immenses,  et cependc-ini  quelles  analogies  de 
structure  !  voyez  combien  aussi,  malgré  les  ressemblances 
les  plus  exactes  de  structure  et  de  conformation,  les 
Instincts  du  loup  et  du  renard  çi) ,  du  loup  et  du  chacal , 
du  loup  et  du  chien  ,  de  la  chèvre  et  du  mouton ,  du  liè- 


(I)  \timani  ittaimn .  Bleliêntiain  fBùlBin  ITaliitUlt ,  %  i 
(3)  hovcttWBkT,  Amaairô  dt  Tkirap*¥iiiM* ,  IMl,  p.  3. 
(3)  Flocbbks.  h  Ane  cooMdirar  «tnerorganiulion,  Igloopteraili 
MttHHi  afialyiifa,  da  atnrtaUant  dr  Vt*Urtr  r»»*»!-,  p.  SOI.- 
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d'une  Diéiu«  race  de  Irait  diflèreot  de  vigueur  ;  parmi  les 
chiens  de  bercer,  tous  n'ont  pas  un  égal  déveioppenient 
de  radmtrable  instinct  qui  les  caractérise ,  tous  les  chiens 
épagneols,  on  tous  les  chiens  braques,  la  même  fi- 
nesse de  nez,  la  même  ardeur  de  quête,  le  même  art  de 
poursuite,  la  même  prédilection  pour  tel  ou  lel  gibier; 
ceci  s'observe  ijgalement  chez  les  oiscaut  chanteurs,  le 
rossignol,  la  fauTelie,  le  rouge-got^e,  le  linot,  etc.; 
l'on  peut  dire  qu'il  ne  suffit  pas  d'appartenir  à  une  de 
ces  espèces  pour  joair  nécessairement  de  toute  l'étendue 
de  son  talent  musical.  Les  différences  personnelles  de 
composition  et  d'exécution,  d'harmonie  et  de  timbre  sont 
très-variées ,  il  y  a  dans  toutes  ces  espèces ,  comme  cbrà 
l'homme ,  comme  chez  le  cheval  et  fe  cbien  ,  des  génies, 
des  médiocrités,  des  impuissances,  ■  des  imbéciles  et 
des  fous  (1).  >  Gall  (2)  rapporte  l'exemple  d'une  portée 
de  louveieaut  enlevés  à  leur  mère ,  l'un  s'apprivoisa  et 
devint  doux  comme  un  cbien;  les  antres  conservèrent 
leur  naturel  farouche. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  naître  d'un  même 
lit  des  enfants  qai ,  malgré  l'empreinte  physique  du  père 
et  de  la  mère ,  présentent  les  plus  grandes  dissemblances 
dans  tous  les  éléments  de  leur  nature  morale ,  quoique 
élevés  au  milieu  des  mêmes  influences,  quoique  soumis 
à  une  éducation  tout  à  fait  identique  (3)  ;  ils  n'ont ,  au 
,m<me  degré,  aucun  des  attribuu  des  sens,  aucun  des 
attributs  de  la  vie  affective;  ea  uo  mot,  ils  diffèrent  par 


(i)  Pienjoio,  Tr^U  dt  Im  Poli*  dt*  orwnMW,  1S39. 

(9)   Udl.MrluClMCliafMdMCnTMH,  tMD.    u,p.4E0. 

(3)  UardKh,  «BTnst  cilé,  Imb.  u,  p.  iW. 
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(  ï*8  ) 
de»  hommes  capables,  et  que  de  tant  d'bomiiieB  capa- 
bles naissent  des  imbéciles? 

Voulei-vous  des  exemples  à  l'dppui  de  ces  oppositions 
de  la  salure  morale  des  pères  et  des  enfanta  î  Ils  Bbon> 
dent:  Le  fils  du  sag«  Catoa  étâil  aussi  infâme  de  mœurs 
qn'inlime  de  lâcbeté;  le  fils  de  Cicéron  était  un  ivrc^oe 
et  uD  sol  débauclté  ;  Caligula  élait  le  fils  de  Germanicus  t 
et  le  gladiateur  Commode,  lils  de  Marc-Aurèle.  Malheu- 
reusement, ces  spites  d'anlagonisioe  sont  de  toutes  les 
époques,  et  se  montrent  nombreui  dans  l'bisloire  mo- 
derne comme  dans  celle  du  passé.  Les  fils  du  grand 
Henri,  ceux  iJe  Louis  XIV,  d'Olivier  Cromwell,  de 
Pierre-le-Grand,  comme  ceux  de  La  Fonuine,  de  Cré- 
billon ,  d&Gœtlie,  de  Napoléon ,  dispensent  de  tant  d'au- 
tres noms  que  l'on  pourrait  citer  (1). 

L'idiotie  aalive  survient  dans  bien  des  cas  où  rien  du 
c6té  du  père  ni  de  la  mère  ni  des  autres  membres  de  la 
famille  ne  l'explique. 

L'innéilé  est  doue  un  fait  normal,  providentiel,  qui 
agit  d'une  manière  inccs!>anle  sous  le  type  individuel  des 
eu-es  de  la  création.  Toutefois,  elle  n'est  pas  la  seule  loi 
qui  régit  l'homme ,  l'hérédité  a  une  iuQueoce  non  moins 
puissante. 

Ainsi,  la  parlicipation  de  l'hérédité ,  à  l'une  et  l'autre 
formes  d'organisation,  ne  saurait  être  .mi^en  d^ute 
pnrce  qu'elle  est  matérielle,  qu'elle  est  la  première  à 
tomber  sous  le  sens,  et  qu'elle  frappe,  pour  ainsi  dire, 
les  yeux  dès  le  berceau.  Néanmoins,  il  serait  contraire 
à  la  vérité  de  dire  que  la  ressemblance  est  un  fait  cons* 
tant;  la  loi  de  l'innéité  o»  le  permet  pas. 

(  I }  Vdr  l«  nmuqnilik  oorraie  de  I>n«|Mr  hm»,  Mir  VHrndiié  ^aturellr . 
*rif|iK|  nuu<  aTOD»  fiit  df  pomlimix  ïmpnin». 
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L'hérédité  de  la  conformation  externe  peut  être  gêné* 
raie. 

De  toutes  les  empreintes  qu'elle  grave,  aucune  n'est 
plus  profondément  mai*quée  que  celle  du  visage  ;  la  res- 
semblance  peut  aller  jusqu'à  l'illusion  la  plus  complète. 
Je  l'ai  rencontrée  à  un  si  haut  degré  chez  deux  frères, 
eniants  d'un  général  trës-distingué«  de  la  garde  royale, 
que ,  pendant  les  dix  années  où  je  fus  appelé  à  leur  don- 
ner des  soins ,  j'étais  obligé ,  à  chaque  visite  (et  elle  se 
renouvelaient  assez  souvent),  de  demander  au  jeune  ma- 
lade son  prénom ,  afin  de  ne  pas  le  confondre  avec  son 
frère. 

Quelquefois  cette  répétition  héréditaire  des  traits  est 
seulement  partielle^  et  i>orte  ordinairement  «sur  l'élé- 
ment le  plus  caractéristique  de  la  famille ,  le  front,  le 
nez,  les  yeux,  les  lèvres,  le  menton,  les  oreilles,  le 
cou  (1).  On  sait  que  le  nez  aquilin  des  Bourbons  est 
devenu  proverbial.  Chez  les  Romains  il  était  assez  ordi- 
naire de  déduire  d'un  signe  héréditaire  dans  la  famille, 
le  nom  de  celle-ci  :  Ainsi,  leurs  IVasones,  leurs  Buccones , 
etc.,  etc.,  reçoivent  leur  appellation  d'un  type  transmis, 
témoignent  d'un  défaut  paternel. 

De  l'étude  de  cette  loi  de  transmission ,  qui  comprend 
non-seulement  le  trait  originel,  mais  encore  toutes  les 
proportions  i>ossibles  en  hauteur,  en  largeur,  en  épais* 
seur  du  corps ,  plusieurs  éleveurs  célèbres  ont  tiré 
un  merveilleux  parti.  Ils  sont  arrivés  à  transporter, 
d'une  race  à  une  autre  race,  ou  d'un  individu  à  ses  di- 


(I)  VaiKlennonde,  Essai  sur  h  manière  de  perfectionnei'  l'espèce  humaiuej 
Tomei,  |).  66. 


(  IM) 
vers  protluils ,  (elle  on  telle  proportion  de  membre  ou  de 
partie.  Ils  ont  réussi  d'une  manière  admirable  à  créer 
dans  l'espèce  ovine ,  comme  dans  l'espèce  bovine  et  dans 
celle  du  cochon,  des  races  qni,  en  quelque  sorte,  n'ont 
pas  d'os,  et  dont  l'augmcnlatioa  de  la  chair  et  delà 
graisse  est  vraiment  prodigieuse  (1). 

A  l'hérédité  de  la  structure  externe  correspond  ï'bé- 
réilité  de  la  structure  iniernc;  de  l'unité  qui  les  lie  ré- 
sulte nécessairement  leur  communauté  de  lois.  Au  de- 
dans, comme  au  dehors,  an  dehors  comme  an  dedans 
de  la  conformation,  l'hérédité  agit  sur  les  mêmes  carac- 
tères, se  comporte  d'après  les  mfimes  lois;  mais,  fait 
remarquer  Prosper  Lucas,   <  elle  peut  être  intégrale, 

■  partielle ,  elle  peut  ne  pas  être ,  c'est-à-dire  laisser  k 

■  différents  degrés  la  loi  contraire  agir:  la  loi  de  l'm- 
•  néilé.  • 

L'héréditérégitdansl'anim'lité  les  couleurs,  les  taches, 
les  distributions  des  taches.  Girou,  qui  a  fait  de  ces  trans- 
missions une  minutieuse  élude,  a  constaté  qu'on  bélier 
taché  de  noir  sur  la  langue,  on  méoïc  sur  la  voûte  pala- 
tine, produisait  des  agneaux  tachés  de  noir  sur  le  dos 
ou  partout  ailleurs. 

Des  exemples  analogues  ont  été  recueillis  chez  des 
chiens,  des  chats  ,  des  sonris,  des  oiseaux  (2). 

Le  système  nerveux,  le  système  circulatoire,  le  système 
digestif,  le  système  musculaire  se  transportent  des  pères  et 
des  mères  aux  enfants.  L'hérédité  s'étend  jusque  sur  la 
puissance    de    reproduction     des    forces    génératrices 

(1)  ^mtVUtuttralion,  vol.  ii,  iugeSSS. 

(2)  Uinra,  di  U  fittirMhn ,  pif*  19S. 
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aui4|uelltt  la  paberté  a  doooé  l'essor  ;  des  familles  soat 
renarqaaUes  par  leur  (écoodité.  Dacbamp  (1;  cite  daq 
filles,  d'ooe  mère  de  fiDgt-qaatre  eofaots^  qui  oiirest as 
joor,  à  elles  ciaq,  qoaraote-sîx  eofants;  la  fille  de  loa 
fils  était^  jeane  encore,  accoocbée  du  seixième.  La pra* 
priété  qu'ont  certaines  femelles  de  mettre  bas,  plus  son* 
vent,  deux  petits  à  la  fois,  se  retrouve  dans  l'espèce 
humaine  :  je  connais  une  noble  famille  qui  est  réelle-» 
ment  gémellipare  ;  ainsi ,  en  étudiant  son  arbre  généalo- 
gique ,  on  remarque ,  depuis  Tannée  1596  jusqu'à  ses 
jours ,  des  naissances  constamment  doubles. 

L'hérédité  des  idiosyncrasies  offre  les  faits  les  plus 
curieux. 

H  y  a  des  familles  chez  lesquelles  les  doses  les  plus 
légères  d'opium  provoquent  immédiatement  un  état  cob* 
vulsif  ;  d'autres,  chez  lesquelles  cette  substance  est  sans 
adion.  Zimmermaqn  en  cite  une  que  le  café  disposait  à 
dormir  (2).  H  paraît  certain  que  nous  contractons  de 
nos  parents  la  disposition  à  avoir  ou  ne  pas  avoir  la 
.petite  vérole.  Fodéré  cite  des  exemples  nombreux  de 
générations  qui  n'ont  jamais  eu  cette  maladie ,  et  chez' 
lesquelles  la  tentative,  souvent  répétée,  de  l'inoculation 
a  constamment  échoué. 

Nous  ne  mettons  pas  en  doute,  un  seul  instant,  que 
la  durée  de  la  vie  ne  dépende ,  en  grande  partie ,  d'une 
disposition  innée  dans  la  famille  (3). 

L'action  de  l'hérédité,  sur  la  durée  de  la  vie  à  courte 
période,  est  tout  aussi  incontestable.  Ainsi,  il  est  des 

(I)  Maladiu  de  la  croitsance,  1825  ,  pag«  i60. 
(3)  Traité  de  l'expérience ,  tome  m ,  page  1  j2. 
(3)  Sfmrzheim ,  Eaai  sur  l'éducation ,  fvage  h'ù 
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^milles  où  une  mort  précoce  est  si  ordinaire,  qu'il  n'y 
a  qu'uD  petit  nombire  d'individus  qui  puisse  s'y  sous- 
traire à  force  de  précautions  (1).  Dans  la  £amille  Turgot , 
OD  ne  dépassait  guère  l'âge  de  50  ans;  et  l'honiniG  qui 
en  a  Tait  la  célébrité  voyant  approcher  cette  époque 
fatale ,  malgré  toute  l'apparence  d'uUe  bonne  santé  et 
d'une  grande  vigueur  de  tempérament,  fit  observer  un 
jour  qu'il  était  temps  pour  lui  de  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires, et  d'achever  un  travail  qu'il  avait  commencé» 
parce  que  l'âge  de  durée,  dans  sa  famille,  était  près  de  . 
linir;  il  mourut,  eu  effet,  à  l'âge  de  63  ans.  Je  connais 
une  famille ,  fort  honorable ,  dans  laquelle  on  ne  dépasse 
que  très-farement  l'âge  de  A5  ans. 

L'expectative  la  mieux  fondée ,  dit  Burdach  (2) ,  d'nne 
longue  vie.  est  celle  qui  repose  sar  la  descendance 
d'une  famille,  dans  laquelle  on  est  parvenu  à  un  Age 
avancé.  Une  niasse  de  faits  conGrme  la  vérité  pratique 
de  celle  proposition.  Je  n'en  citerai  que  quelques-uns  : 
Pierre  Czortan  mourait  en  Hongrie ,  le  6  janvier  de  Tan- 
nées 172A ,  Agé  de  185  ans  ;  le  cadet  de  ses  fils  avait,  au 
moment  de  sa  mort,  97  ans;  l'atné,  115  ans  (3).  Dana 
le  même  pays,  et  à  la  même  époque,  Jean  Bowir  avait 
vécu  172 ans;  SaraDessen,  sa  femme,  iQh  ans;  le  cadet 
de  leurs  fils ,  k  la  mort  de  Bowir ,  allait  avoir  un  siècle , 
et  l'atné  comptait  déjà  115  ans.  En  Angleterre,  Thomas 
Parr  mourut,  le  h  novembre  l63â ,  A  l'âge  de  168  ans, 
son  fils  à  l'âge  de  127  ans.  A  Rome,  en  1825.  Gavioi, 
chanteur,  mourut  à  l'Age  de  138;  son  fils  est  mort  ré- 

(I)  Bnrdidi,  ootni*  ait,  tome». 
(3)  OnTngecHi. 

M  de  Dtlandiiu,  1746. 
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cemnienl  à  Page  de  IIS  ans.  Le  23  mars  1815,  Jean 
Filleul ,  du  diocèse  d'Évrcax,  meurt  âgé  de  108  ans; 
son  père  en  avait  vécu  lOA;  son  aïeul  112,  il  laissait  une 
fille  de  80  ans.  Jean  Golembiewski ,  le  plus  vieux  des  fé- 
térauSy  aujourd'hui  tous  les  armes,  est  né  en  17âA 
(106  ans).  Sou  père  a  vécu  jusqu'à  Tâge  de  121  ans  ;  sa 
mère  est  morte  à  50  ans  ;  mais  sa  grand-mère  avait  at- 
teint IVige  de  130.  Madame  de  Mongolfier  qui  vient 
de  mourir,  à  Paris ,  douée  de  toutes  ses  facultés  ,  avait 
lis  ans;  elle  était  mère  d'enfants  vivants  qui  ont  depuis 
longtemps  dépassé  l'âge  de  80  ans.  Si  étonnants  que 
soient  de  pareils  exemples,  ils  sont  plus  nombreux 
qu'on  ne  pense.  Avouons  toutefois  que  si  ces  lon- 
gévités restaient  soumises  indéiiniment  et  d'une  manière 
constante  &  l'action  exclusive  de  l'hérédité,  il  n'y  aurait 
plus  depuis  longtemps  de  quoi  loger  le  genre  humain  à 
la  surface  de  notre  planète. 

Loin  d'avoir  d  constater  le  défaut  d'équilibre  que  cette 
formidable  race  de  macrobes  apporterait  dans  les  condi- 
.  tions  nécessaires  de  la  vie  sur  le  globe ,  les  faits  nous 
montrent  que  c  ni  Vinniîté  j  ni  Y  hérédité  n'agissent 
c  constamment  et  exclusivement  sur  la  durée  de  l'exis-- 
c  lence  (>);  >  que  ces  deux  lois ,  dans  leur  marche  har* 
monique  et  providentielle  ^  se  compensent  de  telle  sort^ 
que  l'équilibre,  sans  cesse  interrompu,  s'établit  sans 
cesse  et  se  maintient  toujours. 

Il  est  impossible  de  méconnaître  que  ce  qu'on  a  appelé 
les  monstruosités  se  connmunique  par  l'hérédité.  A  ce 
sujet,  le  docteur  Lucas  rapporte  plusieurs  observations 

(1)  LttCMt  ouTragccîté. 


d'intlividuK  atteints  d'albioisme ,  de  bec  de  lièvre .  de 
sexdigiiisme,  d'appendice  caudal,  etc. ,  etc. ,  qui  OUI  doD- 
ué  le  jour  i  des  enfants  pr<îsentaDt  les  méioes  anomalies. 
De  nombreux  exemples  empruntés  à  de  savants  tératolo- 
gistes,  à  l'illustie  Geoffroy  Saint-Uilaire.  notre  maître  et 
notre  ami,  à  son  lils  qui  soutient  si  dignement  le  nom 
qu'il  porte,  ont  toute  la  valeur,  toute  la  sanction  qu'un 
fait  démontré  peut  avoir. 

Les  preuves  multipliées  de  l'hérédité  dans  la  forme 
plastique  devaient  également  la  faire  proclamer  dans  la 
forme  dynamique.  Mais  l'heure  me  presse,  elle  me  laisse 
à  peine  le  temps  de  vous  donner  un  aperçu  de  ce  mode 
.de  transmission ,  considéré  sons  le  rapport  des  inclina- 
tions ,  des  qualités  on  des  défauts. 

L'Iiérédité  de  la  force  sentimentale  embrassant  toutes 
les  sphères  d'activité  pathétique  de  l'être,  tous  les  types 
d'impression,  d'impulsion  et  d'état,  sentiments,  gollts, 
penchants,  qualités,  passions ,  a  été  admise  non>seule- 
ment  par  ceux  des  philosophes  de  l'antiquité  qui  avaient 
reconnu  la  pluralité  du  principe  de  la  vie,  tels  que  les 
stoïciens,  les  platoniciens,  mais  par  des  hommes  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  professions; 
tous  l'accordent  à  admettre  l'étroite  dépendance  où  la 
nature  morale  des  <tres  procréés  est  de  la  nature  morale 
des  êtres  qui  les  procréent  Ce  principe,  fondement 
naturel  du  troit  de  succession,  de  l'abus  duquel  est 
née  celte  terrible  solidarité  qai,  de  nos  jours  encore, 
fait  remonter  h  la  famille  entière  le  crime  et  le  supplice 
d'un  de  Bes  membres,  sera  rendu  aussi  évident  que  pos- 
sible; il  BuISt  pour  cela  de  l'appuyer  sur  l'observation 
pure  et  simple  des  faits. 


(  ««o  ) 

Et  d*alK>rd,  Messieurs,  remarquez  bien  qoe,  tool 
partisan  que  nous  sommes  d&  l'hérédité  des  qualités 
morales ,  cette  hypothèse  ne  renverse  pas ,  ne  restreint 
en  rien  la  loi  fondamentale  du  libre  arbitre  de  Tbomme: 
pour  que  l'hérédité  eût  un  tel  caractère^  il  faudrait qa'il 
y  eût  hérédité  des  actes ,  ou  du  moins  qu'il  y  eût  irré- 
sistibilité  des  tendances  transmises. 

Or ,  cela  n'est  pas  ;  seulement ,  il  dépend  de  Yhêridi'' 
té,  comme  de  Vinnéiié.  de  nous  faire  naître  plus  on 
moins  vivement  entraîné  vers  le  bien  ou  le  mal,  et, 
partant,  plus  on  moins  capable  de  faillir;  on  ne  leur 
doit  ni  le  vice  ni  la  vertu,  car  le  vice  et  la  vertu  n'eiis- 
tent  point  d'eux-mêmes;  ils  no  consistent  point  dans  la 
nature  fatale  des  impulsions  externes  ou  internes  qui 
agissent  sur  nous,  mais  dans  le  concours  mental  et  eié- 
cutif  de  la  volonté  «  et  à  tous  ces  titres ,  ils  tiennent  à  la 
personne,  viennent  du  libre  arbitre  et  n'ont  point  d'hé- 
ritage. Selon  le  docteur  Lucas,  physiologiste  hardi ,  pen- 
seur d'une  grande  élévation  d'esprit ,  dont  nous  aimons 
l\  reproduire  ici  les  remarquables  théories  ,  il  o^y  a  de 
tiansmisdans  la  sphère  qui  touche  h  la  moralité  de  l'exis- 
tence humaine  que  les  dispositions,  les  impulsions ,  et 
non  les  actes  mêmes  (1). 

Ces  restrictions  faites,  nous  dirons  avec  ce  savant  que 
tous  les  attributs  du  dynamisme  humain ,  quelle  qu'en 
soit  la  nature,  de  quelque  nom  qu'on  les  désigne,  peu-- 
vent  être  héréditaires  \  ainsi ,  dureté,  douceur,  fausseté , 
franchise,  lâcheté,  courage,  élévation,  bassesse,  ten- 
dance il  tons  les  vices,  à  tontes  les  vertus  ,  il  n'est  point 

'l)  lie  la  hti  d'Uni  dit'-,  f.ajfo  nri^^,  oiivrasre  PÎtiV 


(  181  ) 
une  seule  qualité  liODiie,  mauvaise,  ou  bisarre,  il  n'est 
poiot  de  penchant ,  il  n'est  point  de  passion  qui  ne  paisse 
avoir  ses  racines  dans  le  type  de  la  famille. 

Je  ne  parierai  pas  de  la  propagation  des  inclinations  ^ 
qualités  on  dérauls  du  type  individuel  dans  l'animalité  ; 
cette  hérédité  est  un  Tait  si  commun,  si  bien  constaté, 
que  citer  des  exemples  serait  chose  inutile.  J'ai  hâte  d'ar- 
river â  la  transmission  des  inclinations,  qualités  ou  dé- 
fauts du  type  in</ivic/ue/ dans  l'espèce  humaine,  démons- 
tration d'une  si  grande  importance  qu'elle  appelle  tonte 
votre  attention. 

L'hérédité  régit  dans  l'humanité  la  disposition  il  tontes 
les  passions.  Croire  que  les  enfants  naissent  sans  pen- 
chants, et  qu'un  même  système  d'éducation  pent  conve- 
nir à  tous,  est  une  erreur  &  laquelle  3.-3.  Rousseau  D*a 
pas  su  échapper ,  et  que  l'autorité  de  son  nom  a  fait 
adopter  sans  examen  par  un  très-grand  nombre  d'indivi- 
dès  de  toutes  les  classes.  Il  est  vrai,  il  est  incontestable  que 
nous  naissons  avec  les  habitudes  comme  avec  le  tempé- 
rament de  ceux  k  qui  nous  devons  la  vie,  que  nous  pou- 
vons tenir  d'eux  les  plus  belles  comme  les  plus  déplora- 
bles dispositions.  Gall  {\)  parle  d'une  famille  russe  dont 
le  père  et  le  grand-père  avaient  péri  prématurément  par 
l'abus  des  liqueurs  fortes;  le  petit-HIs  manifestait  cegéAt 
dés  l'âge  de  cinq  ans.  Il  n'est  aucunement  extraordi- 
naire de  rencontrer  des  familles  où  ce  malbeurenx 
penchant  se  transmet  du  père  ou  de  la  mère  aux  enfants; 
il  suffit  pour  s'assurer  de  ce  fait  de  fréquenter  les  tri- 
bunaux de  police ,  de  visiter  des  asiles  d'aliénés. 

(ij  EH]Dir«l,  du  Maladif  «ttniairt,  MM  n,  p,  13. 


(  1S2  ) 

La  passion  du  jeu  a  aussi  sa  généalogie.   Mais  une 
passion  qui^  peut-être ,  offre   le    plus  d'exenaples   de 
ces   dispositions    héréditaires  est  la    passion    sexuelle 
{amalivité,  en   langage   phrénologiqae).  Les  faits    de 
cette  nature  se  retrouvent  à  chaque  pas  dans  Tanti- 
quilé  et  dans  les  temps  modernes.  La  fdle  d'Auguste , 
Julie^  était  mère  d'une  fille  du  même  nom  cU  de  la  même 
iinpudicité  qu'elle;  la  lascive  Poppéc,  qui  ne  mettait , 
dit  Tacite^  aucune  différence  entre  ses  mariages  et  ses 
adultères  9  était  fille  de  cette  Poppée  dont  les  galanteries 
avaient  fait  tant  de  bruit.  Fodéré  (1)  dit ,  en  parlant  des 
passions  innées^  qu'il  a  vu  de  nombreux  exemples  de 
cette  malheureuse  disposition  héréditaire  à  l'érotisme. 
Le  docteur  Lucas  en  cite  deux  très-remarquables  (2)  : 
dans  le  premier^  Taïeul,  le  père  et  le  fils  poussaient  ce 
vice  à  l'ejLtrême  et  sont  morts  incorrigibles  ;  le  second  est 
relatif  à  un  cuisinier^  artiste  d'un  rare  talent,  qui^  'mal- 
gré ses  60  ans  passés,  était  entraîné  par  une  insatiable 
fureur  à  des  actes  d'une  dégoûtante  immoralité.  Un  de 
ses  fils  naturels,  qui  vivait  séparé  de  lui,  qui  ne  le  con* 
naissait  pas,  était  a  l'âge  de  dix-huit  ans  à  peine,  aussi 
infâme  que  lui. 

L'hérédité  des  propensions  aux  crimes  contre  les 
propriétés  est  établie  d'une  manière  péremptoirc.  Ou 
n'a  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  l'embarras  du  choix  dans 
les  nombreux  faits  dont  fourmillent  les  annales  judi- 
ciaires, en  France,  en  Angleterre,  aux  Étals-Unis  , 
etc.  ,  etc.  Les  relevés  de  la  population  de  îlollray,  du 
Petit-Qnevilly prouvent suraboiitlamuienl  cette  funeste 

(1)  Fodcré,  Etsai  médico-légal  sur  la  folie,  pgf  Ot», 

(2)  Outrage  cit^,  page  479, 
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trnnsmissiou  des  pèros  nux  enrunts.  Sansduutc,  on 
opposera  à  tous  ces  lémoignages  la  part  de  l'exemple 
et  de  l'imitation  ;  personne,  que  je  sache,  ne  l'a  niée, 
mais  elle  est  loin  de  détruire  l'influence  de  rhérûditû. 
Je  prends  au  basard  dans  la  masse  des  faits  qae  }e 
pourrois  iovoquer. 

En  1848,  toute  une  faïuillo  d'un  village  du  Calra- 
dos ,  qui  ne  vivait  <\uc  de  rapines  et  de  vols ,  fut  tra- 
duite devant  la  Goui*  d'assises  de  ce  départcmcnl  : 
trois  fi'èi'cs ,  uue  sœur,  un  bcaU'frère,  dont  elle  se 
composait,  furent  condamnés  à  diverses  peines,  l'ao 
enquête  judiciaire  établit  que  le  père  et  le  grand-père 
avaientété  pendus  en  leur  temps,  c'csl-k-dirc  aux  jours 
du  gibet  et  de  la  corde  de  chanvre,  et  que  les  onelcF,  les 
grands-oncles  et  une  tante  avaient  longtemps  séjourné 
dons  les  bogues.  ' 

Bien  plus,  ce  qui  prouve  dans  ces  tristes  exemples 
toute  la  réalité  de  l'influence  de  l'héi-édité  pnro,  c'est 
qu'en  opposition  avec  ce  qu'on  semble  dire  de  la  part 
csclusive  de  l'éducation  dans  ces  crimes  de  famille, 
rien,  au  témoignage  de  voleurs  émérites  et  désintéres- 
sés dans  leurs  opinions,  rien  ,  dis-je,  n'est  plus  rare 
que  de  voir  des  voleurs  de  métier  instruire  leurs  Dis 
au  vol;  do  même  que  les  filles  soumises,  ils  cher- 
chent à  éloigner  ,  de  la  contagion  de  leur  vie ,  ta  vie 
de  leurs  enfants. 

L'hérédité  dons  les  crimes  contre  les  personnes 
n'est  pas  moins  prouvée  que  celle  contre  les  propriétés. 

.\ii  mois  do  février  18i3  comparaissait  devant  les 
assises  de  la  Nièvre  Jean  Goudrand ,  accusé  d'assassi- 
nat. Son  père   avait  été  robjet  de  diverses  pour- 


rible  crime. 

En  1818,  j'ai  vu  mourir  sur 
un  assassin  dont  le  père  ovai 
manière. 

Il  y  a,  en  ce  moment,  au  Péni 
individu  accusé  de  meurtre  avec 
lui  aussi,  est  le  flis  d*un  assassin 

On  pourrait  multipliera  l'infii) 
où  la  disposition  héréditaire  à 
sang,  ne  laisse  pas  le  plus  léger  c 

Il  est  un  livre  immense  ouvert 
dans  toutes  les  langues ,  où  Tesp 
ment»  à  la  trace  des  généalogies, 
de  vices,  de  passions  et  de  crii 
ceux  qui  s'expient  aux  bagnes  e 
Ce  livre  est  celui  de  Thistoire 
jnontrc  dans  les  descendants  des 
scène,  les  inclinations,  les  Qpr 
les  défauts,  les  forfaits  suivant, 
généalogies  (1).  C'est  qu'en  ciïct, 

iiale&  du  nasse  nin<;i  niin  dans  les 
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Délie  des  senlinieDts,  des^Ate,  des  penchants ,  des 
passions,  des  caractères;  l'iafluence  de  l'éducation  et 
des  époques ,  l'exempte  de  la  famille  ne  sont ,  dans  la 
plupart  des  circonslances  ,  que  des  causes  auxîtiairtt, 
que  des  causes  occasionneUes. 

De  l'intervention  des  lois  de  l'innéité  et  de  l'héré- 
dite  dans  la  procréatiou  du  dynamisme  vital  devait  dé- 
couler l'action  de  l'innéité  et  dej,rhérédité  sfir  l'intel- 
ligence. Cette  doctrine,  qui  est  celle  de  l'école  de  Pa- 
ris, n'est  autre  qne  le  système  qui  proclame  le  pby- 
sique  le  père  du  moral,  système  que  uons  ne  saurions 
accepter,  cor  l'élément  spirituol  est  aussi  démontré 
pour  nous  que  l'élément  corporel.  Avec  cette  pensée 
de  la  transmission  du  principe  de  l'intelligence  par 
l'hérédité,  on  fait  table  rase  des  idées  qui  viennent 
de  Dieu ,  de  l'immortalité  de  l'Ame ,  du  but  de  notre 
destinée,  de  cette  foi  dans  l'invisible  et  dans  l'idéal, 
de  tous  ces  grands  mobiles.  enGn,  qui  ont  fait  et  font 
encore  l'espoir,  la  joie  et  la  consolation  de  tant  de 
beaux  génies,  de  tant  de  milliers  d'hommes.  Hélons- 
_nous  donc  de  le  dire,  les  faits  psychologiques  ont  une 
puissance,  uneforcede  preuves  qu'il  esi  difficile  decoD- 
cilier  avec  une  idée  aussi  hardie  que  la  doctrine  ex- 
clusive du  physique.  J'ai  beaucoup  cherché  les  héré- 
dités mentales,  a  dit  un  savant  physiologiste  de  Mont- 
pellier (1),  et  je  n'en  trouve  nulle  part.  En  elTet ,  è 
voir  les  différences  qui  se  montrent  si  fréquemment 
entre  l'intelligence  des  enfants  et  des  pères,  ou  des 
enfants  entre  eux,  on  se  sent  porté  à  admettre  que 
ces  contrastes  d'esprit  ol  d'intelliçreuce  entre  les  en- 

ri)  l.nrdal,  toi  d*  ISérédili. 
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(anU  et  lears  fèreé  et  mères,  entre  les  eofaols  et  leors 
frères  et  sœurs  sont  décisifs  et  reaversent  la  loi  d*bé- 
redite  meotale.  Aussi,  ne  pouvoos-DOus  noas  em- 
pêcher de  blâmer  hautement  les  physiologistes  qoi, 
attribuent  aux  vari<f*tés  individuelles  de  rorganisatioa 
celte  diversité  des  facultés  mentales,  et  qoi  admet- 
tent que  celle-ci  découle  de  TactioD  delà  loi  d'innéité 
sur  rintelligence,  c'est-à-dire  i  du  principe  de  cette 

<  seconde  loi  de  la  procréation ,  d'où  procède  le 
c  divers ,  dans  tous  les  attributs  de  la  nature  des 
«  êtres.  >  La  puissance  intellectuelle,  disent-ils,  peut 
être  éveillée,  stimulée ^  développée  par  FédocatioD  et 
rimitatioD  ;  mais  elle  n'est  pas  de  celles  dont  il  lear 
appartienne  d'engendrer  le  principe  ni  de  transmettre 
la  flamme;  <  son  principe  a  sa  source  dans  Torgani- 

<  sation  i ,  et  celle-ci  a  toujours  une  de  ses  raisons 
d'être  dans  Vhérédiié,  Cette  argumentation  qui  ne 
tend  rien  moins  qu'à  prouver  la  nialérialilé  de  Tàme 
tombe  devant  son  propre  principe. 

Reste  donc  une  dernière  objection ,  qui  a  son  point 
de  départ  dans  les  faits,  et  contre  laquelle  on  ne 
saurait  procéder  logiquement  par  voie  de  négation  : 
L'hérédité  des  lésions  de  Tentendement  n'est- cl  le 
pas  une  preuve  naturelle  de  l'hérédité  de  rintelli- 
gence?  Une  difficulté  de  cette  nature  ne  pouvant  être 
tranchée  d'une  manière  absolue,  nous  commande  la 
réserve  et  le  silence. 

Je  termine  cette  esquisse  bien  incomplète  des 
progrès  réels  de  ces  derniers  temps  pour  arriver  à 
la  solution  du  président  si  difficile  de  l'hérédité  dans 
le  règne  de  la  vie.  1!  a  fallu  toute  l'attention  que  vous 
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m'uvcz  prètù«,  pour  bien  saisir  l'ûcouomie  des  lois 
primordiales  dontjo  vous  ai  entretenus,  YinnéUé  et 
Vhérédiié,  pour  en  comprendre  le  parallélisme  et 
l'IiarmoDio,  et  pour  dégager  l'un  do  l'autre  les  é\é- 
raenls  qui  leur  sont  propres.  Remarquez-lc-bien , 
Messieurs,  si  l'innéité  n'est  pas  iino  loi,  l'hérédité 
n'en  est  pas  une;  mais  si  toutes  deux  sont  lois,  ce 
sont  deux  lois  égaies,  cir  aucune  d'elles  ne  procède 
de  l'autre. 

Si ,  dès  le  principe,  nous  avons  insisté  longuement 
sur  le  rdic  de  l'innéilé  ou  de  ta  part  individacllc , 
c'est  i[ue  la  connaissance  de  cette  loi ,  au  point  de 
vue  des  sciences  physiques  et  morales,  est  d'une  im- 
portance réelle  qui  grandit,  grandit  sans  cesse  lors- 
qu'on l'interroge  sur  ces  systèmes  erronés  qui  préten- 
dent asser\ir  l'humanité  à  une  loiconaraune,  en-cf- 
façant  du  livre  de  l'intelligence  le  loi  et  le  moi ,  le 
lien  et  le  mien,  c'est  que  sa  conclusion  logique,  ri- 
gourense,  appliquée  à  l'époque  où  nons  vivons,  met 
en  lumière  la  formule  suivante  : 

Puisque  la  forccindividuelle  éclate  it  chaque  moment 
dans  la  diversité  des  Tonoes,  des  caractères ,  des  apti- 
tudes, des  volontés,  sans  que  Tuaiformité  de  la  vie 
de  famille,  la  puissance  de  l'exemple,  la  nature  de 
l'éducation  puissent  la  transformer,  on  du  moins  In 
modifier  profondément ,  il  est  évident  que  toute  insti- 
'tution  qui  sera  en  opposition  avec  cette  grande  loi  de 
l'œuvre  divine,  déterminero  tôt  ou  tard  une  révolution, 
en  d'autres  termes ,  un  retour  h  des  idées  plus  saines. 

De  l'ensemble  des  faits  que  nous  venons  d'exposer,  il 
résulte  pour  nous  la  preuve  de  la  perpétuelle  action  de 


deux  lois  esseotieUemeDl  distinclet ,  bien  que  liarmoai- 
qqei  entre  elles ,  dans  la  création  on  rinslitotion  pri- 
mordiale des  êtres,  et  dans  la  paocRÉATi02i  ou  la  géoéra- 
tion  des  êtres  par  les  êlres.  Ces  lois,  rm TENnon  et  Tna- 
TATioN  se  maniCestent  par  des  signes  certains  daos  tons 
les  types  de  la  vie  sur  la  terre  ;  l'une  sous  l'attribut  infini 
du  divers  f  l'autre  sous  l'attribut  infini  du  semblabk. 
Nous  vous  avons  dit  comment,  en  passant  de  la  création 
à  la  PROCRÉATION ,  la  loi  d'iNVENTiON  devient  I'innéité  , 
la  loi  d'iMiTATioN  devient  I'hérédité,  quelle  part  cha- 
cune d'elles  prend  à  la  composition  de  l'organisation,  au 
développement  des  deux  formes  d'existence ,  la  forme 
plastique  et  la  forme  dynamique.  Les  limites  qui  nous 
sont  imposées ,  ne  nous  ont  pas  permis  de  vous  initier 
à  la  théorie  des  lois  particulières  d'expression  et  d'action 
de  l'hérédité  dans  l'être ,  dont  vous  n'avez  entrevu  jus- 
qu'ici que  les  formules  générales.    Toutefois,    j'ai  la 
confiance  que  cette  faible  ébauche,  fruit  d'études  com- 
mencées par  un  vain  attrait  philosophique ,  pourra  vous 
intéresser  à  la  question  si  délicate  de  la  doctrine  de  l'hé- 
rédité I  doctrine  dans  laquelle  tout  s'enchaîne ,  et  qui , 
méconnue  ou  tronquée,  jette  l'esprit  dans  un  milieu  où 
tout  parait  également  désordonné ,  fatal ,  iocomprében- 
dble. 

Alex.  GIRAUDET. 
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raTRODCCTION  A  L'HISTOIKE 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE, 

PBEHIEBS  TEMPS  DE  LA  GAULE. 

Aussi  loin  qu'on  peut  remonter  dans  l'histoire  du 
paye  que  nous  babitons,  on  n'y  trouve  point  cette 
barijario  profonde  ^ui  forme  ordinairement  lo  pre- 
mier Âge  des  nations.  La  Gaule  nous  apparaît  tout 
d'abord  divisée  en  plusieurs  sociétés  dont  chacune  o 
son  cbef,  son  gouvernement,  ses  lois,  et  qui  toutes 
sont  réunies  sous  l'empire. des  mêmes  principes  reli- 
gieui.  On  ne  saurait  dire  d'une  manière  positive  d'où 
ni  comment  lui  vint  cette  précoce  civilisation  ,  il  est 
protiable  qu'elle  la  retjut  de  l'Orient,  foyer  commun 
de  toutes  les  lumières.  Ce  sont,  en  effet,  sur  plusieurs 
points  importants ,  à  peu  près  les  mêmes  doctrines? 
<  La  matière  et  l'esprit  sont  étemels,  l'univers  a  eu 
un  commencement ,  mais  il  est  indestructible  dans  sa 
substance;  l'eau  et  le  feu  sont  les  agents  tout- puissants 
des  grandes  révointions  de  la  nature;  l'Ame  humaine 
est  immortelle;  au  sortir  du  corps  elle  va  donner  le 
mouvement  et  la  vie  à  d'autres  êtres  ;  il  y  a  un  autre 
monde  où  l'on  est  constamment  heureux ,  c'est-à-dire 
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^icHix.  C'est  d'ailleurs  te  qui 
recueillis  par  riiistoire  ou  nij 
Les  prùlrescles  Gaulois  éludiai 
rcsscncc  et  !a  puissance  des 
tien  sur  le  monde ,  la  grandci 
la  terre ,  la  forme  et  les  moi 
vertu  des  plantes  ,  les  forées 
Tordre  naturel  et  dévoilent  W 
étaient  ou  prétendaient  être  r 
ciens,  astronomes,  médecins, 
se  doute  hien  que  ces  connai 
priétc  exclusive  du  sacerdoce, 
pelait  profane  n'y  avait  aucun 
inquiétait  guère.  Cest  toujour 
fausse,  qui  donne  le  signal  et 
les  peuples  s'élancent  plus  lard 
Tracée  «   sans  daigner  quelquefc 
d*uu  peu  de  reconnaissance  ou 
Le  sacerdoce  des  Gaulois  ren 
de  liiérarcliie ,  les  druides,  les 
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seols  qu'appartenait  l'étude  de  la  théologie,  de  la  mo- 
rale, de  la  législation,  et  surtout  l'éducation 'publi- 
que, qui  n'était  pas  la  moins  précieuse  de  leurs  at- 
tributions. Leur  enseignement  se  faisait  de  vive  voix 
et  en  vers  pour  mieux  aidi>r  la  mémoire;  ils  n'écri- 
vaient jamais  rien,  de  peur,  sans  doute ,  de  lever  par 
là  le  voile  qui  couvrait  leurs  mystérieuses  leçons  ,  et 
de  les  avilir  en  les  exposant  uu  grand  jour.  Les  vates 
étaient  les  vériloblcs  ministres  du  culte;  c'étaient  eux 
qui  célébraient  les  sacrifices,  el,  en  cette  qualité,  Us 
-  étudiaient  spécialement  les  sciences  naturelles  appli- 
quées  à  la  religion,  l'astronomie,  la  divination  par 
les  oiseaux  et  par  les  entrailles  des  victimes,  la  mé^ 
decine.  Ils  ne  vivaient  point  Isolés  comme  des  dmi- 
des;  leur  devoir  était,  bu  contraire,  de  se  mêler  le 
plus  qu'ils  pouvaient  à  la  société  pour  en  diriger  les 
mouvements.  On  les  trouvait  toujours  dans  les  villes, 
près  des  chefs,  au  milieu  des  armées;  interprètes 
des  volontés  d'un  corps  puissant,  ils  intervenaient 
activement  dans  toutes  les  cérémonîM  publiques  ou 
privées ,  dans  tous  les  actes  civils  ou  religieux ,  dans 
toutes  les  circonstances  essentielles  de  la  vie.  Les 
bardes  étaient  les  poêles  sacrés  et  profanes  de  la 
Gaule ,  et  par  conséquent  menaient,  comme  les  vates, 
la  vie  séculicire.  Dans  les  assemblées  du  peuple  ils  ré- 
citaient les  traditions  nationales,  au  foyer  du  chef  les 
traditions  de  famille  ;  ils  animaient  lé  gaerrier  sur  le 
champ  de  bataille,  et  l'exaltaient  après  la  victoire; 
quelquefois  ils  lançaient  anx  ennemis  des  injures  qui 
les  déeoncerlaient.  D'ordinaire  ils  étaient  plus  pacifi- 
ques, et  souvent  on  voyait  deux  arméeï  sur  le  point 
il 


«•>^.vo,  uu  iijiuru  oc  toutes  les  p 
ficence,  n'étaient  que  les  min 
de  leurs  prêtres.  >  Dans  la  suite 
raines  des  tribus  se  soulevèrent 
tocratie  militaire  indépendante, 
gèrent.  Les  druides  »  restés,  par 
dehors  du  mouvement  de  la  s 
pas ,  il  est  vrai ,  tous  leurs  privi 
ne  furent  plus  que  les  devins  des 
aux  ordres  des  rois  et  des  chefs  ; 
encore  plus  bas;  ils  ne  conservèi 
tion  de  leur  ministère,  ni  même 
sonnelle;  ils  devinrent  des  louang 
pèces  de  domestiques  attachés  h 
Ae^  parasites  y  comme  les  étrangei 
lettres  et  les  sciences  durent  épn 
cissitudes  que  la  fortune  de  ceux 
Néanmoins  elles  demeurèrent  au 
hommes,  et  sans  doute  elles  coni 
à  préparer  les  farouches  esprits  de 
faits  de  la  civilisation  que  le  plus 
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Ce  fut  l'aD  600  avant  iésuB-Cfarlsl  qu'une  coloDÎe  de 
Phocéens  vint  aborder  en  Gaule  par  la  l^éditerranée, 
et  bâtit  près  de  l'emboucbure  du  Rbôoe  la  ville  de 
Hassalie  (Morseille).  Fille  de  cette  Grèce  oii-fl^rissaient 
tous  les  arts ,  la  nouvelle  ville  ne  tarda  pas  h  se  rendre 
digne  de  sa  mère.  Favorisée ,  comme  elle ,  d'un  climat 
heureux,  jouissant,  déplus,  d'une  tranquillité  par- 
faite, elle  put  se  livrer,  au  gré  de  son  ardeur,  à 
toutes  sortes  d'études.  Elle  cultiva  avec  éclat  les 
sciences  exactes  et  d'observation,  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  physique,  la  médecine;  et  compta 
des  savants,  tels  que  Pfthéas  etEutymènes,  qui,  dit- 
on  ,  n'étaient  pas  indignes  de  figurer  à  càté  d'Aristote 
et  d'Euclide'.  Elle  ne  se  distingua  pas  moins  dans  Is 
critique  littéraire,  qui  exige  aussi  de  la  finesse  et  de  la  - 
rectitude.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  oeuvres  qui 
demandent  une  certaine  verve  d'imagination;  et  l'on 
ne  cite  pas  de  portes  ni  d'orateurs  célèbres  qui  soient 
sortis  de  ses' écoles.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  cette 
source  vive  et  féconde  que  les  premières  lumières 
commencèrent  a  se  répandre  dans  le  raidi  de  la  Gaule: 
Narbonoe,  Arles,  Vienne,  Toulouse,  Autun,  Lyon, 
Nîmes,  Bordeaux  ,  rivalisèrent  avec  Marseille;  et  pen- 
dant que  Rome  ne  connaissait  encore  d'autre  élo- 
quence que  la  force  et  la  dextérité  du  bras  (1),  ces 
villes  professaient  publiquement  les  belles-lettres  et 
produisaient  dans  tous  les  genres  de  littérature  des 
hommes  éminents  ;  elles  parlaient  le  grec  avec  autant 
de  facilité  et  d'élégance  qu'une  langue  materoelle,  et 
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c'Iiacuue  d'elles  semblait  être  ooe  aou\elle  Athènes  ^i;- 
f^drnidisiiiecontJQiiait  poorlaot  de  se  maintenir  daof 
les  forêts  qoi  loi  restaient  ;  et  longtemps  encore  pcii||^ 
être  il  y  «erait  demeuré  poissant  «  lorsqoe  le  génie  de 
César,  aidé  de  guelqnes  légions,  ?int  lui  porter  nn 
conp  mortel.  Vainement,  poor  saover  sa  lil>erté  ,  b  * 
vieille  Gaule  s'arma  de  tontes  les  forces  d*nn  cos- 
rage  Iiéroiqae ,  de  toote  l'énergie  du  désespoir;  après 
ayoir  vu  périr,  dans  cette  K'sistance  opiniâtre  et  cent 
fois  renonvL'Téo,  ses  pins  fiers  défenseui*s,  elle  fut 
contrainte  de  céder ,  et  de  se  laisser  inscrire  no  nom- 
bre des  provinces  conquises.  Dès  ce  moment,  les  rap- 
porte déjà  commencés  entre  les  deox  peuples  se  mul* 
tiplièrcnt  de  plus  en  plus;  notre  pays  Tut  à  la  fois, 
pendant  quelque  temps,  'gaulois,  grec  et  romain  ;  ce 
qni  fit  donner  a  nos  ancêtres  le  surnom  de  trilingues, 
parce  qu'ils  parlaient  en  effet  les  trois  langues.  La 
lotte  était  trop  inégale  pour  se  prolonger.  I^  langue 
nationale  .  odieuse  aux  vainqueurs  et  désormais  inu- 
tile aux  vaincus,  s'effaça  rapidement.  Le  grec  et  le 
latin  restèrent  seuls  en  présence  et  parurent  s'accor- 
der; mais  il  était  aisé  de  prévoir  que  l'équilibre  fini- 
rait par  se  rompre.  Ce  que  Rome  voulait,  ce  n*était 
pas  seulement  iinposer  son  joug  aux  nations  conquises, 
c*^était  aussi  et  surtout  leur  imposer  sa  langue  (2),  pour 
faire  de  tous  les  peuples  un  seul  peuple,  de  tontes 
les  contrées  une  seule  patrie,  de  l'univers  une  seule 

(f)  Cic.,  PRO  FIkco. 
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ville  (1).  Depuis  la  conquête,  tous  les  fils  des  Gaulois» 
qu'ils  descend isseot  d'un  Sénonais  ou  ^un  Biturige^ 
Glissaient  inévitablement  sujets  de  Rome;  et^ne  l'eus* 
sentils  pas  été  par  nécessité,  la  plupart  le  fus|^nt  deve- 
nus par  choix.  Ce  titre,  en  eflety  ouvrait  l'entrée  de 
tous  les  emplois  :  la  seule  conditicJII  était  de  parler 
latin  ;  avec  le  latin  on  parvenait  à  tout,  avec  le  grec  on 
n'obtenait  rien.  Insensiblement  la  languelatinese  trouva 
la  seule  langue  commune  de  toute  la  Gaule ,  et  elle  se 
naturalisa  si  bien  sur  ce  sol  adoptif  que  Tltalie  put 
nous  porter  envie;  on  accourut  en  foule  de  tous  les 
points  de  l'empire  pour  apprendre  en  Gaule  les  lettres 
latines;  pour  les  enseigner,  on  vit  s'établir  dans 
toutes  les  villes  importantes  de  la  Gaule  des «profes* 
seurs  payés  par  le  trésor  impérial  ;  et  ce  fut  à  un  Gau* 
lois  que  les  Romains  élevèrent  une  statue  avec  cette 
inscription  :  Borne  au  roi  de  Piloquence. 

Cependant  la  littérature  latine  déclinait  rapidement 
avec  l'empire.  Toute  littérature,  en  effet»  vraiment 
digne  de  ce  nom ,  repose  sur  les  deux  principes  qui 
conservent  les  états ,  c'est-à-dire  sur  la  morale  et  la 
religion.  Or,  depuis  longtemps  déjà  le  polythéisme  se 
mourait ,  et  comme  si  cette  mort  naturelle ,  fruit  de 
ses  principes  faux ,  lui  eût  paru  trop  lente ,  il  se  por* 
tait  de  ses  propres  mains  des  coups  terribles.  La  corr 
ruption  qui  s'en  était  suivie  venait  l'achever,  et  sons 
les  règnes  des  Tibère  »  des  Caligula ,   àes  Kéron ,  la 
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dans  le  sénat,  dans  Tarmée  ,  dans  te 
etenfîn  il  va  s'asseoir  sur  le  trône  ( 
fait  dn  paganisme  et  de  ses  monstri 
dieux  s'en  vont,  et  font  place  à  eel 
et  la  vie.  I^  société  est  réîiénérée , 
eircale  dans  les  veines  taries  de  c 
cœur  se  réchauffe,  Tintelligence  se 
rection  est  complète.  Il  ne  manqua 
nîsme  qu'une  littérature.  Il  avait  d 
à  exprimer  et  point  d'autre  instrur 
que  les  langues  latine  et  grecque  pli 
ganisées.  N'importe,  avec  ces  débr 
et  le  génie  sauront  enranter  des  cl 
littérature  des  Pères  de  TËglise  pou 
plus  beaux  modèles  de  la  littéral 
grands  noms  de  Démosthène  et  d< 
posera  les  noms  aussi  sublimes  et 
Chrysostômc  et  de  saint  Augustin. 
Rome  se  retrouva  reine;  son  sec 
même,  mais  c'était  plus  que  jan 
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tous  ses  (riomphes.  Elle  en  usa  nobleraeDt; 
elle  avait  jadis  enchaîné  le  monde  TioleumeAI,  elt* 
l'unît  cette  Toissans  cootrainte  et  plus  paiBsamméal 
encore  pur  tes  liens  de  la  charité;  elle  avait  impoté 
son  idiome ,  et,  pour  être  plus  sAro  de  le  voir  acceptéi 
elle  en  avait  fait  lo  levier  de  Tanihitlon;  dans  aon 
nouvel  empire ,  il  devint  l'organe  d'une  sociabilité  la- 
connue  jusqu'alors ,  nn  moyen  de  communicaUnn  en-  ' 
Ire  les  fidèles  répandus  par  toute  la  terre;  la  lan|ne 
latine  put  se  glorifier  encore  du  titre  d'universelle,  et, 
quoiqu'elle  Tùt.de  longue  date,  altérée  daua  ses  prin- 
cipes, en  s'atlQchaDt  à  la  destinée  de  l'Église  elle  de* 
vait  emprunter  quelque  chose  de  sa  durée  immuable» 
transmettre  invariablement  le  dépât  sacré  de  la  vérité, 
et  conserver  en  même  temps  le  flambeau  presque  éteint 
des  connaissances  humaines. 

La  Gaule  fut  des  premières  à  ressentir  l'benreue 
infiuence  de  la  nouvelle  souveraineté  de  Rome.  DM 
le  milieu  du  second  siècle,  le  christianisme  s'établia- 
eait  à  Lyon  ;  dans  le  siècle  suivant,  il  pénétrait  k 
Tours,  à  Paris,  etc.  Dans  ces  premiers  temps,  U  ne 
se  produit  ni  par  des  luttes  éclatantes,  ni  par  des 
écrits  de  premier  ordre  ;  il  se  révèle  seulement  ci  et 
U  par  les  persécutions  qu'il  suscite  et  le  sang  de  ses 
martyrs  qui  coule  abondamment.  Hais  après  la  coih 
version  de  Constantin  ,  les  grands  talents  s'nntsaent 
.aux  grandes  vertus  pour  jeter  sur  le  monde  et  parti- 
'culièrementsur  la  Gaule  une  immense  lamière.  Cette 
splendeur  littéraire  ne  s'était  pas  toute  obscurcie  an 
commencement  du  cinquième  siècle  ;  il  en  restait  de 
brillants  reflets  dans  les  noms  dé  saint  HllatK  d'Arles 
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.  mal  Ta„croissaDt.  <  f^œ  diebus  nostrit ,  s'écrie  saint 
Qi;égiQtre. de. Tours  (r),  quia  periît  sludium  litterarum 
a  ndbis  (2).  *  L'étude  des  li'ttres  était  en  elTet  si  morle 
qu'avec  les  poésies  do  saint  Fortiinat,  évâque  de  Poi- 
tiers, la  .chronique  de  l'évèque  de  Tours  est  à  pen 
près  le  seul  ouvrage  de  ce  temps  que  l'on  puisse  citer.- 
C'est  le  premier  moDimiont  de  l'histoire  de  France, 
et,  quoique  le  style  n'en  soit  pas  pur  ni  les  foils  liés 
avec  art,  la  narration  en  est  claire,  développée,  sou* 
vent  intéressante;  njais' c'est  siirlout  l'œuvre  d'un 
Iioinme  verlueux.«t  éclairé  dans  un  siècle  de  suprrstt- 
lion  et  de  crimes.  Près  de  l'insensé  Chilpéric ,  de  ce 
Néron  de  la  France  qui  prétendit  âtre  théologien  et 
fut  sabeliien,  qui  prétendit  au  bel  esprit  et  ne  fut  que 
ridicule,  Dieu  voulut  pincer  une  des  plus  pures  et  des 
plus  nobles  fi^im>s  du  christianisme.  Il  n'a  manqué  à 
saint  Grégoire  de  Tours  que  d'être  né  dans  des  temps 
plusheurenx;  mais,  tel  qu'il  est,  aucun  de  ses  con- 
temporains ne  lui  peut  être  comparé  mémo  de  loin. 
■  J'aurais  voulu ,  disait  plus  tard  son  continuateur 
Frédégaire,  lui  pouvoir  ressembler;  mais  le  monde 
'Vieillit,  et  la  sublimité  de  la  science  tombe  parmi 
noua  :  il  n'y  a  plus  personne  qui  atteigne  à  la  manière 
d'écrire  dei)  ancifns  orateurs  ;  il  n'y  a  même  perBonoe 
qui  en  ait  la  prétention.  >  Et  pourtant  Frédégaire, 
malgré  son  ignorance ,  était  au-dessus  de  son  siècle , 
et  il  annonce  dans  sa  prCface  qu'il  n'usera  pas  de 
fout  son  savoir  et  qu'il  parlera  moins  purement  qu'il 

(!)  yé  en  Anfrignc  en  6i4,  <iKcri  iStï^ik  de  T<iur3ni  ST3,  mori  m  jS.*^. 
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^tmit  de  li  fie  de  saint  Faroa  : 
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I^  iiècle  suivant  ne  fit  d'abord  qae  continuer  plot 
rapidement  cette  décadence.  L^ignorance  était  entrée 
dans  le  sanctuaire  avec  la  corruption.  Les  siégea  épis- 
copnux  étaient  abandonnés ,  ou  a  des  laïcs  avares 
pour  on  jouir,  ou  h  des  clercs  débauchés,  ou  a  des  fer- 
miers pulHics  pour  en  détourner  les  revenus  à  des 
usages  tout  profanes.  Charles-Martel  conférait  des 
abbayes  ii  ses  gens  de  guerre;  les  musulmans  et  les 
Sarrazins  ravageaient  les  églises.  Les  bibliothèques 
avaient  le  môme  sort,  ou  bien,  devenues  inutiles, 
olles  se  voyaient  habitées r  comme  h  FontencUes,  par 
les  chiens  du  seigneur.  Tout  tombait,  tout  allait  en 
ruine;  la  foi  seule  persistait  inébranlable  et  incorrup- 
liblo:  enfin  Ghnrlomagno  parut. 

liPOQllF.  DE  CHARLF.MAGNE. 

Kwc  Chnriemagne,  la  civilisation,  violemment  ar- 
vàU^o  par  Tarrlvée  dos  barbare^,  reprend  sa  marche. 


Le  règne  de  ce  prince,  soas  quelque  point  de  vue 
qo'on  t'envisage,  est  uae  véritable  restauration.  Pen- 
dant qiio  le  guerrier  refoule  h  jamais  au-delà  de  l'Elbe 
et  du  Danube  les  invasions ,  le  souverain  travaille  au 
dedans  b  relever  la  civilisation  tombée.  Empereur  e* 
roi ,  il  étend  les  bienfails  de  son  gouvernement  à  tontes 
les  parties  de  ses  vastes  États  en  j  déléguant  ses  mini 
dominici;  législateur  suprême,  il  publie  les'Capitu- 
laires,  recueil  confus  mais  pourtant  précieux ,  oà  l'on 
trouve  à  ta  fois  d'anciennes  lois  nationales,  des  lois 
nouvelles,  des  actes  des  conciles,  des  instructions 
'  données  par  le  prince  aux  missi  dominici,  des  disposi- 
tions épai^s  sur  ta  morale,  sur  la  législation  politi- 
que, pénale,  civile,  religieuse,  canonique,  des  ré- 
ponses faites  à  des  questions  diverses,  etc.  Adminis- 
trateur babile  et  ferme,  il  relie  entre  elles  toutes  les 
provinces  de  l'empire,  et  contient  d'une  main  sAre 
dans  une  forte  unité  vingt  nations  différentes  toujours 
prêtes  à  se  dissoudre  ;  protecteur  puissant  de  la  reti- 
glon, il  s'occupe,  avec  un  zèle  éclairé  et  un  intérêt 
constant,  des  moyens  de  répandre  la  foi  dans  les  con- 
trées idolâtres,  de  dissiper  tes  erreurs  et  les  supersti- 
tions de  ses  sujets,  d'éteindre  les  hérésies  qui  mena- 
çaient de  troubler  l'Église  pendant  sou  règne,  de  ré* 
primer  les  désordres  qni  s'introduisaient  dans  les 
abbayes  et  dans  les  monastères,  et  de  rétablir  partout 
la  lévérité  de  la  discipline  ecclésiastique.  A.  tous  ces 
titres  il  faut  joindre  celui  de  restaurateur  des  lettres , 
et  c'est  le  titre  dont  nous  devons  plus  particulière- 
ment iei  feiamiaer  la  valeur. 
La  premier  soin  de  Cbarlemagne  tul  de  é'ëdfoUréi- 
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de  tous  les  sovaBts  qa'il  put  découvrir ,  son  royanme 
lui  en  offrait  peu,  il  eu  appela  des  pays  voisins;  il 
enleva  à  l'Italie  les  érudits  qu'elle  possédait  encore» 
Pierre  de  Pise,  Paul  Warnefrid,  diacre  de  l'église 
d'Aquilée,  puis  moine  an  mont  Cassin,  saint  Paulin 
d'AustrasiC)  patriarche  d'Aquiléc,  Théodulfe»  qui  de- 
vint évéquc  d'Orléans;  il  fit  venir  de  l'Espagne  saint 
Prudence  et  saint  Agobard;  de  l'Allemagne  et  de  la 
Saxe  les  Leidrade,  lesWalfried  Strabo,  les  Godescalc; 
il  prit  pour  secrétaire  et  peut-être  pour  gendre  Égin* 
bard ,  dont  la  patrie  est  inconnue  ;  mais  ses  libéralités 
et  plus  encore  son  amitié  donnèrent  surtout  à  la 
France  l'Anglais  Alcuin,  l'bonneur  de  son  siècle  et 
Tune  des  lumières  de  rËglise  (1). 

Ces  maîtres  de  la  science  une  fois  trouvés,  Cbarle- 
magne  institua,  à  l'exemple  de  l'antiquité,  une  réu- 
nion littéraire  dont  il  faisait  lui-même  partie.  Cbaqne 
membre  de  cette  académie  portait  un  nom  grec  ou 
latin.  Alcuin,  qui  en  était  le  chef,  s'appelait  Albinm 
Flaccus  (2);  Théodulfe,  Pindare;  Riculfe,  arcbevô- 
que  de  Mayence,  DamœlaSy  l'un  des  personnages 
des  églogues  de  Virgile;  Adalhard,  abbé  de  Corbie, 
avait  adopté  le  nom  (V Augustin  (saint-Augestin)  ;  An- 
ghilbcrt,  duc  de  la  France  maritime,  celui  A'Homère; 
Égiobard,   celui  de    Calliopeus;  Gharlemagne    était 

(1)  Tfaéodalfe  rappelait  : 

rfostrormn  glorU  Taloni, 

Qui  potis  est  lyrico  multa  boare  pede , 
Quiqœ  sophiita  potens  est ,  quique  poeta  melodus. 

{Lib.va\  carm.  1.) 

(3)  Dq  nomd*Horaee  (Horatiot  Flaecoi),  mr  l«f  ooriigM  doquel  il  tcfùi 
fait  an  trarail  de  rétiiion. 


^ 


(US) 
)e  roi  David.  Cette  dénomioation  marquait  assez 
sa  pnJrérencc  pour  la  littérature  sacrée.  Il  disait 
souvent  h  Riculfe,  admirateur  passionné  de  Virgile^ 
qu'il  aimerait  mieux  posséder  l'esprit  des  quatre  Évan- 
giles qae  celui  des  douze  livres  de  l'Ënêidc;  et,  il  notre 
avis,  il  avait  raison.  Cliarlemognc  n'avait  pas  toujours 
L-té  aussi  savant;  ù  trente-deux  ans  ,  l'auleur  de  tant 
d'instttnlions  libérales  ne  savait  pas  lire.  Il  reçut  ses 
premières  leçons  do  Pierre  de  Pîse,  qui  lui  apprit  la 
grammaire  el  la  langue  latine;  Alcuiu  ,  do  la  célèbre 
école  d'York,  qu'il  avait  saus  doute  vu  pour  la  pre- 
mière fois  -^  Parme,  en  780,  lui  enseigna  la  rbéto- 
rique,  la  dialectique  et  l'astronomie.  En  outre,  il  sut 
assez  bien  legrcc;  et  l'on  présume  qu'il  entendait  l'hé* 
breu,  le  syriaque  et  l'esclovon.  Cependant  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  écrire  le  grand  caractère  romain  dont 
l'usage  se  renouvela  sous  son  règne.  La  Ihéologie  fut 
sa  principale  étude:  il  composa  une  explication  de 
l'épltre  adressée  aux  Romains  sous  le  nom  d'Origèoe; 
il  corrigon  le  texte  de  plusieurs  livres  de  lu  Bible,  et 
compara  la  version  latine  des  saints  Évangiles  avec  la 
version  syriaque  et  l'original  grec.  Il  écrivit  un  grand 
nombre  de  lettres  aux  papes  Adrien  et  Léon  111,  aux 
évéqucs  et  aux  archevêques  de  France  et  des  autres 
pays,  à  l'empereur  de  Conslanlinople  elaux  rois  des 
Bâtions  voisines  (I).  Ainsi ,  après  avoir  eu  le  courage 
de  se  faire  le  premier  et  le  plus  docile  écolier  de  ses 
États,  il  devintnn  des  savants-distingués  de  son  siècle, 
et  put,  en  connaissance  de  cause,  travailler  h  l'in- 

ti;  V.  Caji  M Nnaa ,  fffir.  d* franc*. 


tels  auditeurs  et  leur  ninitre 
d'entretiens  que  de  leruns. 
D'avait  point  d'ailleurs  d*ob 
sait  toutes  les  sciences.  Voie 
▼ersatioQ  {disputatio;  qu'il  < 
de  quinze  a  seize  [ans  : 

c  PÉPIN.  Qu'est-ce  que  l'éc 
dienne  dç  Thistoire.  —  P. 

—  A.  L'interprète  de  Tàme.  • 
naissance  à  la  parole.  — A.  1 
que  la  langue?^  A.  Le  fone 
que  l'air  ?  —  A.  Le  conservai 
ce  que  la  vie?  —  A.  Une  joui 
ane  douleur  pour  les  misera 

—  P.  Qu'est-ce  que  la  mort  ? 
'  Titable,  un  voyage  incertain 

les  vivants,  la  conGrmation 
ron  des  hommes.  —  P.  Qu' 
A.  L'esclave  de  la  mort,  un 
dans  sa  demeure. — P.  Comm 


(  W) 

— A.  L'image  de  la  mort.  —  P.  Qu'est- ce  que  la  liberté 
de  l'homme?— A.  L'innoceoce.  —Qu'est  ce  que  la 
tète  ?  —  A.  Le  fotte  du  corps.  —  P.  Qu'est-ce  que  le 
corps? —  A.  La  demeure  de  l'âme.  > 

<  Qu'est-ce  que  le  ciel?  —  A-  Une  sphère  mobile, 
uoe  Toùte  immense.  —  P.  Qu'est-ce  que  la  lumière? 
—  A.  Le  flambeau  de  toutes  choses.  — P.  Qu'est-ce 
que  le  jour?  —  A.  Une  provocation  au  travail.  — P. 
Qu'est-ce  que  le  soleil?  —  A. La  splendeur  de  l'univers, 
la  beauté  du  firmament,  la  grâce  de  la  oalure;  la 
gloire  du  jour,  le  distributeur  des  heures.  » 

I  P.  Qu'est-ce  que  la  terre?  — A.  La  mère  de  tout 
ce  qui  croit,  la  nourrice  de  tout  ce  qui  existe,  le  gre- 
nier de  la  vie,  le  gouffre  qui  dévore  tout.  —  P-  Qu'est- 
ce  que  la  mer? — A.  Le  chemin  des  audacieux,  la 
frontière  de  la  terre,  rhôtetlerie  des  fleuves,  la  source 
des  pluies.  > 

•  P.  Qu'est-ce  que  l'hiver?  —  A.  L'exil  de  l'été.  — 
P.  Qu'est-ce  que  le  printemps? —  A.  Le  peintre  de  la 
terre.  —  P.  Qu'est-ce  que  l'été?  —  A.  La  paissaDceqnf 
vôt  la  terre  et  mûrit  les  fruits.  —  P.  Qu'est-ce  que 
l'automne?  —  A.  Le  grenier  de  l'année.  —  P.  Qu'est-ce 
que  l'aoaée?  —  A.  Le  quadrige  du  monde.  —  P-  Maî- 
tre, je  crains  d'aller  sur  mer.  —  A.  Qu'est-ce  qui  te 
conduit  sur  mer?  —  P.  La  curiosité.  — A.  Si  lu  os 
peur  je  te  suivrai  partout  oà  tu  iras.  —  P.  Si  je  savais 
ce  que  c'est  qu'au  vaisseau ,  je  t'en  préparerais  ua  afin 
que  tn  Tinsses  avec  moi.  —  A.  Ub  miSMW  est  uoe 


ae   ceux   qui  sont  éveillés? 
P.  Qu'est-ce  que  respénince*. 
menl  du  travail.  —  P.  QuVst- 
siniiiitudo  des  âmes.  —  P.  Qu 
La  certitude  des  choses  ignoi 
P.  Qu'est-ce  qui  est  merveillei 
rement  un  homme  debout,  ui 
n'a  jamais  etc.  —  P.  Conimer 
plîquHe-moi.  —  A.  C'était  ui 
P.  Pourquoi  n'ai-je  poin^  co 
ayant  vu  tant  de   fois  une  < 
Comme  tu  es  un  jeune  hom 
doué  d'un  esprit  naturel ,  je 
choses  extraordinaires,  essaye 
couvrir  toi-même.  —  P.  Je  li 
trompe  ,  redresse- moi.  —  A. 
désires.  Quelqu'un  qui  m'est  i 
moi ,  sans  langue  et  sans  voix  ; 
et  ne  sera  point  après,  et  j 
connu.  — P.  Un  rêve  t'agitail 
A.  Justement,  mon  (ils;  écoi 


{477  ) 

L'eatretieu  te  leriulue  siasi  : 

t  Qa'eat-eo  qu'uo  messager  muet?  —  f.  Celui  que 
je  tieOB  è  la  maitf.  —  A.  Que'  tieBS-tu  h  la  main  ?  —  P. 
Uoe lettre. — A.  Lisdoao  heureuseraeat,  moa  fils  (1).  > 

«  Ctirame  easeigocmoal,  dit  H.  Goisot,  de  telles 
coDversatioM  soDt  étrangemeot  puériles^  ooBHOe  syap^ 
tome  et  ^rioeipo  du  mouvement  iotelleclael-,  elles  ma- 
nient nno  gronde  attention;  elles  attestent  eette cn- 
riosité  avide  avec  laquelle  L'esprit,  jesie  et  ignorant, 
se  porte  sur- toutes  oboees,  etce  plaisir  si:  >vif  qu'il 
prend  à  tonte  combioaison  inattendue,  b'toute  Mée 
un  peu  ingénieuse;  diepositioa  qui  se  manifeste  dans 
la  vie  des  individus  comme  dans  celle  des  peiples ,  ei 
enfante  tantôt  les  rêves  les  plus  bizarres,  tant6t  les 
plus  vaines  subtilités.  Elle  dominait ,  sans  nul  doute  , 
dans  le  palais  -de  Charlemagne ,  et  la  singulière  con- 
versation de  Pépin  et  d'Aleuin^  n'est  probablement 
qu'un  échantillon  deoe  qui  se  passait  fort  souvent,  h 
leur  grande  joie ,  entre  ces  beaux  esprits  semi-bar- 
bures,  semi-lettrés  (2).  >    - 

Heureusement  tonte  lu  science  du  ^  temps  li'étuit  pas 
itmferinée  danal' enceinte  de  l'école  pa  lati  ne.  La  lu  ntMre, 
qu'on  pouvait  croire  éteinte,  était  seulement  cachée  i 
l'ombre  des. cloîtres.  Tout  l'espoir  des  lettres ,  en  ef- 
fet, reposait  sur  la  langue  latine ,  et  il  n'y  avait  guère 
que  les  moines  qui  en  conservassent  quelque  teinture; 
ce  fut  alors  une  assistance  toute  providentielle  que  les 
grands  établissements  monutiqoes  en  France,  avec 
l'esprit  nulles  animaitdans  l'origine,  au  vu*  elau 

<i)  CCuviM d'ilcoia ,  i.ii,  3S3'«in<v. 

f9)  Ifkr.  rf(  te  cMKMHfc»  m  HnfMfj  1*  Ml  ;  I.  n , -f'.' 195; 
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uu*  bieclc.  Il  taut  joindre  à  c«s  iatiîlalî<Ms  l«s  écoles 
épiscopales,  où  l'évèque  enseigotU  qoelqvflfois  lai- 
mèiBe.  Cet  éeoles  étaient  de  deui  sortes*.  Dsss  les 
écolei  primaires^  les  eoftota  apprenafeot  les  patanaii 
la  aote,  le  ohantt  rarilbinélique,  la  gramoaaire  ;  daas 
Ua  écolM4*eotaigQeineiit8upémDr,  ils  éâaditeîMt  Jas 
arU  libéral»  •  e'eatrà-dire  la  graunaire ,  la  rhélo* 
rique^  la  dialecUqoe,  quilormafeotee  qa*on  appelait 
itvnîimi  rariUunéliqae  t  la  géométrie  »  la  maaiqae, 
qui  composaient  le  quçuirivium.  En  première  ligaeré- 
oriture  aaiote,  comme  là  plua  essentielle  et  celle  à  la- 
quelle ae  devaient  rapporter  toatea  les  anlcea.  Le  roi 
surveillait  lui-même  les  progrès  de  ces  étodea  «  et  lors- 
qu'il trouvait  que  les  enfants  du  peuple  J'emportaîMl 
sur  les  nobles,  il  promettait  aux  premiers  Jes  étécMs, 
les  abbayes  et  toutes  les  laveurs  «  et  déclarait  aai  se- 
conds que  leurs  ancêtres  avaient  été  vécompesaés  de 
leurs  services  Y  et  qu'il  ne  devait  rien  à  leur  sonvrair. 
D'un  autre  eèté^  il  proposait  par  écrit  aux  élèves,  ani 
moioesy  aux  évèques,  des  questions  sur  Tiiiatoiie*  le 
dogme»  la  morale  «  la  discipiioe  ;  et  les  obligeant  d'y 
répondre^  il  les  forçait  par  là  d'étudier  r«Btîqoité. 
Plusieurs  évèques  comprii^nt  ce  zèle  et  le  aecoadèreat. 
Leidrade  fonda  une  école  célèbre  à  Lyon^  Xbéodnlfe 
à  Orléans^  Siguif  à  l'abbaye  de  Ferrières  dans  le  Gà* 
tioaîs  »  llaban-*Maur,  disciple  d'Àlouin ,  à  Falde  ;  Al- 
cuin  lui-même  s'éloigna  de  la  cour  pour  «lUer  en  fon- 
der une  à  l'abbaye  de  SaintrMartin  de  Toors,  tloot  il 
dirigea 'l'enseignement  :  «  Aux  uns,  éerivait-tl  k  Char- 
lemagne,  j'offre  le  miel  de  l'Écriture;  je  m'efforce  de 
nourrir  les  autres  des  fruits  de  la  subtilité  graaunati* 


(HO) 
oie  ;  U  M  est  qoe  i'mmn  in  via  4«ft  wieoMB  uk- 
tiqaeevU  »..eet  bb ^petit aoubra qaët^'éclaire  da  li 
splénAsardes^  astres.  •  U»  écoles  de  HeuhUB ,  A'U- 
trechf,  d&  Gdrbiile ,  de  Foitenelle ,  d»  Sv[(Dt>Itiquier. 
de  Satnt-'WaiidriUe,  eoient  laa  i^ende-oélébriié,  et 
il  en  e«t  sorti  plasieon  bommeatjai  sB'Eoal  ItU  OB 
nom  dans  l'histoire  tiUéi-ainduTUi^  et  Ab  »  siëcU.  Il 
nefautpas  saos  doute  les  juneo^abgolunieat  nij^our 
riavealion  ni  pour  laityleiilJiml'leur  tenir  compte 
du  temps  oà  ilsontréoB^et  ouBsidérermoîiiiiepoiat 
oà:ito  soot  parveoDs  qveeetai  d'où  ils  sont  paitlis:  op 
trou?era  alors  qu'ils  OBtMtuBpts  immeasbiAuTcste, 
la  gloire  de  ces  éccdes ,  aaisibien  quç  de»  monaatérefl, 
était  de  oonserver  plos  que  de  produire  i-  tes  mMotr- 
crits  de  l'aatiqiiilé" étaient  tombés,  dans  les  sièclos 
précédeots , '  aax  nuins  de  copiste», igooranta'q«ii,jeB 
avaleot  corrompo  te  tette^  AlmiByoeeupA'aMfl  «as 
disoiplcs  d'eo  faire  la  rémiofl.  Oadistribuaiit  omituai- 
reioant  les  onTrages-ali'CommeitQeiiicntdU'Oarâln*-; 
les^eopistesfer^nnissaieot  eDsnitefMT  traTsiUer.en 
silence  dans  aDeaallenommée'«m>(orùt»ti  oii  )'4bhé, 
le  {»iear.  If  soas-prieur  et  1a  biUâotiiécatni  avaient 
seuls  le  droit  .d'entrer;  enoere  «e  p^flaient'ilB  aaf 
copistes  que  .pour  lear,  iadiqueroe. qu'ils  dâv^iieat 
trfDserire,  du  les  epoouragw  par  civique  pieuie,  lé- 
gende. «  Un  certain,  frère ,  disait  VJiéodBric,,.8b|ié 
d'Oache,  à  ses  religieux .  d«n>eiMiut  dvDsjiu  pior 
oastère;  il'  était  ooBp(d>)edB!J»ea«ffoiK)!4'io{ract^ps 
aoa  règles  nooaslifBestnuia.H  était  écriaain,  iU'Ap- 
pliqva  h  l'écriture ,  et  il  copia  voloatairemeot  nn  vo- 
laille considérable  de  la  divine  loi.  Après  sa  mort,  son 


trcy  rénornie  volume,  poui 
de  pi'chos.  EuUd,  uoc  seule 
bre  ;  cl  tous  les  efforts  des 
poser  aocan  péché.  C'est 
juge  suprême  pardonna  au 
de  retourner  à  son  corps ,  e 
temps  de  corriger  sa  ne  { 
considérable  de  copies  des 
rature  sacrée  et  profane ,  el 
cnricbissaient  nous  ont  tram 
monufffients  de  rintelligene 
Charlemagneétaità  peine< 
politiques  et  les  guerres  ci 
sèment  et  la  chute  de  sa  dvi 
sion  donnée  par  le  grand  en 
sous  Louis  le  Débonnaire  el 
Cbau^*e.  Il  y  git  h  la  cour  d< 
renaissance  des  le((i*es  grec 
temporal ns  furent  frappés 
latine ,  on  Charles  le  Chauv 


fa 


(«1 } 

KKcs  s'étallUt  en  Ixirraioe;  et  l'usage  du  grec  étnit  si 
bmilier  à  la  coar,  qe'on  ne  cessait  d'ioférer  deê  mob 
grecs  ou  mABM  des  vers  grecs  entiers  dnn  les  poésies 
latines.  Après  ta  inort'dé  Cfaarlea  lè  Chauve,  l'igno- 
rance et  la  bartnrie  régnent  do  noafeau;  le  x'  siècle 
<>st,  comme  on  l'a  dit,  un-  liécte  de  fer  et  depiomb; 
Iffi  derniers  Corlovingiens  acbiréht  de  se  déchirer  et 
de  se  précipiter  da  thSnê  ;  lesMormands,  leB  Hongrois. 
les  Sarrasins,  inondent  la  France,  ta  destnictlen 
s'étend,  les  motiastères  sont  abandonnés,  les  livres 
disparaissent,  les  ténèbres  deviennent  plus  profondes. 
Avant  d'en  sortir,  il  faut  compter  bien  dos  années 
stériles,  se  succédant  arec -une  désespérante  mono- 
tonie; un  progrès  pourtant  s'accomplit  dans  l'ombre  ; 
du  sein  du  désordre  et  de  la  confusion,  an  fait  im- 
mense s'est  déjà  produit  ;  c'est  l'apparition ,  dans  notre 
pays ,  des  premiers  essais  d'une  langue  nationale.  Hais 
c'est  au  11*  siècle  qu'elle  commence  à  se  manifester 
d'une  manière  frappante  ;  c'est  qu'en  effet  ce  moment 
est  incomparable.  «  Toutnatt,  tout  éclate,  tout  res- 
plendit à  ta  fois  dans  le  monde  moderne  :  chevalerie, 
croisades,  architecture,  communes,  langues,  litté- 
rature nouvelte ,  tout  jaillît  ensemble  comme  par  une 
explosion  ;  c'esl  th  que  débute  l'histoire  de  notre  litté- 
rature et  de  notre  civilisation,  comme  celle  des  antres 
littératures  et  des  antres  civilisations  de  l'Europe. 
Un  grand  fait  domine  tonte  cette  période;  c'est  la 
transformation  du  monde  ancien ,  impérial,  romain, 
païen,  qui  devient  le  monde  nouveau,  féodal  et 
chrétien  ;  cette  transformation  est  l'un  des  spectacles 
les  plus  intéressants  qne  l'historien  puisse  contempler. 


Or,  cette  traosfoniiatîOD  ne  t'ttl  pM  tccomplie  em  «s 
jiMir  ;  le  monde  mcHlenie  n'est  pet  ▼€««  ae  mÈftttn  à  le 
pleeede  moe^e  aacîee»  eoraroe  nne  etiUie à  la  pleee 
d'eee  entre  etetoe.  Toet  t'eet  feit,<  testât  per  lotie, 
tentât  per  f etîon ,  tentât  per  d^  oscUlaMoM  et  des 
retonre,  per  dee  oomprooiis  et  des  emelgeaiee.  U  ee 
(eut  pet  eroire  qee  reoeien  moede ,  jpeapleoé  pur  le 
ncMifeett^'ne  lei  eil  rien  leiee^;  ei  eontreire,  lee 
Teetigee  dé  Tencien  Monde  sont  restée  ea  eeîa  de 
répoqne  qni  e  sobri ,  et  c'est  ce  ^nflni  e  donné  eetle 
pbyskNioniîe  si  diferect  cette  ofigHiMsetkin  si  ooeepteie, 
cette  appétence  f»i  berîolée  ^'on  remerqne  dens  les 
produits  de  U  civilisation ,  de  l'erl,  de  le  Uttéreture 
du  ttoyen^âfp,  et  qui  est  ineipUceble  sens  les  enté* 
cédents  qui  l'ont  produite  (1).  » 

(1).M.  Ampén.  «km  U  A#r««  éêê  Dmrrfiûndnf  wtxàn  ISes. 


*  • 


•T 


(tM) 


RAPPORT  DÉS  PRIx  D'AGRÏCULTUJWE. 


->**« 


ii  •  •     .         -•    •  ,.•..« 


Messieurs , 

Les  résultats  q«c  vous  avez  oOttMalés  ^  4'aiiiiée  deiv 
nière,  pour  les  types  de  reproduction  «t. 4es  propcfi% 
de  rjagrieulture ,  en  géaéral ,  ont  mquis  inie»aiaéiû)-» 
ration  seosible  que^oifs  nous  plaiàoBs  à-  conslabef «  t.  ^ 

Lm  nombre  des  types  de  raee  bovine  et  ovine,  ^m 
VOV8  ont  été  présentés,  s'est  aoera  d' nue, manière  re^ 
inapqoable;  et  vous  tvea  écarté  plusieurs  sujet»  que 
vous  eussiez  été  heureux  de  récompenser  ies  anné^ 
précédentes, 

Au  premier  rang  s'est  placé,  un- taureaer'&8^  de 
deux  ans,,  qui  a  été  présenté  par  M.  Luminais  et  qui  a 
iixé  rattentioD  du  jury  d'examen.  Il  est  pur  sang  de 
Durhara^  sous  poilt>lano  un  peu  tigré.  Sa  tète  est  belle, 
son  front  large,  ses  corn^  bien  placées.  Il  a  le  garrot 
haut  et  bien  sorti,  le  poitrail  larg^  ^  les  membres  bien 
faits,  les  articulations  et  les  muscles  développés.  Son 
alliaoAf  avec  les  traces  du  pays^^promet^  la  raprodoction 
les  plus  (iietti'eu:i,;ré9ultats«    ... 

Hlf.  Legave,  fermiei:  k  Gbijcay,  et  Piette,  culU- 
vateur,  vi^renne  de  la  Biche.,  vous  ont  présenté  au 
concours  deux  taureaux  du  pays  qui  leur  ont  mérité  de 
justes  éloges. 

La  Société,  heureuse  de  répondre  au  désir  qui  vous 
a  été  exprimé. par  M.  le  Préfet,  a  iQvité,  après  un 
sérieux  examen,  M,  Uaioguerlot  et JH^I^fiove  «  f(iire 


-    w?    j'-^«v..*»w    |fai     xfi. 'jjixn 

l'un  (le  quatre  mois,  apporte 
Saint-Cyr,  l'autre  de  huit,  à 
«ne  preuve  éclataote  du  prof 
jortiflé  tous  les  éloges  qu'ils  onl 
la  finesse  de  la  laioe,  et  les  ht 
leur  conformation. 

Les  récompenses ,  que  vous 
béoni  types  de  reproduction  d 
dissent  n'avoir  pas  été  connue 
tiransport,  soit  ignorance,  il  n 
«enl  verratct  dune  qualité  méd 
pins  gronde  émulation  naitr 
affectez  pour  l'amélioration  d 
pays. 

Vos  commissions  se  sont  tre: 
points  du  département  qui  leur 
ont  constaté  les  progrés  souteni 
valeurs  à  qui  vous  avez  accord 
récompenses  honorifiques  et  d'ai 
lnr.1  dons  la  voie  diiproffrès,so. 


(  i«a  ) 

Frtndottoil  CflUt!'ftîriho''steomtitM»  3* "40" hechrtvs  de 
terrés  i  froment  et  Iffliéctares  de  prés.  Mâîs'  ce  qui 
dig'tingoe  partictrlifereftient  ce  coltiwteor,  c'est  l'in- 
télIfgenci^tiTec  laquelle  il  a  saisi  tdritee  les  ressources 
([ni  lui  i^taieot  ofTerte's  ponr  transformer- en  prairies 
fertiles  des  bas-fonds  autrefois  iocnltes,  et  modifier 
des  tbrralns  aront  Inî  d'an  mMioetv  i^ppoH,  qntsc 
rouvrent  aiijonrtlTint  "dès  plos  liienM  récoltes  de 
froment.  '*''  '■'        ■  '  ■  "■■' 

An  second  raiig  s'tst  placé  C61lbt,  ftirMier 'à  la 
ChétaHiëre.  Votre  rapportears'estpînèren'dre  justice 
Il  rrnlelligence  de  ce  coliîTàtear  hrttant  avec  "soccfs 
contre  les  conditions  d^rttntogenses  d*nn  terrain 
morcelé  h  l'înâni.  Sa  ferme  est  «b  modèle  pour  la 
tenoc.  Oft  Toit  que  l'œil  do  maître' t^sse  Murent  dans 
ses  stables  et  dans  ses  bcrgëKes;  et  l'on  reoonbaltà  Iti 
première  inspection  qaê  l'exploitation  *st confiée  k' nn 
homme  laborieux^ 

Lt  feritif  dn  Brandon,  èommaflè d'Athée',  Âst' ex- 
ploitée par  François 'Simon.  Cette  feirm^  lon|^t<ttnp8 
négligée,  et  dont  une  parfte'était  incûlle,  est  Slfsée 
dans  une  cobtrée  oA  les  terrés  soiH  généralement  d'une 
qualité  médiocre.  Dans  viiê  'situation'  sembïable, 
^sposanf  de  ftriblés'TessonHen','  Bimon ,  par  son-  in- 
telligence.'a'6U  parer ft  tontes  ies' difficultés,  et  ses 
rôcolfes  d'une  grande  variété  rivalisent  avei;  les  plus 
belles  récolles  dit  pays. 

Clobjean,  que  voas  aver.  déjà  eu  olicaslon  de  con- 
poniter  dans  nnc  de  vos  précédentes  Séances,  dirige 
d'une  manière  remarquable  l'exploitation  de'Van- 
dnnî^ré.  *  I.e  sol,  d'une  fertilité  seeondsfre,  presqne 


(186) 

partoai  en  pente  et  composé  en  grande  partie  d'argile 
ferrugineuse ,  demande  à  être  combattu  par  dea  efforts 
constants.  On  retrouve  l'homme  qui  s'eat  appliqué 
à  mettre  en  pratique  les  leçons  des  Dombasle» 
des  Bujault,  ces  dignes  interprètes  de  ragricalture 
moderne.  » 

.La  ferme  de  Chisay,  d'une  étendue  de  180  hectares, 
est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  appelé  Tattention  de 
votre  commission  par  la  beauté  de  ses  récoltes.  Les 
céréales  de  ce  domaine  se  placent  au  premier  rang  par 
leur  fécondité.  Jean  Leme»  qui  l'exploite  depuis 
vingt-huit  ans  et  dont  vous  avez  récompensé  le  xèle,  a 
su,  par  son  industrie^  entretenir  un  nombreux  bétyl 
qui  Ta  mis  hors  ligue  avec  ses  concurrents. 

Ijd  fermier  Lerouge  exploite  une  ferme  composée  de 
ÇO  hectares  en  terres  arables  et  de  2  hectares  eo  prés. 
Une  grande  variété  de  fourrages  artificiels  y  sont  cul- 
tivés. Les  racines  tuberculeuses  ont  paru  à  votre  rap- 
porteur bien  entendues,  le  colza  en  graine  fort  beau, 
les  pommes  de  terre ,  les  betteraves ,  les  rutabagas  bien 
cultivés  et  sur  une  grande  échelle.  Les  céréales  sont 
belles^  les  guérets  bien  faits  avec  la  charrue  belge  qui 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  charrue  améri- 
caine. Mais,  ce  qui  le  distingue  particulièrement,  c'est 
l'engrais  artificiel  qu'il  a  su  imaginer  et  qui,  suppléant 
à  la  fumure  ordinaire,  lui  permet  de  féconder  lar- 
gement ses  champs. 

M.  Arnaud ,  muni  de  certificats  les  plus  honorables , 
vous  a  présenté  un  nouvel  engrais  dont  il  est  l'in- 
venteur. L'examen  auquel  cet  engrais  a  été  soumis  a 
été  entièrement  favorable  à  ce  concurrent  auquel  vous 


{m  y 

arez  jngé  convenable  ilUMiMtëw  une  récompenBe  fao- 
Dorifiqoe. 

La  société  exprime  ]e  regret  qu'il  ne  se  soit  présenté 
aucun  concurrent  pour  les  prix  proposés  à  l'agri- 
culteur qui  aura  emptôyé*,'  ct^roe  fumores,  les  ré- 
coltes eir  vert.  EHe  ajourne  èJ'ajiDéie^proKliaiiie'lM 
récompenses  à  décerner.-  .      i   •    -,  if, 

La4!iJU»e  nurnlchèreé  été^  sownit.l'objfet  da  Vdf 
oncouragements;  et  Totve  «pontioa  d^orticulture 
eetTeiHitft  Dne&alrà^pDqnc-prottver  qu'il-n'est  aatUV 
■<eoriB')lfrl!uItaraffu0fonstt'a7Bzbli]ërofaék<eDcoH  rager. 
LesieurPéeedlt,  JafdMIer,  à  ia  Tranohâ»)  vous  a  paru 
s'être  le  plus  distingué  pami  fees  oMoUrrents  dans 
l'éducation  et  la  taille  des  arbres. 

La  Société,  après  avoir  entendu  la  commission 
chaîne  de  statuef  ftàr  1«  mérite  des  concurt^^its, 
pour  les  prix  proposés  par  votre  programme  du  15  avril 
dernier,  a  fixé  de  la  manière  suivante  les  récofupeBses 
à  décerner  i  ■  '         . 


Prii  4écffiés  ani  plos  beau  tj|ies  dc>-n{iraduclioD. 

1"pRix.  M.  Luminais,  propriétaire  ft  Rillé,  KO  fr. 

avec-fliMûUe  dWrgeal.-  •  •■  -  -' 
a'Pwx.j.M.  !-egfivp.,  fermier. à  Ch^¥ay<  Sfl  fr.  .avec 

jnédoiiie  de  brojQtç.,  .,,,„.,., . 
V  Pnix.  M.  Piette,  cultivateur,  vsMQïW.'de  La  RJchr, 
'-^  fr.  aveo.ai^^lied«>ro«e.        -  'i 


50  fr.  avec  médaille 
3*  Paix,  ex  œquo.  M.  Gaaltier  de 
médaille  de  bronze 
Saio  t-An  toine-d  u*R 
daiJIe  de  brooie. 


'  I  -la 

Frii  détenez  à  liire  d'eacoiiraiwen 

Guitares  fourragères  pratiqué 
étendue ,  eu  égard  à  rassolemcn 
1*'Prix.  m.  Gauvry,  fermier  à 

de  Fondettes,  200  fr 

gent 
S-Pnix.  M.  Collot,  fermier  à  1; 

mune  de  Saint-Branc 

daille  d'argent. 

Pl»iitM  Ammi 

1"Pjwx.  m.  François  Simon,  f€ 


(m) 

muoe  de  VouTray ,  80  fr.  aresinédaillé  de 
■  'broo».  .■■:■■..:,  .■..■  ■ 

Pjii  divin. 

I.  An  cultivateur  qol  a  réuni  les  dwi,  conditione  i£ 

quantité  et  de  quilitû  de  bétail,  en  raisoo  de 
l'étendue  de  l'exploitation. 
Pkii.       m.  LegavOi  Jean,  fwmi^r  à.Chizay,  com- 
mune de  Parç-ay-Meetav,  iOOjfr.  avec  mé- 
daille d'argent.  ,  '.         . 

II.  A  l'introduction  dans  ledépartemenl,  U'éDgrais  eu 

amendementa   artiiîcjels  Àq^naités,  :ji)«qu'alurs', 
mais  uprooTéa  ailleurs  paf  l^ur.usage  et  par  Je» 
résultats  qni  ont  été  abit8MS> 
l*nii.        M.  Leronge  ïeaïi ,  fertnler  au  Couéraf ,  cma- 
mune'de'NeSvT-l»-Ldi;  50  fr.  avec  mé- 
daille de  bronze. 
MENTION  H(>MOftAtLE,  H.    Amondi    Arbrivant 
deugrois  artificiels,    commune  de  9aii)(Pferrc-des- 
Corps,  arec  médaitle  de  bromei' 

III.  \  la  machine  ii  battre  le  grain ,  constnttte  «fans  le 

département  et-mlée  'en  usi^ 'chei  -  les  c^i- 
culteurs, 
Un  prix  de:400  iv.-  avec  médaille, d'à rgeul. 
Xota.  PiufM^ui'seoaviircenlf^ fieront  fait,  inscrira,  et 
lotft  faitespércrqua  le  pjTix  pourra  âlre4ccord«l'anBée 
|H*ochalne,  terme  de  rigneur-  .    . 

IV.  -Ala  meillèotv  notice  sur-une  question il'agrioul- 

turc ,  relative  à  la  Touraiuc , 


(4Mi 

Um  JMdbiik  de  fcmâl. 

NaUu  Ua  seol  mémoire  ayant  élé  prodaîl ,  la  Sociëie 
tor  la  proposition  de  son  rapporleor,  a  rraiis  le  prix  i 
déeemer  an  prochain  eoneoirs. 

▼•  Afl  jardinier  ^a\  s'est  le  plus  distingué  daas  i*ëde- 
'  ealioa  et  dans  la  taille  des  arbres. 

Pau.        M«  Pécault,  jardinier  à  la  Tranchée,  com* 
ma  ne  de  Saint-Cvr,  50  fr.  a?èe  atédailla  de 
bronze. 
MENTION  HONORABLE  avec  médaille  de  bronze 
Jl.  fiirard ,  pépiniériste  à  Bille. 

L'assemblée  générale,  limitée  par  son*  programme  » 
exprime  le  regret  de  n*avoir  po  récompenser  loas  les 
genres  de  mérite  qui  M  ovt  été  signalés,  et  les  progrès 
ea  agriealtare  qu'elle  a  eu  occasion  de  constater. 
Tovtefois  elle  a  cro  devoir  accorder  une  mention  ho- 
norable à  MM  : 

OrassiER,  propriétaire  à  la  Borde,  cou^nnoe  de 
SaintrAntoioc. , 

OuvRAXD,  fermier  à  la  Bello-Jonebère»  commune  de 
.  Veigné. 

TuLASNE,  fermier  à  la  Pecaadière^  commune  de 
Parçay-Heslay. 

BoNciN ,  fermier  à.Saint-Antoine-du«Bocber. 

La  Société  a  pensé  qu'elle  ne  pouvait  terminer  plus, 
dtgilement  cette  solennité»  qu'en  proclamant,  Aans 
cette  enceinte ,  les  noms  de  MM.  Marie  et  Baphaêl  Ln- 
minais  et  on  payant  un  juste  tribut  d*élogcs  à  le^rs  gé- 
néreux efforts. 


(W*  ) 

Ëllfia  compris  que,  si  elle  voulait  rendre  |>opuiaires 
les  boQies  doctrioes  daos  les  campagnes,  «Ile  devait 
surtout  des  distinctions  honorifiques  à  ceux  qui  avaient 
résUfié  le4progr^.U*plu8  iqiportaDis,  Aos^i,  sesMif- 
frages  unanimes  sont-ils  acquis  à  ces  hommes  éclairés, 
qui  ont  fixé  dans  leur  domaine  les  plus  beaux  étalons 
de  race  bovine ,  pour  en  doter  le  pays ,  et  dont  le  zèle  a 
également  entbrassé  rborticalture  et  l'agricnltare, 
dans  le  bat  d'approvisionner  les  exploitations  voisines 
d'arbres  fruitiers  et  d'arbres  d'essence  forestière.  Vous 
avez  applaudi.  Messieurs  aux  conclusions  de  votre  com  ■ 
mission  et  vous  y  avez  répondu  spontanément,  en  dé- 
««■pant  à  iHH.  Luiminais,  UNE  MENTION  D£$  PLUS- 
•  HONORABLES,  avec  médailles  de  vermeil.  * 


/^ 
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PMi|HA«-fOttdiif  hetidooiidiireft  dw  séaoee»  de  t'Acadéflûe  des 

Mena»  A**  3  (45  jiûllel),  4  iH  pûOen),  6  (»  jaîilel),  6  :3 
août. ,  7  {42  août),  8  (19  •oui),  9  (S6  eoùl),  10  ;2  seples- 
bre-,  H  (9  septembre; ,  12  '46  septembre),  43  '23  septem- 
bre), 14  (30  septembre),  45  (7  octobre  4850;. 

Journal  d'agriculture  pratique  et  de  jardinage ,  n**  4 1  ;20  juil- 
let); 45  (3  aoAf\  46  ^  âoât),  4T  (1  septembre),  #8  (M 
tembre  4850). 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes,  4846  cl  1849. 

Annales  des  sciences  naturelles  comprenant  la  zoologie,  la  bo* 
lanique ,  etc. ,  janvier,  férrier  et  mars  4850. 

Recueil  des  actes  de  TAcadémie  des  sciences ,  bdies-letires  et 
arts,  de  Bordeaux»  4**'  et  2'  trimestres  4850. 

Annales  de  chimie  cl  de  physique,  août,  septembre  et  octobre 
1850. 

Annales  de  la  Société  séricioole,  4849. 

Revue  industrielle,  mai,  juin,  juillet  et  août  1850. 

Société  nationale  d'horticulture  de  la  Seine,  juillet,  août  et  sep- 
tembre 1850. 

Recueil  agronomique,  publié  par  les  soins  de  la  Société  des 
sciences,  agriculture  et  belles-lettres  de  Tam-el-Garonne,*dc 
janvier  à  juillet  1850. 

Société  royale  et  centrale  d'agriculluri\  tome  3,  n*  1*'^  et  tome 
5 ,  if  4. 

Journal  d*agriculturc ,  sciences ,  Icures  et  arts ,  par  des  mem- 
bres de  la  Société  d'émulation  de  TAIn,  d'avril  à  juillet  1850. 


(«9») 

Journal  delà  Sodélé  delà  morale ebrdtienne,  lome3,ii"!iet6. 
Société  académique  de  Saint'Queotin  :  Annales  agrioolea,  acien- 

lifiquee  et  induslrieUes  du  déparlement  de  l'Aisne ,  année 

1819. 
Bulletin  de  la  Sociélé  d'agnculture.at  industrie  du  département 

de  la  Lozère,  d'avril  à  juin  4850. 
Annales  de  la  Sociélé  centrale  d'horiicullure  de  France,  de  juin 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  Ia  SOCIÉTÉ 

FendAiit  le  4*  trimestre  de  l^SO. 


Séance  du  9  novembre. 

Sont  présents  HM.  le  général  d'Outremont ,  De* 
rouet,  Boileau,  Lusarehe,  Bonnébaultt  de  Sourdeval, 
Léon  Yiot,  Oudin,  Tampé,  HuUn-Pelgé,  Bonjean^ 
l'abbé  Fournîgauitt  de  Fontenailles»  Pillet-David, 
Bacot,  Delaunay,  Vauvilliers  •  LaaibroQ  de  Lignim  , 
Casimir  Chevalier»  BertMd-Ternaux >  Viot-Prpd- 
homme  et  Mitob. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
publique  qui  est  adopté  sans  observation.  M.  le  pré- 
sident Angellier,  dans  une  lettre  adressée  à  rassemblée» 
annonce  son  intention  de  résilier  ses  fonctions  à  eaiise 
de  sa  santé  et  s'exprime  ainsi  : 

<  Messieurs  et  chers  coqfrëres, 

«  Je  devais  à  la  constance  de  vos  suffrages  Tbonnenr 
de  présider  vos  séances.  La  positiou  qu^  votre  bien- 
veillance m*a  faite  pendant  tant  d'années  honorera  ma  . 
vie  tout  entière.  Mais  je  sens  depuis  longtemps  que  je 
ne  préside  qu'imparfaitement  vos  séances»  et  que  le 
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tenfM  da  U  retraite  eêt  vena.  Je  remets  donc  entre  tos 
mains  la  digoité  dont  tous  m'avez  revètn ,  tous  sup- 
pliant de  me  permettre  de  rester  an  nombre  de  vos 
collaboratears.  • 

M.  le  général  d'Oatremont  rappelle  les  services  rendos 
à  la  Société  par  H.  Angellier,  tant  comme  président 
que  comme  membre  titulaire  depuis  de  longues  années. 
Il  retrace  en  pen  de  mots  le  mérite  de  notre  bon  et  cher 
président,  qui»  par  les  heureuses  qualités  de  son  esprit 
et  de  son  cœur,  a  su  se  concilier  l'affection  de  tous  les 
membres  de  l'association.  Il  propose  que  le  titre  de 
présidenthonorairelui  soit  accordécomme  l'expression 
des  regrets  et  des  vives  sympathies  de  ses  confrères. 

I/assemblée  accueille  avec  empressement  cette  pro- 
pitoition,  et  ajourne  la  nomination  du  président  à 
l'époque  du  renouvellement  du  bureau  qui  doit  avoir 
lieu  à  la  première  séance  de  janvier. 

Le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Tampé,  dans  laquelle  rbonorable  membre  appelle 
l'attention  de  la  Société  sur  le  drainage ,  et  propose  de 
tenter,  avec  le  secours  de  l'Ëtat,  un  essai  de  ce  nouveau 
mode  d'assainissement  dans  sa  propriété  située  dans  le 
canton  de  Chàteaurenault.  —  La  nature  du  sol  de  ce 
canton ,  où  les  eaux  séjournent  une  partie  de  l'année 
au  point  d'entraver  souvent  les  travaux  de  la  campagne, 
lui  semble  un  des  plus  propres  à  fixer  les  agriculteurs 
sur  ce  procédé. 

Dans  un  rapport  où  il  fait  prcnve  dnuc  gi'ande  con- 
naissance des  questions  qui. regardent  l'agriculture, 
M.  Derouet  donne  de  longs  développements  sur  le 
même  sujet.  L'auteur  de  ce  rapport  s'est  entouré  de 
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tons  les  docamenU  qui  pouvaient  l'éclairer  enr  la 
matière,  et  a  fait  venir  d'Angleterre  le  meilleur  ou- 
vrage sur  le  drainage.  Après  avoir  ionaé  l'explicalion 
du  motet  de  la  chose,  il  énumère  successivement  les 
avantages  que  l'agriculture  est  appelée  ë  en  retirer,  il 
pense  qu'à  l'exemple  de  l'Angleterre ,  le  gouvernement 
devrnitencouragereette  importante  découverte.  Passant 
ensuite  à  l'application,  il  dit  que  la  géologie  et  la 
géométrie  sont  les  auxiliaires  indispensables  de  cet 
art.  Il  pan:ourt  les  différents  moyens  de  drainage  indi- 
qués dans  l'ouvrage,  examine  leur  plus  ou  moins  d'u- 
tilité, et  incline  h  cette  opinion  que  les  tuyaux  en  (erre 
doi?ent  obtenir  la  prérérence.  Balançant  enfin  les 
avantages  et  les  inconvénients,  il  conclut  qu'il  est  h 
désirer  que  le  gouvernement  fusse  exécuter  des  essais 
en  grand,  que  dans  notre  déparlemont  l'expérimen- 
talion  en  soit  faite  à  la  colonie  de  Hettray,  et  qu'il  y 
soit  établi  un  dépôt  de  machines  et  de  tuyaux.  Il  ter- 
mine en  proposant  ù  la  Société  de  faire  l'acquisition 
du  Guide  du  draineur. 

M.  Brame  annonce  qu'na  des  membres  de  noire 
compagnie, M. Hoassard  sepropose  défaire  un  essaidece 
genre  dans  la  partie  des  terres  en  pulture  de  la  colonie 
de  Hettray  dont  il  est  propriétaire. 

M.  liUzarche  entrant,  dans  de  nouveaux  dévelop- 
pement sur  la  qiiesliou  qui  occupe  l'Assemblée,  dit  que 
te  drainage  n'est  point  un  procédé  nouveau ,  et  que  des 
moyens  analogues  sont  employés  en  Fronce  depuis  plus 
d'un  siècle.  Portagcant  l'opinion  émise  por  M.  le  gé- 
néral d'Ontrcmont,  il  propose  que  le  gouvernement 
soit  prié  de  foire  à  ses  frais  un  essai  en  grand  de  ce 
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M.  Odard ,  vice-président  honoraire,  dépose  uir  la 
bareaalescinqpremièreslivraieonsder^R^^/o^i^AM 
rhétiùiu,  à  laquelle  la  Société  a  souscrit  précédemment 
et  qu'il  avait  été  chargé  de  réclamer  à  l' éditeur.  Toot 
eu  rendant  justice  au  mérite  de  l'auteur  et  aux  services 
que  cet  ouvrage  est  appelé  a  rendre,  te  rapporteur, 
CD  homme  expérimenté ,  relère  les  errears  dans  les- 
quelles l'auteur,  plus  théoricien  que  praticien,  semble 
être  tombé  :  il  se  plaint  non  sans  raison  de  l'espèce 
d'oubli  dans  lequel  il  laisse  les  œnologues  français , 
dont  les  ouvrages  mieux  connus  de  lui  auraient  pu 
l'éclairer  sur  plusieurs  points  importants.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'ouvrage  sur  les  vignobles  de  la  vallée  du 
Rhin  n'en  est  pa^  moins  un  ouvrage  remarquable.  Les 
soins  apportés  à  l'exécution  y  ajoutent  un  mérite  de 
plus  et  le  placent  an  rang  des  publications  utiles. 

H.  Derouet  a  la  parole  ponr  rendre  compte  d'un 
mémoire  sur  tes  céréales,  adressé  è  la  Société  par 
l'auteur. 

A  la  suite  des  calamités  de  la  disette  de  1846-18^7, 
dont  le  contre-coup  s'est  fait  sentir  si  loin ,  U.  Gosset 
a  adressé  à  H.  le  Ministre  de  l'intérieur  un  système 
d'économie  agricole.  Ce  système  consiste  dans  la  créa- 
tion degreniers  de  réserves  et  de  banques  agricoles.  Tout 
cultivateur,  fermier  ou  négociant  aurait  la  facilité  de 
déposer  dans  les  magasins  de  l'administration  des 
grains,  sur  lesquels  il  pourrait  emprunter  moyennant 
intérêt.  Ce  serait  donc  une  véritable  banque  agricole 
dont  le  gage  ne  serait  pas  hypothéqué ,  mais  consisterait 
en  grains  déposés  (1).  Ce  système  aurait  le  double 

(I)  CMMAwemniUnnieiucoaitiUifipirdMMÙM,  dm  le  fMverac- 
miDl  luiminii  n«Wi  i  4  p.  «lo ,  liiui  ipi-n  l>  Ml  pgot  ht  riimùn*  d*  ter. 
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qaestion  9  demande  que  la  Société  prenne  les  mesures 
nécessaires  pour  établir  à  Tours  un  hippodrome ,  à 
Texemple  des  autres  villes  qui  sont  entrées  dans  cette 
voie. 

Avant  de  prendre  une  décision  sur  cette  question 
intéressante,  la  Société  prie  Thonorablo  membre  de 
vouloir  bien  compléter  les  documents  qu'il  lui  a 
fournis. 

M.  Brame,  qui  s'est  livré  à  une  étude  approfondie 
sur  les  divers  engrais  fabriqués  en  Tourainc,  entre 
dans  de  long  développements  sur  cette  question ,  qui 
intéresse  à  un  haut  degré  la  prospérité  de  Tagriculture. 
Le  temps  n'ayant  pas  permis  à  M.  Brame  de  terminer 
la  lecture  de  son  travail,  nous  attendrons  que  la 
deuxième  partie  nous  ait  été  communiquée,  pour  pré- 
senter l'analyse  des  observations  de  Tauteiir. 

M.  Houssard,  au  nom  de  M.  Cliambardei,  dépose 
sur  le  bureau  plusieurs  brochures  dont  ce  dernier  est 
l'auteur.  Ces  divers  ouvrages  sont  renvoyés  à  JF.  Brame, 
qui  est  prié  d'en  faire  un  rapport  a  la  p;  ocliainc  séance. 
Le  secrétaire  perpétuel  est  chargé  d'adresser,  au  nom 
de  la  Société,  une  lettre  de  remerciement  a  M.  Cham- 
bardel,  à  qui  l'agriculture  est  redevable  de  recherches 
connues  et  appréciées  sur  l'emploi  du  noir  animal 
dans  les  défrichements  des  landes  et  bruyères. 

M.  Bonnébault  demande  qu'un  précis  de  nos  séances 
soit  adressé  aux  journaux  du  déparlement. 

M.  Boileau,  que  la  Société  a  longtemps  compté  au 
nombre  de  ses  membres  les  plus  assidus,  et  dont  nos 
annales  renferment  les  recherches  sur  les  questions 
qui  intéressent  l'histoire  du  pays,  exprime  le  regret  de 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

L'AMPÉLOGRAPHIE  RHÉMANE. 


II  vieot  de  paraître,-  sur  la  vigne,  an  ouvrage  d'aoe 
imponance  d'autant  plus  grande  que  nous  n'en  avions  ' 
pas  de  si  détaillé,  je  dirais  mCme  d'aussi  complet ,  si 
cet  oavrage  était  terminé ,  sur  les  cépages  d'an  aussi 
vaste  bassin  de  fleuve  tel  que  l'est  celui  du  Rhin. 

Grâces  soient  donc  rendues  à  l'auteur ,  M.  Stoltz ,  et 
que  des  encouragements  lui  viennent,  et  du  Ministre  pro- 
tecfeur  de  l'agriculture ,  et  des  amateurs  propriétaires 
de  vignes ,  pour  que  l'auteur  continue  avec  le  mfime 
■oin  cette  œuvre  intéressante. 

Voilà  bien  l'impression  première  et  dernière  que  nom 
a  laissée  la  lecture  de  ces  cinq  livraisons  ;  mais  «e  n'est 
|MB  h  dire  qu'il  ne  se  soit  pas  présenté  k  notre  esprit 
quelques  circonstances  atténuantes  d'une  approbation 
«baolae,  sinon  dans  l'ensemble, du  moins  dans  certain* 
détails  ;  atténuation  que  nous  allons  cbercher  à  jasti- 
«er. 

Il  T  a  dans  l'historique  des  cépées  beaucoup  trop  de 
conjectures  sans  base  satisfaisante  et  des  erreurs  rec<Hi- 
iHHf  comme  teUes  et  rappelées  comme  si  l'on  n'en  avait 
]MM  lut  justice,  rappelées  même  comme  desprobabi- 
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éuit  d'origiae  frsDçaise  ;  ce  qui  ne  poQirait  être  vrâ 
^e  par  transition ,  c'est-à-dire  qa'il  serait  venu  de 
quelque  collection  ;  et  il  en  conclut  qne  tonte  la  famille 
des  Rieslings  a  été  tirée  de  France ,  et  cela  dn  temps  de  . 
LouïB-le-Gerinaniqnej  parce  que  celui-ci  a  fait  planter 
une  vigne  à  Wiokeller,  vers  le  milieu  dn  iz*  siècle, — 
comme  s'il  n'était  pas  plus  naturel  de  croire  que  cet  em- 
pereur avait  fait  prendre  des  plants  de  vigne  les  plus 
estimés  dans  les  monastères  de  la  vallée  du  Rbin,  où 
celle  culture  était  généralemenl  très-soignée. 

Quant  au  conte  inventé  par  le  docteur  Sacbs,  an  xvu' 
siècle ,  et  répété  par  tous  les  auteurs  allemands  et  même* 
ledkai-je,  par  un  auteur  espagnol,  très-vénérable,  qui 
•f -k  cite  paft  pu  tradition ,  mais  comme  un  fait  énoncé 
yw  llerk«s  Meyer  j  œnologue  allemand,  sur  la  transmi- 
gration 4»  PMftv^menès ,  des  bords  du  Rbin  en  Anda- 
lousie. H.  Stolls-Vest-il  donc  pas  pénétré  de  cette  idée 
si  juste  et  si  Uev  «primée  par  notre  compatriote ,  le  sa- 
vant 4)9|f^  ;  k  iies  erreurs  ont  la  vie  bien  dure  ;  quand 
liTitsuq  in^ysles  détruit  pas,  il  les  embaume.  >  Halben- 
zAïawiem'if?  Stolu  n'a  pas  été  à  portée  de  consulter 
~fiRe,iColléetJen  ;  c'est  k  regretter  :  il  a  préféré  consulter 
Cbaplal,  auteur  viticole  de  Paris;  et  celui-ci  a'répété, 
sur  la  foi  de  Dussieux  ,  autre  auteur  viticole  de  Paris,  qne 
le  Saïaàgtum  (le  Surïnde  la  Loire  et  le  i^*]'.^  de  la  Tienne) 
était  un  raisin  tardif  (uni  serotina) ,  ainsi  que  l'avait  dit , 
près  d'un  siècle  avant  eux  et  exactement  dans  les  mêmes 
urmes,  Gdridel ,  botaniste  distingué ,'q«i' a  passé  une 
{Mrtie  de  sa  vie  fc  Marseille ,  pois'à  Au,  oà  il  était  pro- 
-fesseur  dé  botanique  ;  car  les-preroiers  n'ont  lait  que'  lië- 
fim  h  description  latitie  de  Garidel  ;  qW^nra  tiris  dés 
14 
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nimms  d'oM  ? ietlle  sMche  de  pùmi  ilé  Satis  poir  dei 
SBiifigDons,aux(|iel»il9  resseoibleot  bnaeoa|k  Ceplmu 
âê  Salie  est  le  Pinot  de  la  Loire  on  le  CMnin  de  ta  Fiame. 
Le  véritable  Saavigoon,  oa  mieux  »  tous  les  sii|ets  de  cette 
iribii  i  dont  je  coasais  quatre  variétés  «  nârisBeBt  ei 
tempd  moyea  »  et  par  conséquent  plus  d'àoe  i|QiBzaiM 
avant  le  plant  de  SaU'B  .**  aucun  n'est  donc  arra  srrotùuL 

Nous  nous  permettrons  aussi ,  pour  ajouter  une  non- 
velle  preuve  à  celles  que  nous  avons  données  de  PmiKtf 
d'uoe  collection  de  tépages  ,  de  faire  remarquera  fw- 
teiir  que  le  Saraguin  vert  des  meilleurs  v^noMes  de 
Cbàlon-sur-Saône  et  du  Jnra  n*est  pas  identique ,  9KI- 
gré  la  ressemblance  de  nom ,  au  Sauriffmm  reri  éi  la 
Gironde  iSurin  vert  de  la  Loire ,  Pià  wêri  du  b 
Ce  Savaguin  vert  est,  suivant  Tauleur 
phie  HniversellCf  le  Grûn  traminer^m  ZVHmÉMVrff,  ainsi 
qu'il  l'a  établi  dans  on  nouvel  article  fti'O  m  préparé  poir 
une  troisième  édition  ;  variété  précicuie  qui  ue  parait  pas 
êlre  de  la  connaissance  intime  de  IL  Slnte.  -^  Et  eu  eeb 
nous  nous  taisons  iort  de  Topiuion  de  M.  «.  1^- i»flMrt> , 
rhomme  de  France  le  plus  versé  dans  luaNMaisHUuea  dei 
cépages^  —  Nous  connaissons  nons-uièae-ce  cépMe, 
d'autant  mieux  que  nons  en  avons  bien  uue  cèuquuuiaiue 
desoucbes» 

Si  M.  Stolti,  dont  la  langue  maternelle  est  raUeaaud, 
montre  une  oonsîdératioa  pleine  de  tendresse  et  peut-être 
avengle  pour  les  œnologues  de  cette  natiou  •  nous  pou- 
von>  nous  plaiodre  qu'il  soîi  oublieux  TTrlnntaircMcut  ce 
quelque  peu  dé  Jaàgoeux  à  l'égard  des  cenolugues  finaoçuis 
du  teoftps  présent  S'il  eu  p^rle ,  c'est  pour  puUîer  leurs 
urreurs  •  ou  ptmot  ce  qa  ii  croit  té.  Ainsi,  nous  m\ 
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)a  dus  mae  aoi«  Id  coDiefl  i}a'il  >  doAaé  de  te  ttnit  de 
claies  pour  l'exposilioa  du  Rieslisg  «u  grtsd  kir ,  coUi- 
pléiaeni  de  naturité  esseotiel  à  sa  perfection.  Or ,  il  st 
garde  biea  de  citer  l'auteur  qui  en  a  recvramandé  t'a«afc 
d'après  w  propre  expérieoce  ;  mais .  en  retancbe ,  l'an* 
pélograplie  dn  Rbln  a  bien  soin  de  remarquer  qne  l'au- 
tear  de  VAmpélograpàie  universelle  a  compris ,  ft  tort , 
leWellelJDsrdapB  la  tribu  deaTramioerB.  Nous  aToasrela 
cet  article ,  et  noos  pouvous  alDriner  qu'une  telle  erreur 
n'a  point  été  commise  par  l'auteur  fraoçais. 

Si  le  conseil  que  donneM.  Siolix.d'eiposer  lesraisiBB 
du  Riesling  sur  des  claies ,  nous  paraît  très-bon ,  nous  ne 
pouvons  en, dire  autant  de  celui  qu'il  donne  auiBour- 
gui^ons  de  miËler  dans  leur*  planutioDS  II  venir  du  Jtiet- 
ting  îioir  dans  la  proportipn  d'un  huitième  i  car  il  serait 
alors  fort  embarrassant  pour  eux  de  r^nnjr  sa  vendange 
arec  celle  des  Pinols ,  qui  mûrisseat  près  d'un  mois  avant 
le  raisin  de  cette  variété,  si  rare  encore  qo{S  son  sxis^ 
teuce  n'/rsi  pasjaCme  bien  ^constatée, 

N^dX,  venons  de  dirç  combien  H.  Stolix  avait  une  con- 
fiance aveugle  daQ4  les  opinions  souvent  jes  plus  héléi9> 
dites  des  3Ute,urs.  allemands ,«  et  que  c'était  le  lenlîment 
contrure  qui  dominait  en  lui  pour  les  cenologues  fraur 
fais  ;  en  voici  encore  un  exemple  :  il  jaet  e^  doule  quf 
l'autenrde  VAmpélograpàie, univerMeliecoaaûtK  bien  le 
véritable  Pedro-Xittienii,etna  ait  donné  la desçriptioo 
exacte ,  puisqu'il  «M  eu  contradiction  avec  les  «qapélogra- 
pbes  allemands  et  eppore  paççe  qu'il  y.«  cinq  à  six  variété 
du  Pedro-XimenèB.         ...  :i'. 

A  notre  tour ,  w^^^  sera;^-Jl  parais  de  Jui  ûtt/mi^ 
d'ot  il  initçt  4e  qui  H.tiwi  qu'il  y  aHin  moitscinq  k^ 
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▼ariétés  de  Pedro-Ximeiiès  ?  ~  Car  il  ue  uous  parait  jmb 
très-versé  dans  la  connaisaanee  des  cépages  autres  que 
ceàx  delà  Vallée  do  RhÎD.  Et  pois  nous  savons  pertiaem- 
aient  que  Taoteor  de  V Ampéhgraphie  universelte  avait 
fait  venir  de  KAndalousie  par  Tentreifiise  da  consol  fran- 
çais à  Cadix ,  M.  de  Mornard,  on  ballot  de  plants  de  vi- 
gnes daos  lequel  il  y  avait  quarante  sarments  de  Pedrth- 
Ximènvsj  tfui  se  sont  trouvés  lors  de  leur  végétation  ,  et 
plus  tard  au  temps  de  leur  fnictiGcation ,  parfaitement 
identiques  à  sœxante  autres  du  même  nom»  provennsde 
l'Hérault,  d'on  viticolc  très -expérimenté /M.  Gazalis- 
Allas^. 

Nous  re^ai*dèrions  comme  une  véritable  découverte  le 
moyen  d'établir  que  telle  sorte  de  raisin  est  une  variété 
primitive;  ainsIqucM.  Stoitz  le  dit du7>e/tï  RietHng^  do 
Wahelinery  de  YEtù/inffjei  d'autres  encore  ;  mais  une  telle 
^siffirmatiôn  aurait  grand  besoin  d'être  accompagnée  de 
riadicatton  des  bases  sur  lesquelles  elle  repose.  —  Nous 
espérons  que  l'auteur  réparera  l'omission  qu'il  en  a  faite 
isï  qtie  nfôos  trouverons  cette  indication  dans  les  dernières 
livraisons.  Nous  désirons  aussi  qu'il  nous  apprenne  ^'a- 
près  quelles  observations  il  a  posé  le  principe  que  tonte 
espèce  de  raisià  avait  nécessairement  trois  variétés  :  une 
Manche ,  une  ronge  et  une  noiVe'  ;  et  par  exemple*  qu'il 
ncfus  fasse  connaître  les  variétés  blanche  et  noire  du  Val- 
ieVvA'y  puisqu'il  Woit  qu'elles  existeht'qnelquc  part.  Il  est 
curtéul'  dé  voir  sur  quelfé  observation  il  appuie  cette 
Croyance':  c'est  parce  que  l'ampélographe  allemand  Metz- 
ger  dit  avoir  vu  dans  la  collection  du  baron  Babo  un  cé- 
pa^qA'il  a  pin  h  celui-ci  de  mmin^r  wem^tvalteliner  ; 
cépagie  qnele'baron^'o  reçn  des  frères  Banmann  sons  le 
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nom  de  Hajouiencda  LoL  Votei  doocla  tieule  cJrcouianoe 
sur  laquelle  M.  StplU  foade  l'exiiUDce  dn  ffaùelm  bùme. 
Or,' tons  les  collectionneuri  fran^is  «aveat  qu'il  n'y* 
pas  la  moindre  afHftité  entre  le  Raj'ouUne  et  le  F-atttlin, 
Qapntfa  la  variété  noire,  M.  Stolii  nous  assure  fuVJVs 
doit  être  dan»  qtuêqut»  vîgmblu  de  France.  Je  laisse  k 
d'antresde  tirer  la  conséquence  de-pareils  ra^nnemeats.  ' 

Nous  conviendrons,  avec  une  vraie  saiisfaction,  qne 
ce 'que  l'auteur  a  dit  de  la  culture  de  chaque  cépage,  de 
K9  parties  Gonstitutirei ,  de  sa  valeur  écouomique  et  de 
ce  qu'il  appelle  ses  propriétés  agroaomiqaes  ;  mérite 
toute  cooflanee ,  et ,  certes,  c'était  bienlA  le  plus  euen- 
tiel.—  Que  le  petit  Riesling  soit  oé  daos  la  Vallée  dn  BJiln 
ou  qâ'il  soit  VArgiti$  minor  des  Romains,  eonjeciure  pa> 
teille  à  celle  d'un  autre  œnologue  allemand ,  quf  a  dé- 
couTert  que  nos  Cbasselas'étaient  leurs  Aminées,  c'est 
une  question  &  discuter  dans  une  Société  arcliéol(^que , 
et  qui  nous'  importe  uédiocreinent'  Nous  en  pourrions 
dire  autant  dfe  la  prénsmloe  assimilation  qne  le  baron  Babo 
tait  de  tE(hHn§  ou  Burger  au  Pedro-Ximenéi  ;  car  tonn 
les  teoolbgues  allemands  tiennent  siogulièremeni  k  cette 
idée, aussi  fausse  qu'elle  est  aDeieoiie,deIa  transmigra- 
tion des  cépages  du  Rhin  en  Andalousie. 

Toutefois ,  en  reconnaissant  que  M.  Stoitz  a  réuni  tou- 
tes les  lumières  qui  se  sont  produites  sons  le  ciel  aile* 
mand,  nous  croyons  qu'il  eût  été  de  meilleor  goOt  de 
laisser  dire  à  un  autre  <  que  l'Ampélographe  trouverait 
4  un  modèle  de  description  dans  la  forme  des  siennes.  > 
-~  Nous  l'aurions  dit  noos-méme  sincèrement ,  du  moins 
pour  le  cadre  et  la  disposition  des  parties  ;  tandis  que 
cette  déclaration  faite  par  lai-n<me  appelle  nécessaire- 


iNOus  omelloos  d'autres  questions 
trop  d'insistance  :  ce  qui  ne  serait  p 
un  auteur  d'ailleurs  «i  estimable. 

Dans  le  cours  de  ces  observatioi 
beaucoup  plus  d'appeler  TatteotioD  t 
véritable  Iptérèt  que  d'en  faire  ren 
toot^foia  légères  et  bien  faciles  à  fair 
nouèrent  en  rien  1q  mérile  du  fond  de 
principal. 

Que  tobs  les  vrais  amateurs  de  la  c 
et  nou9  qouB  plaçons  en  tête  poujp  ci 
remercient  donc  11  Stolts  de  tous  les  t 
tés  i  la  cQipposition  d'up  ouvrage  si  im 
toiyonrs  consulté  av^  fruit. 

Par  un  ancien  élève  de  réoole  Pob 
Ifl  campagne  depuis  l'âge  de  23 1 
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toê  le  tturtemciit  fhdre  gi  Mre, 


Var  M.  G.  CBUUUbOT. 

I    ■     • 


•".       ; 


I.  Etat  prisent. 

.  •  'i  ■ .  • .     _ 

Le  département  d'Iodre-et  Loife»  extrêmement  vfi- 
rié  dans  sa  forme  topograpbiqn^ ,  dans  1^  sol  et  di|n9 
ses  cultures ,  offre  presque  tous  les  genres  d'ipdPfttr|eç 
agricoles.  On  distingue  trois  grandes  régions  princi**- 
pales  qui  sont  la  cause  de  cet^e  variété,  )e^  grandes 
vallées  de  ses  primcipales  r|yières,  les  coteaux  et  les 
plateaux. 

l*"  Ijes  vallons,  extrêmement  variés  dans  leurs  prf^ 
ductions,  ont  porté  depuis  longieiqps  leurs  çuUur^ 
à  la  perfection,  elles  n^  font  plus  que  les  modifii^ 
selon  les  circonstances  et  l'exigence  de  l'augmentatioi) 
de  la  population ,  et  par  suite  d^  }'extrâme  division  dp 
sol  ;  c'est  là  qu'on  trouve  la  petite  propriété  a\ec  ses 
avantages  et  ses  exigences. 

Leur  terrain  d'alluvion,  sablonneux»  facile  à  culti» 
ver  fait  que  l'agriculteur  peut  exécuter  presque  tout 
lui-même,  augmenter  et  modifier  selon  ses  forces  et 
ses  besoins;  ses  récoltes  sont  faciles  à  transporter  ;  il 
fume  plus  que  ragriculteur  des  poteaux.  Toutes  ceis 
causes  facilitent  la  production  des;  récolte^  vraimPQt 
prodigieuses  qu'on  y  ramarciue  en  toute  espace  ^  œ 
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iaerce  de  la  Tonraine ,  car  itoi»  avons  '  des  crtn  trf  r-' 
variés  et  plasienrs  de  qualités  recommandables^'-  '-' 
5*  Quant  aux  plateaox ,  c'est  W  qu'est  Téritablemèat 
la  partie  agricole  la  plus  intéressante  à  étudier,  sons 
tous  les  rapports ,  par  la  grande  variété  de  son  soi  et, 
par  Boite,  dans  ses  produits.  C'est  U  qu'on  fronve'les 
grandes  cultures ,  les  corps  de  fermes ,  etc.  Cest'aùssi 
sur  les  plateaux  que  sont  nos  plus  belles  forèls,  nos 
pins  beaux  troupeaux  et  nos  animaux  domestiques 
livrés  an  commerce  ;  c'est  la  partie  la  plus  recomman- 
dable  quoique  la  pins  arriérée  et  qui  mérite  lé  pfô'i 
d'attention  de  la  part  de  la  Société  d'agriculture,  dés 
comices  agricoles  et  de  l'admidistratlon.  La  plus 
grande  partie  des  détails  qui  vont  suivre  s'app1iqneb| 
aux  plateaux. 

U.  De»  progri$  faiti  depuis  einqmnH  am.       rj 

Quoique  les  progrès  agricoles  en  Touraine'ne  soient 
pas  très-sensibles  au  premier  coup-d'œii,  on  ne  peut  se 
refuser  à  Tévidence,  surtout  quand  on  se  reporte  à  un 
demi  siècle  en  arrière. 

Bien' qâe  nous  ayons  dans  notre  département  de. 
grandes  prairies  naturelles,  la  Société  d'agricullurè 
n'a  cessé  depuis  sa  création  de  recommander  la  culture, 
à  peu  près  inconnue  an  commencement  du  siècle', 
des  prairies  artificielles  et  des  fourrages  de  toute  na- 
ture, cl  ses  efforts  n'ont  pas  été  infructueux.  On  eA. 
compte  maintenant  environ  17  raille  hectares. 

Par  suite  de  l'extension  des  fourrages,  le  nombre 
des  animaux  domestiques  a  angmenté  et  a  pris  des 
formes  plus  belles,  et  une  meillenrè  qualité. 


Les    0Km 


bicséécidâ»,'qui  a  prit  d*  fulMirion  «qr  ton*  1m 
points  du  départemeaL 

Ifi  pomme  <U-lerre  est  eolUvée  uaai.aboitdamnMit, 
•t  le»  geoB  d«  li^taaipagnewot  enlièMoiBDlreyflii» 
dffs  préveotioai  qu'oo  andt  r^nduet.à  toi^  eçatreot 
préeicui.lubercule  iqui  «st  calUvé  malat^aast  pHf 

tout.  ,  :   :r :' 

Le  maïB ,  le  cbooi  de  Bretagne ,  la  aotea,  le  midfa- 
Hlin,'la  eaDlelia^ ,  le  moba ,  la  moatarde  ei  beft«*ODp 
d'autres  plauteB  s»at  en  pteiae  ealture  ches  beqnooBp 
de  cultivaleurB.  - 

Nous  iTODS  beaucoup  <de  grands  propriétairea  ta* 
stniiU  apparteaiBl,  an  majorité,  sottaux  eon^iaea, 
soit  il  notre  société,  qui  s'occupent  activement  de 
donner  l'exemple  des  meilleures  taiélbôdes  et  des 
bons  prooédûi  agrùfflas, 

Oae  améliorations  ooMidéraUtaiMt:  «a  liau  daai 
quelques  parties,  sur  les  terres  arables  voisinas dea 
lianx  oà  se  Ironvent  les  engrais,  1«S  amendemeots, 
autoardea villes,  ^  fa)aBièrefl ,  desnanièras,  das 
coteaux  calcaires ,  etc.  ■    ■ 

Oa  oomaiMca  k  enfeatrdas  réaoltaa  ao  vart  comme 
fumnrs  préparatoire  ;  k  faire  des  semis  da  plaotei  qoi 
se  récolteat  supcessivameat  eeiqme  la  cbaavre  mér 
laagé  arec  la  carottai  lasarrasiaaveelecolofi  le  bl^ 
de  maraafao  la  Ineraaaa  le  Baiafoîti.  De  oetta  mi|r 
iMàra  ta  idus>UUva  protégé  eella  qui  l'est 'mojas. 

Beaucoup  de  bruyère» ,  d9  laides  «at  ^f^  piratée»»!! 
semées  «a  bois,  d'antraa  défrieb^  at.iaLs^^  9^  Cul- 
tures. ,      .    -     ,  ■     :! 
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progrès,  mai*  i\  a  bflBoiiï'd'ttre  «Doonragé  wlon  là 
nataro  des  terres  et  des  CDltares.     -..<    ::<']     :>.-'-^.>i 

Ce  parcagie  des  mootoDS,  recominudé:  par  toM  lei 
agroDomes  depuis  Vii^ilot  est  fort-]HU.  asité  p^nt 
la  belle  saison  snr  les  terres  labotirableft.   '  '  .     *"<; 

Les  bestianx  paisseDt'souvent  jonriet  iwitdaDS  les 
landes,' les  pàtis,  ce  qui  caose  uaegrahde' perte  de 
fnmier.  '    ■ -■    ■''  ■■'      '■    ■ 

Mous  manqnons  en  général  de  bons  conRtrueletfri 
d'instruments  aratoires. 

.  Nons  avons  fait  pdu  d'aniéli(H«tion8  sons  le  rapport 
de»  constructions  rurales ,  soureilt  elles  oè  sont  ni 
assez  grandes  ni  assez  vastes  pour  contenir  les  récolter, 
«lies  sont  mal  distribuées,  peu  aérées,  cDloot-i-es  d'eau 
stagnante,  plus  basses  que  le  sol,  ce  qui  Tes  rend  mal- 
saines et  meurtrières  pourritomine  et  pour  lesaniraaux'. 
Les-villeB-oDt  des  vomftés  de  salubrité;  il'serait  h 
désirer  qu'il  y  en  eut  d'établis  dans  les  campoges,  pour 
provofier  des  améliorations  danslès  coDstruetions. 

'  Nons  maeqoons  d'étalons  eonTenablèa  et  appropriés 
nnx  races  oivoe  et  eberaline^da  pays.  ■"    - 

I^s  propriétés  rurales -Sotil  de  pi  as' en  plirt  CD'^tfs 
exposéesà'It-rapiney  an  vol;  à-  l'incendie  méme^  et 
l'on  manqae  )i  peaprès-dé  moyens  poiir  réprimer  les 
mendiants  et  les  vagabonds  de  l'espèce  la  plos  dâh*-. 
f)er«a8eyparciMrint4e«i  oampagnes ,  ne  respectant  ni 
te  donriorteal  la  pvopriété.  L'dgplviillear-à' cependant 
ta  plos graHd  iws»ni delà •écaHté^sans  laquelle âuciin 
vrogrèa n'est fosil^^:'-  -'."■  ■•-'-  ■'-  '  '  ■■'■ 
^  H;  <BOt  t»TH«ii  lesgratfds  propf  iélaifeé -k  v^érlièr 
d'«n«pte^,:tf toltereMMI» rmlJMc^è faire deb  mf- 


Uorattoasarer  éeooonfit  et  de  tkthet  de  réosek*  à  Mn 
faire,  car  toute  dépense  deeaprieéet  hstoHeiiee  eit 
«I  tort  fait  au  frogrèt^  et  éloigae  de  la  bonwB'  rbute 
œrtK  qmi  a^oatpas^aa  fdrtane»  il  fiât  ^«e  lea  meilknn 
procédés  soieok  Éoœsdtfles  a«l  reisoorees  dv  fcAnier. 

Les  firopriétaîres  qdi  s'habiteni  pas  les  campagnes, 
êékissent  et  abaDdonnent  trop  lears  propriétés,  il  ae 
font  généralement  pas  assez  de  sacrifices  potir  amé- 
iîorer  le  sol  et  les  bâtiments. 

Les  fermiers,  pour  payer  leur  femage , aat  raseun 
à  une  funeste  ressoaree»  aux  charrois*  ils  perdent  ainsi 
une  partie  de  leur  fumier»  aseat  iear  équipage  et 
épuisent  leur  attelage.  ../....-.. 

Nous  avons  de  grandes  quantités  de  terrains  qui 
pourraient  être  assainis  par  le  drainage  ^  les  oaaaax 
aouterrainsi  les  dessèchements» 

Les  irrigations  sont  peu  on  B^ll  pratiquées,  il  Aiudralt 
les  encourager    . 

L'économie  du  bétail ,  Tart  de  produire  les  diverses 
races,  de  les  élever,  d*en  améliorer  la  conformation , 
la  constitution  selon  leur  destination,  ne  sont  pas 
assez  étudiées  et  trop  négligées. 
\ .  Le  code  rurale  pcomit^; depuis  longtemps,,  naos 
manqua;  la  vaiae  pâture  est  une  plaie  de  notre  agri- 
i^dt^r^.;, 

...I^GoacoiirSji  les  prix i  les  hoaaeara^  lesrécompea- 
«es  de  tous  geni^,  oat  besoîa  d^ètce  augmeotte ,  éiuI- 
tipliés  ;  ce  sont  des  stimulants  utiles  fiom*  marcher  dans 
la  voie  des  améliorations  pralioJries.  Notre  Satiété^  a 
déjk  obtenu  de  bons  résultais,  il  £iutifiersiiter  dadi  ce 
asojea  lecoaau  géaéralameaialîk  et  piaitabhlipatuat; 


k 


ttsit  BMrt  Société  eft  mtrciate  par  «et^tiulM  SUd» 
eièm^elle  «  beioin  de  Mcoan  plok  ftmpouréuUlr 
des  csncoors-de  charraes  et  de  beutavs  sar  oie  plu 
graode  Aehel  Je,  aa  moioB  an  par  elia(|ae  irrondiueiMIit, 
dlstribo^qtoitsIcsansallerDatilwmefltïparcbt^tlecailtOtl. 
Ponr^tablir  (les  viiilea  cbM4ea  pratieleBl,  lesealtivitAni 
iatelligeiiu,  il  bataller  les  trouver  mr  le  tbéltre  Mtui 
de  han  trat'aox,  c'est  ud  moyen  de  les  atimuler,  de  les 
encourager  dans  ce  qu'ils  foDt  de  bica  •  de  lea  d^touraer 
de  ce  qu'ils  font  de  mal,  c'est  uo  paîMant  morea  de 
lutter  contPB  les  doctrines,  let  nuuniseï  M^thodee^qn 
•ont  répaud  uee  dans  les  càmpogaea. 


àflèîBôBÛaS  i&153i^2tJS* 


NOTK  S'Ofi  LA  CONSERVATION DfiaCËHÉALEflv 
»*  m.  -tt*M  BvrAiW.'  -'  '  ' 

(BxinH    dn  comptei-nDdiu  bebdonudura  dit  iftnM  da  FAcidénie 


:  4  Lij  kctorc  d'un  irrtide4«  HM<  BâblfliTe  et  Canlar  . 
«or  tel  imqmu^cesSefVBr  lescértales,  ImérSdaute 
compi  'r-rendu  de  l'Aenlémie  du  12  août  iS60^  m't  tt^ 
pelé  q  u'en  18&1  j'aYaia  adrassé  m  Ifèttoirv  lar  cette 
qoesfit«B-è  th  Sooiil*  centrale' d'igrkahuré >  dokt  j'ai 
-If'faon*  eor4^6tre  (Atfespoadsot.  >        ■>■■ 

•HV'U  i  pTWâdé  que'j*t»(K4*afs  pmr  prris»m#  lei  eé- 
sMto  Mto^kprançonida  papillon  ou  alocHet  et  dMao- 
«m-ln  «caet  deainictBiiiv.^wt  f4nd*«ar fes^rteoce  fet 


U^^rwoaaetnent.  La  •olatîm  de  k  q» 
pbwr  le  blé  dam  de$  cooditîoas  aptes  à  préweair  la 
sapce ,  le.  développemeot  des  insectes  saos  mnire  à  la 
quaiité  do  grata.  Ocfaîr,  Ja  Inmîèn,  la  chaleur»  rfca- 
aîdké  spQ(.,  san^  .cgntcedit»  les  éléments  tea  ptas  £a?o* 
ri^es  à  tonte  gerqùnaUon  animale  on  ?ér{étale.  Plaœt 
Tos  grains  bprs  de  l'infloence  de  ces  élénieutSy  et  Tons 
)es  consenrerex  éternellement  C'est  sur  ce  principe  qne 
•ont^  fondés  les  silos  des  Aralies,  que  les  Mesicaios  cosr 
sirnisent  de  ?asics  et  robustes  tours  bermifitiqnes  »  des 
Ar9xes  (en  rieux  espagnol^  greniers),  on  des  ra  illiars  dlMc- 
tolitres  de  froment  bravent  les  années  sans^  s'altérer.  Il 
n'y  existe  qu'une  seule  ouverture  supérienn^  et  latérale 
par  laquelle  on  dépose  et  on  extrait  le  grain ,  et  qui 
peut  être  solidement  scellée. 

c  Avant  d'aborder  le  procédé  simple  et  étM>nomique 
doèCnne  expérience  de  quinze  années  m'a  gar  anti- Pefli- 
cacité  »  je  dirai  en  peu  de  mpji^  l'origine  de  ma  pratique 
acluelle.  Je  m'étais  plusieurs  fois  assuré  que  le  froment 
récolté  dans  une  mémejnétairie/  et  dont  le  métayei:  re- 
tenait pour  lui  la  plus  grande  part,  se  piquait  di  i  papil- 
lon ou  alucite  dans  mon  grenier  à  tous  les  airs ,  tandis 
/ine  ctluj  dnilabottreur»  placé  dansideabahots»  dles  bar- 
riques reléguées  dans  les  réduits  jes  plus  obsonrs  dé  son 
49^iiatipp,i  était,  parfaitement. cof»e^v&:.Cet  eus  eigne*- 
jnent  ne  fut  poim  perdu  pour  moi. .  r  *  =  •  <     <    .  > 

i:.  (c;  J'eus  l'idée  de  placer,,  immédiatement  aprèa^Mte  ré*- 
colte ,  mes  grains  bien  secs. (mais- sans  l'action  de  la  char 
leur  ariUlcieile)  dans  des  tonoeaux^nde  grand»  bcjucauts 
achetés  à  bas  prix  chez  i'épiçier  ou  l'entreposeur  de  i»- 
bae.Ve  If^  défonç^u*.  par  im  bout,  et  ceboot  sc^tforate 


jHtf  on  couvercle  amoTible,  tout  simplement  maioteDu 
ea  place  par  une  groue  pierre ,  et  que  l'on  pourrait 
aiifsi  bien  étabNr  k  coalisse. 

■  Ces  tonoeanx.  repréBenunt  dei  colonnea  de  lix  & 
sept  hectolitres  de  grains,  sont  diiposis  debout  et  en 
série*  le  long  du  mur,  dans  le  lieu  le  plus  sombre  do  gre- 
Dier>  et  l'on  a  le  soin  de  teotr  hibituellemeot  les  volets 
des  croisées  fermés. 

<  Remarques  bien  qu'avec  ce  |m>cédé ,  la  caisse  diée 
do  grenier  peut  contenir  une  quantité  plus  que  double 
de  blé,  ei  avec  bien  moins  d'embarras.  Je  connaisdans 
notre  contrée  tel  propriélaire  qui,  d'après  le  même 
principe ,  a  fait  établir  d'énormes  coffres  en  bois ,  de 
la  contenance  de  plus  de  soixante  hectolitres  de  fro- 
ment. 

■  Je  le  répète ,  depuis  quinse  ans  que  j'ai  adopté  ce 
procédé ,  non-seulement  il  n'y  a  jamais  en  un  insecte 
d«n»-Ie  grain ,  mais ,  ce  qui  est  encore  fort  appréciable, 
on  évite  les  dégiu  des  raU  et  des  moineaux^  la  poos- 
■ière,  toute  sorte  de  déchet  Le  bM  ne  contracte  aucune 
odeur,  il  se  conserve  net  et  demeure  également  propre 
à  la  panification  et  i  la  germioatiOD.  Enfin ,  les  ache- 
teurs loi  accordent  sur  tous  les  antres  «ne  préférence 
qui  se  s'est  point  démentie. 

■  11  serait  facile  d'adopter  cette  pratique  pour  les  grc-  - 
niers  d'abondance  des  grandes  cités  en  faisant  bbriqMT, 
en  tMe  on  en  aine ,  des  foudres  on  immenaes  réeepinck* 
de  la  capacM  de  quarante  t  soixante  beeUriitreSi  etpb' 
eéa  dans  le*  eondittOM  indiqaées.  » 


Pimi  lOSMHAPHIB  DES  BOIUUES  W  OUVii, 


/. 


iNkr  tftiilit  9AO«VSIIIir , 


ÇoUpel,  comoMiidtiit  te  leeoiiq  Técole  de  catilerie  ^  Smaoc,  i»4*, 


Dé  t0O6  les  détmttM  prodoiU  par  l'agriMlUtrèf  le 
thkn\  est  le  ptas  bcdMe  i  il  ^st  iussi  eeloi  qol  cMtt  te 
plés  à  produire  et  qui  représente  le  ptas^grand  prix  quunA 
il^t  arrivé  à  bien.  Mais  iemagf^queanittMlv  fooé  as 
travail*,  n'a  de  mérite  qu •  autan tcfu^il  est  l»  roesimi  d*ac-* 
cniApItr  sa  lâobe^  Tonte' aa  talear  moitié  repott  done 
sur  ses  quatre  pieds.  Il  n'a  pas^  co(nme  le  bœuf  et  In 
ttonlon ,  99é  camarades  d'enfance  »  l'avalilnfe  de  pon- 
tblr  tire  difisé  en  kilograibmeai  aree  Inî,  c'est  loni 
on  Heni  Dès  qu'il  cloche  >  c'est  comme  s'il  aTaît  perin 
l'honoear^  il  n'est  plua  rien.  Voyei  ce  coursier  qui^ 
docile  an  repos  «  facile  au  montoir,  se  redresse  anus  son 
matire,  s'antÉieavecini  dans  le  traTaii^  dévore  avec  fine* 
miiseraeni  les  obstacles  à  la  chasse ,  à  la  guerre  I  Qnd 
nr  pent  payer  nn  tel  diamant?  mais  la  moindre  boîterie, 
si  elle  persiste ,  enlève  tout  le  prestige.  Aoî  détrôné  i  il 
fait  an  désert  cacher  sa  honte  et  sa  douleur;  il  est  re- 
cueilli, non  dans  la  chaumière  du  pâtre ,  mais  au  triste 
timon  dn  fiacre  on  du  coucou,  d'où  il  ne  p^d  pas  beau- 
coup à  panser  dans  les  mains  de  réqnarisseor. 

Mais ,  hélas  !  si  les  quntiTe  pieds  dn  cheval  sont  son 
lionneur  à  conserver  intact,  «  le  cheval,  dit  H.  le  colo- 
nel Jacquemio ,  est  de  tous  les  animaux  celui  qui  est  le 


.  ptariEpeié'aui  liotttrieri)  Mb  uowai)rMispOMiBtës  va. 
onltéies  duneabrei  L'cDtônrAt  BODveai  àètaé  »ant 
qu'il  w'aoH  nfi;  en  effet,  ob  voit  m&are  frCqvemmtl't 
conBâcrn  k  là  r^prodociidi)  dRk  Janenis  botteu»s  par 
ralte  d«  d«fe«tfOalté  des  pleds^  ou  d'autres  affeciibm 
MrMitairas  des  ageots  toconloteun.  » 

M.  le  eolooel  JacqueniD  à  donc  trouvé  carrièk'e  i  hité 
une  étude  iotéressante  sur  le  triste  sojet  des  botteriez 
11  a  rassemblé  les  opinions  des  écrivaiDS  qui  l'ont  pré- 
cédé] UdiMtffe  kVéc  é*x  ii  question  restée,  problémati- 
que du  mouTement  d'abaiuement  et  d'ascension  de  la 
croupe ,  dans  la  botlerie  du  bipède  postérieur  du  cheval. 

■  En  présence  de  dissidences  aussi  radicales,  dit  l'au- 
teur, on  conçoit  l'embarras,  la  perpleiîté  de  ceux  qui 
veulent  étudier  et  approfondir  l'importante  question  des 
bolteries.  Dans  l'intérêt  de  tous  nous  avons  cru  devoir 
réunir  en  un  corps  de  doctrine  tout  ce  qui  a  été  écrit  de 
bien  démontré  sur  cette  paMie-ei  essentielle  et  si  difficile 
de  l'hippiatrique  ;  nous  avons  fait  justice  des  opinions 
erronées  et  nous  avons  complété  cette  théorie  par  quel- 
ques observations  qui  nous  sont  propres,  i 

U.  Jacqoemin  entre  dans  un  examen  approfondi  et 
très-curieux  des  causes  et  des  caractères  des  diverses 
botteries.  On  s'intéresse  à  ce  jeu,  à  toutes  ces  chances 
du  mécanisme  animai.  Après  un  diagnostic  aussi  ingé- 
nieux, le  lecteur,  presque  rassuré ,  croit  qu'il  va  arri- 
ver au  remède  ;  mais ,  non  !  c'est  l'aSiaire  des  vétéri- 
naires ,  ou  plotdl  c'est  toujours  celte  coïncidence  des 
aplombs  du  cheval  avec  l'honneur  de  l'homme  que  nous 
avons  établie  en  commençant  ;  Vhonneur  est  comme 
un»  tu,  etc.  Il  a'agit»  pour  l'homase,  de  ne  pas  perdr« 


MB  hooaeor,  et,  pov  lé  chefil,  de  coiiJimrm 
aplombs.  U  faal  «irtout  préreair  les  accâdeets  et  se  pas 
trop  compter  sur  les  remèdes.  Aussi,  la  courte  brochue 
se  termiae-i-eile  parbîlemeat  par  ces  flM>ts  de  prodeooe: 
<  llépager  les  jeooes  cbeYau ,  oe  pas  abuer  des  arrêts 
brusques,  des  charges,  da  saotde  la  barrière  et  des 
fossés ,  telle  est  au  résumé  la  propfarlactiqoe  de  presque 
toutes  les  botceries.  > 


ch.  de  sourdbval. 


im) 

PROORAMME  DU  PRIX 

MIOKNI& 

FàA  XB  lamSTEB  BE  L^AGHIGULTÙRE  BT  du  COMMBPICB, 

Poor  la  déeénrerte  de   moyeM   préMrraiili  oq  carttili  tHmam  effieteet 

et  pmi(|Maient  applicables  centre  lea  plearo-pneoBMNÛet 

épîiootîqaes  àa  groe  bétail. 


(C«  Pris,  «•  U  ^d^9mr  ê^  !•.•••  Irmmm,  ••rm  êéemwmé  «■  !•••) 


Les  coocurreiiti  devront  : 

1*  Faire  eoDstltre  les  caractère»  de  la  ple«ro-pneu- 
moDie  pendant  la  vie  et  après  l«  mort  ; 

2*  Donner  det  détails  sur  la  nature  des  lieux  où  U 
maladie  a  été  observée  par  eax  ;  sipaler ,  autant  que 
possible ,  Tépoque  à  laquelle  elle  s'y  est  manifestée;  re-> 
later  les  conditions  dans  lesquelles  les  animaux  étaioni 
placés,  et  spécifier  la  forme  maladive,  rapide  ou  Itnie 
(aigOe ,  sab-aigtte  ou  chronique)  »  qae  Tépiiootie  a  plas 
particulièrement  affectée  ; 

8*  Exposer  avec  déuil  les  moyens  qu'ils  conseillent , 
soit  poor  préserver,  soit  pour  guérir  ;  estimer  les  dé- 
penses qu'entraîne  Kapplication  de  ces  moyens ,  et  con* 
stater  si  les  animaux  considérés  par  eux  comme  guéris 
ont  pu  ttre  utilisés  avec  profit  il  Télevage ,  k  la  prodoc- 
tion  du  lait,  au  travail  et  k  Tengraissement  ; 

&*  Déterminer  Tiofluence  que  les  moyens  proposés 
peuvent  exercer  sur  la  marche  et  la  durée  de  Tépiiootie, 
et  démontrer  la  possibilité  et  TelDcacité  de  leur  appUca- 


itriuuiii  cuiHiii,  11»  puurraieDi  ueiDOOii 
autlicutiques ,  que  les  moyens  conseil 
en  usage  sur  la  moitit^  d'une  troupe  d' 
tous  ou  b  plupart  auront  guérie  tandi 
conde  moitié,  soumise  à  d*autres  mé 
abandonnée  aux  soins  de  la  nature ,  1 
fait  des  ravages  plu»  Otf  moins  considé 

Les  procédés  et  les  remèdes  secrets 
mis  au  concours. 

Les  mémoires  et  les  pièces  à  l'appui 
renus  avaDt  le  1*'  jantier  1852  au  I 
ment ,  qui  les  soumettra  à  la  comnissn 
créée  par  la  circulaire  ministérielle. 
■  Cette  commission,  après  avoir  coi 
latés  par  les  concurrents,  formulera 
rapport  motivé.  '^ 


-  ut 

P«Bd«a«iie  «natrlÂBie  tr^w^^^trp  ém  IM^ 


L'A|ricull«it  du  CMlr*.  —  Bulletio  de  la  Société  d'agrieultun 

de  la  Haute-Vienne,  n*  |,  tome  ii. 
Bullelîn  de  la  Sociélé  d'agriculture  du  département  du  Çber, 

D*  (7,  lome  vil. 
Bulletio  de  la  Société  d'borticuHure  d'Orléans ,  tome  3 ,  n*  S 

septembre  1 850 .  . 

Mémoires  du  départagieot  des  Deux-Sèvres,  48idr  1850. 
Statuts  et  règlements  de  la  Société  médicale  du  d^arlMneui 

d'Indre-et-Loire, 
Soeiété  d'ngricallure  et  du  commerce  de  Boulogne-sur- Mer.  — 

Séance  semestrielle. 
Compte-rendu  de  travaux  do  la  Sociélé  d'agriculture  de  l'arron- 

disse meM  de  Grenoble  peodant  l'année  1819.  — Bulletin 

n*  16. 
Bulletins  de  la  Sociélé  des  Antiquaires  do  l'Ouest,  années  1847- 

18t9. 
S'iciélé  archéologique  de  Bézièrs  (Séance  piibfique). 
Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard  (séance  pu- 
blique). 
Comptes- rend  us  des  séances  de  l'Académie  dessdences,  n**10, 

17,  18,  19,  20.  SI  et  22,  d^ociobre  à  novembre  1859.  ' 
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4*'  et  2«  trimestres  <850. 

Journal  du  Lycée  des  arts,  sciences,  belles-leitres  et  indostrie 
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griculture ot  des  ans,  depuis  sa  séance  publique  du  49  août 
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Annales  de  chimie  et  de  Physique,  no\ ombre  1850. 
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